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Db  qTiBLquEs  Lois  morales  db  la  NATiriLfi«: 

Faiblesse  de  la  raison;  du  sentiment;  preuve^ 
de  la  diidnite  et  de  timmortalite  de  Vame 
^  par  le  sentiments 

m      nri 

I .       X  BLLss  sont  les  preaves  physiques  de  Teads^ 

^  tence  de  la  DivJnite^  que  la  faiblesse  de  ma 
laison  m'a  pennis  de  mettre  en  ordre.  J'en  ai. 

I  \  recueilli  peut  -  etre  dix  fois  autant ;  mais  fai 

:^  Yu  que  je  n'etais  encore  qu'au  commendement 

1^  de  la  carri^re;  que  plus  j'ayan9ais ,  plus  elle 

t,  s'^etendait  devant  moi;  que  je  serais  bientot 

^  accabl6  de  mon  propre  travail,  et  que ,  comme 

^  Tome  IIL                                   A 
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dit  Pficriture ,  il  ne  me  resterait ,  a  la  fin  dea 
ouvrage^  de  l{t  creation ,  qa'un  profond  eton- 
nement.'          -      ^ 

C'est  un  des  grands  maux  de  noire  vie,  qu'i 
mesure  que  nous  approchons  de  la  source  de 
la  verite,  elle  s^enfuie  de  devant  nous,  et  que 
quan4  noys  en  ^isissons,  parhasard,  quel;- 
queS  Fameaux ,  nous  ne  puissions  y  rester 
const amment  attaches.  Pourquoi  le  sentiment 
qui- m  elevait  hier  aux  cieux,  a  la  vue  d^un 
rapport  nouveau  de  la  nature,  a-t-il  disparu 
aujourd'hui?  Arcbiwe^e  ^e  r^sta  pas  toujours 
ravi  hors  de  lui-meme  par  sa  decouverte  des 
rapports  d^a  m^taux  dans  let  couronne  du  rqi 
Hieron,  II  en  trouya ,  depuis ,  d^autres  plus  a 
spn  gre  :  tpl  est  celui  du  cylindre  circoriscrit  k 
1§  sphere ,  qu'il  ordonna  qu'on  gravat  sur  son 
tombeau.  Py  thagore  vit  i  la  fin ,  de  sang-froid  ^ 
le  carre  de  Thypothenuse  j  pour  la  decouverte 
duquel  il  avait  voue  ,  dit-on  ^  cent  boeufs  a 
Jttpiier.  Se  me  rapp^Ue  que  lorsque  j'eus ,  ppiy 
la  premiere  foia,  la  dempnstration  de  ces  sa- 
Usmes. verites ,  j'en  eus  uue  joie  presque  aussi 
vt¥f  queci^lle  des  grands  hommesqui  en  avaient 
et6  les  inventeurs.  Pourquoi  s'est-elle  eteinte? 
Bourqcioi  faut-il  aujourd'hui  des  nouveautes 
pour  me  donner  des  plaisirs?  L^animal  est^^ 
sns^  ce  point  ^  plus  heureux  que  nous  :  ce  qui 
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buplaisait  hier  lui  pkira  enpore  deihainj  il  s6 
fixe  a  un  terme  ,  sans  aller  au-del^ ;  ce  qui 
lui  suflRt  ,  lui  semble  toujours  beau  et  bon. 
Uabeille  ing^nietisfe  batit  dfes  cellules  commo- 
des y  et  elle  n^  fabrique  ni  arcs  de  triomphe , 
ni  obelisques  pour  decorer  ses  villes  de  cire. 
Uue  cabane  suffiSait  de  mSme  k  Phomncie  pour 
etre  aussi  bien  loge  qu'une  abeille.  Pourquoi 
lui  a-t-il  fallu  cinq  ordres  d'architecture  ^  dea 
pyramides ,  des  tours»ji  des  kiosques  ? 

Quelle  est  done  cette  faculte  versatile ,  ap- 
pelee  raison  ^  que  j^emploie  a  observer  la  na- 
ture? C^est  ,  disent  les  ecoles ,  une  perception 
de  convenances ,  qui  distingue  essentiell^ment 
Fhomme  de  la  bete ;  rhomme  a  de  la  raison  , 
et  la  bete  n'a  que  de  Tinstinct.  Mais  si  cet  ins* 
tinct  montre  toujours  a  Tanimal  ce  qui  lui  est 
le  plus  convenable ,  il  est  done  aussi  une  raison  > 
et  une  raison  plus  precieuse  que  la  notre ,  puis- 
qu^elle  est  invariable ,  et  qu^elle  ne  s'acquiert, 
point  par  de  longues  et  penibles  experiences. 
A  cela ,  les  philosophes  du  siecle  passe  repon- 
daient ,  qu'une  preuve  que  les  betes  n'avaient 
pas  de  raison ,  c'est  qu'eUes  agissaient  tpujoura 
de  la  memel'maniere ;  ainsi ,  ils  concluaient  de 
la  perfection  meme  de  leur  raison ,  qu^elles 
rfen  avaient  pas.  On  pent  voir  par-la  combien 
de  grands  noms  ^  des  pensions  et  des  corps  pea** 
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vent  aocrediter  les  plus  grandes  absurdites  ; 
car  rargument  de  ces  philosophes  attaque 
directement  rintelligence  supreme  elle-mexne^ 
qui  est  constante  dans  ses  plans,  comme  les 
animaux  dans  leur  instinct.  Si  les  abeilles  font 
toujours  leurs  alveoles  de  la  meme  forme ,  c'ei^t 
que  la  nature  fait  toujours  les  abeilles  de  la 
meme  figure. 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  la  raisoix 
des  betes  et  celle  des  hommes  soient  la  meme  ; 
la  notre  est ,  sans  contredit ,  plus  etendue  que 
rinstinct  de  chaque  animal  en  particulier ;  mais 
si  Fhomme  a  une  raison  universelle ,  ne  serait- 
ce  point  parce  qu'il  a  des  besoin^universels? 
A  la  verite ,  il  demele  aussi  les  besoins  des 
autres  animaux;  maisne  strait- ce point  j;e)a* 
tivement  a  lui  qu'il  a  fait  cette  etude  ?  Si  le 
chien  ne  s'occupe  point  de  Tavoine  du  che- 
val ,  c^est  peut-etre  parce  que  le  cheval  ne  sert 
pas  aux  besoins  du  chien.  Nous  avons  cepen* 
dant  ^es  convenances  naturelles  qui  nous  sont 
propres ,  telles  que  Pusage  de  Pagriculture  et 
du  feu.  Ces  connaissances  prouveraient  sans 
doute  notre   superiorite  naturelle  ,  si  elles 
n'etaient  pas  encore  des  temoignages  de  notre 
mis^re.  Les  animaux  n'ont  pas  besoiii  d^allumer 
de  feu  et  d^ensemencer  la  terre ,  puisqu'ils 
sont  vetus  et  nourris  par  la  nature  j  d^ailleurs, 
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plnsieurs  d'entre  etix  orit  en  eux-memes  des 
ficulies'bien  superieurcs  a  rtbs  sciences ,  qiii 
nous  sont,  au  fond ,  ^trang^res.  Si  nous  avons 
decouvert  quelquels  phosphoresy  la  mouche 
Imninease  de»  tropiqnes  a  en  elle-meme  lin 
foyer  de  lumiere ,  qui  l'6claire  pendant  la  nuit. 
Tandis  que  nous  nous  amusonsA  faire  des  expe- 
riences avec  I'eleGtricite ,  te  torpilte  'remploid 
9  sa  defense;  et  pendant  que  led  academies  di 
KEurope  proposent  des  prix  considerables  pour 
ceux  qui  trouyecoht  le  4moyen  de  determiner 
la  Ipngitude  en  pieine  iner  i  des  paiilenculs  et 
des  fregates  pareoturent  tbus  les  jours  des  trois 
on  qufitre  cents  lieues  entre  les  tropiques  J 
d'^orient  en  Occident  ,'saiis  jamais  manquerde 
retrouyer ,  le  soir  j  le  socher  d'ou  ils  sont  partis 
le  matin.  '      ,         .  *    - 

C^est  bien  une  autre  insuffisance  >  lorsque 
les  philosophes  vexilent  employer ,  pour  com- 
jbattre  Fintelligence  de  la  nature ,  cette  meme 
raison  qui  ne  peut  servir  a  la  connaitre.  Voil4 
de  beaux  argument  sur  les  dangers  des  passions, 
la  frivolite  de  la  vie.,  la  perte  de  Phonneur , 
de  la  fortune ,  de^s  enfans.  Vous  me  delogez 
bien ,  divin  Marc-Aurele  >  et  vous  aussi ,  seep- 
tique  Montaigne ;  mais  vOiisne  me  logez  pas. 
jVousm'appuyez  sur  le  baton  de  la  philosophie, 
fit  voua  me  dites  :  Marchez  fermej  courez  Iq 
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monde  en  mendiant  votre  paia ;  vous  volI^'toitC 

^ussi  heureux  que  nous  dans  des  chateaux  ^ 

avec  nos  femmes  et  la  consideration  de  noi 

Voisins..  Mais  voici  un  mal  que  vous  n^avez  pad 

prevu/ Je  n'ai  re§u,  dans  mapatrie  y  que  dea 

calomnies  pour  uies  services ;  je  n'ai  eprouy^ 

que  de  I'ingra^titude  de  la  part  de  mes  amis  , 

et  meme  de  m|5s  patrons ;  je  suis  seul ,  et  je  n'ai 

^lus  dp  quoi' subsiater ;  j^aidesmaux  de  nerfs  ^ 

.  j'ai  besoin  des  hommes ,  et  mon  anie  se  trouble 

a  leur  vue  ,  en  se  rappelant  les  funestes  raisond 

qui  les  reunissent ,  et  qu'^on  he  vient  A  bout  de 

les  interQssjBr  qu^en  fleittanticurs  passions  ,  et 

en  devenant  vicieux .  comnaie  eux.  A  (Juoi  lui  a 

servi  d^ avoir  efudie  la  ve*tu?  eile  se  trouble 

par  ces  ressouvenirs,  jet  meme  saris  aucune 

reflexion  ,  au  simple  aspect  des  hommes.  La 

premiere  ichose  ;quitnelnanque  est  cette  rai- 

son  5.sur  laquelle  vous  voulez  que  je  m^appuie* 

Toutes  vos.  belles  dialecjtiques  disparaissent , 

precisement  quand  ytm  ai  besoin.  Mettez  uii 

foseauentre  les  mains  d'unmalade :  la  premiere 

qhpse  qui  lui  echappera  >  s'il  lui  sutvient  une 

f aiblesse  ,  c'est  cc  meme  roseau ;  et  s'il  vient 

a  s*appuyer  dessus  ,  dans  sa-  force ',  il'  Ic  Tjri* 

sera,  et  s'en  percera  peut-rfetre  la  inain.   Ld 

Ujbort  Vous  guerira  de  tout ,  me  dites-^vous ;  mais 

pour  mourir  ^  je  n^ai  pas  besbln  de  tAnt  raison-' 
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ncT ;  d^ailleurs ,  je  n'entre  pas  vivant  dans  la 
mort^  mais  ipourant  et  ne  raisonnant  plus^ 
sentant  toutefoia  etsouffraut  encore  (c). 


(i)  Ainsi  ,  la  religion  Temporte  de  beaucoup  sur  Id 
philosophic ,  parce  qu'elle  ne  nous  soutient  point  par 
notre  raison  ,  mais  par  liotre  resignation.  Efle  ne  noU6 
tcut  pas  debout,  mais  couchfa;  non'sur  le  thMti-e  da 
monde,  mais  repoffc  anx  pieds  du  trone  da.DieU }  noit 
inquiets  d«  lav^nir,  mais  iconfi^ins  ot  tr^nquiU«dt* 
Quand  les  livres  ^les  lionne\ii's  y  ^^  fortune  et  les  ami^ 
nous  abandonnent  ^  elle  nous  pcescnte  pour  appuyci; 
hotre  tete ,  non  pas  le  souvenir  de  nos  frivoles  et  co- 
mediennes vertus ,  mais  celui  de  notre  insufBsance ; 
€t  au  lieu  des  maximes  orgueilleuses  de  la  philosophie  ^ 
elle  ne  demande  de  nous  que  le  repos  ^  la  paix  et  la 
cooiiaiice  fiiiale* 

Je  ferai  encore  une  refle^bion  sur  cette  raison ,  on^ 
ce  qui  revient  au  meme,  sur  cet  esprit  dont  nou$ 
sommes  si  vains  :  c'est  qu'il  parait  etre  le  r^sultat  de 
nos  malheurs.  II  est  tres-remarquable  que  les  peuples 
les  plus  celebres  par  leur  esprit ,  leurs  arts  et  leur  In- 
dustrie ,  ont  etk  les  plus  malheureux  de  la  terre  par 
leur  gduyernement ,  leurs  passions  ou  leurs  discordes^, 
Lisez  la  vie  de  la  plupart  de  nos  hommes  celebres  par 
leurs  lumieres,  vous  verrez  qu'ils  ont  ctA  fort  mise- 
rabies  ,  sur- tout  dans  leur  enfancc.  Les  borgnes  ,  le$ 
boiteux  ,  les  bossus  ,  ont  en  general  plus  d'esprit  que 
les  autres  hommes ,  parce  qu  etant  plus  desagreable- 
ment  conformes ,  ils  portent  leur  raison  a  observer 
avec  plus  d  attention  les  rapports  de  la  societe ,  afm 

A -4 
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Qu'est*ce ,  d'ailleurs ,  que  cette  raised  doni 
on  fait  tant  de  bruit  ?  Puisqu'elle  n'e«t  quo 
la  relation  des  objets  avec  nos  besoins  y  elle 
n'est  done  que  notre  interet  personnel.  Voila 
pourquoi  il  7  a  tant  de  raisons  de  famille, 
de  corps  et  d^etats,  des  taisons  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  ages  :  voila  pourquoi  au- 
tre est  la  raison  d^un  jeune  homme  et  celle 
d'un  vieillard ,  d'une  femme  et  d'un  hermite  ,- 
d'un  militaire  et  d'un  pretre.  Tout  le  monde 
a  raison  y  disait  le  due  de  la  Rochefoucault. 
Oui ,  sans  doute ;  et  c'est  parce  que  chacun 
a  raison ,  que  personne  n^est  d'accord. 

Cette  f£U2ulte  sublime  eprouve  de  plus,  d&s 
les  premiers  momens  de  son  deyeloppementy 
des  secousses  qui  la  rendent,  en  qnelqu^ 
sorte ,  incapable  de  penetrer  dans  le  champ 
de  la  nature,  Je  ne  parle  pas  de  nos  methodes 
et  de  nos  systemes ,  qui  repandent  des  jours 
faux  sur  les  premiers  principes  de  notre  sa- 
Toir ,  en  ne  npus  montrant  plus  la  verite  que 


d'echapper  a  son  oppression.  A  la  verite ,  ils  passent 
pour  avoir  Tesprit  xnechant ,  mais  ge  caractere  appar- 
tient  assez  a  ce  que  la  society  appelle  de  Tesprit.  D'ail- 
leurs  ,  ce  n'est  point  la  nature  qui  les  a  rendus  tels , 
mais  les  railleries  ou  les  m^pris  de  ceux  ayec  lesquels 
ils  ont  vecu. 
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iSaiis  des  livres  ^  au  milieu  des  machines  ^  et 
snr  des  theatres.  J'ai  dit  quelque  chose  de 
ijl        ces  obstacles  dans  les  objections  que  j'ai  pre* 
"        aentees  contre  les  elemens  de  nos  sciences  ; 
I  xnais  ces  maximes  qu'on  notis  inspire  d^s  Ten-i- 

fsaice  J faites  fortune ,  soyez  le  premier  ^  suf- 
fisent  seules  pour  bouleverser  notre  raison 
naturelle;  elles  ne  nous  montrent  plus  le 
juste  ou  rinjuste  que  pnr  rapport  a  nos  in- 
terets  personnels  et  a  notre  ambition ;  elles 
nous  attachent  pour  Tordinaire  a  la  fortune 
de  quelque  corps  puissant  et  accredile ,  et 
nous  rendent  indifferemraent  athees  ou  de- 
pots ,  libertins  ou  continens ,  Cartesiens  ou 
Newtoniens,  suivant  qu'it  importe  a  la  cause 
qui  est  deyenue  uotre  unique  mobile. 
•  Mefions-nous  done  de  la  raison ,  puisque 
des  les  premiers  pas  elle  nous  egare  dans  la 
recherche  de  la  verite  et  du  bonheur.  Voyoris 
s'il  n'est  pas  en  nous  quelque  faculty  plus 
noble  ^  plus  constante  et  plusetendue;  Quoi- 
que  je  n'aie  a  oflFrir  dans  cette  recherche  que 
des  vues  vagues  et  indeterminees ,  j'esp^te 
que  des  hommes  plus  ^clair^s  que  mcii  lea 
fixeront,  et  les  porteront  un  jour  plus  loin; 
C'est  dans  cette  confiance>  qu'arec  des  moyens 
bienfaibles,  je  vais  m'engager  dans  une  car- 
ridre  digne  de  toute  I'attentioii  du  lectear. 
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Deseartes  pose  pour  base  des  premier^ 
verites  naturelles  :  je  pense ;  done  'fexiste^ 
Comme  ce  philosophe  s'est  fait  une  grande 
reputation,  f[u'il  meritait  d'ailleurs  par  ses 
connaissances  en  geometrie  ,  et  sur- tout:  par 
ses  vertus ,  son  argument  de  Texistence  a  et4 
fort  applaudi ,  et  a  acquis  la  ponderatioa  d^m 
axi6me.  Mais ,  selon  moi ,  cet  argument  pe- 
che  essentiellement  en  ce  qu?il  n^a  point  la 
generalite  d'un  principe  fondamentale  ^   car 
il  s^ensuit  implicitemeiit,  que  des  qu'un  homme 
ne  pense  pas  il  cesse  d'exister ,  ou  aa  moins 
d^avoir  des  preiives  de  son  existence.  11  i^^en-^ 
suit  encore  que  les  animaux^  a. qui  Descartes 
refusait  la  pensee ,  n'avaient  aacune  preuvd 
qu'ils  existaient,  et  que  la  plupart  des  etres  sent 
dans  le  neant  par  rapport  a  nous  ,  parce  que 
souvent  ils  ne  nous  font  naitte  que  de  simplea 
sensations  de  formes  ^  de  couleurs  et  de  mon^ 
Temens ,  sans  aucunes  pensees^  IVailleurs  leu 
r6sultats  des  pensees  humaines  ayant  etefsou-- 
yent  employees  ,  par  leur  vers^tiKt6>  a  fair© 
dotiter  de  Texistence  de  Dieu,  et  meme  de 
la  n6tre ,  cornice  fit  le  sceptique  Pyrfhon  j 
ce  raisonnement,  comme  toutes  les  opera- 
tions de  notre  intelligence  ,  nous  est  suspect 
k  juste  titre. 

Je  substitue  done  a  Targument  de  Descartea 
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eelai-ci ,  qui  me  parait  et  plus  simple  et  plus 
general  :  je  sens;  done  fexiste.  II  s'^tend  4 
toutes  nos  sensations  physiques ,  qui  nous 
ayertissent  bien  plus  frequemment  de  notra 
ewstence  que  la  pens^e.  II  a  pour  mobile  un^ 
facuUe  inoonnue  de  Fame  ^  que  j^appelle  le 
sentiment ,  auquel  la  pensee  elle-meme  se  rap«» 
porte  ;  car  I'evidence  a  laquelle  nous  cher- 
ehoua  k  r amener  toutes  les  operations  de 
notre  raison^  n'est  elle-memei  qu'un  simple 
sentiment. 

Je  ferai  voir  d^abord  que  cette  facultemjs*^ 
terieuse  difiP(^re  essenliellement  des  sensations 
physiques  et  des  relations  que  lious  presents 
la  raison^  et  qu'elle  se  mele  d'une  maniere 
constante  et  inyariable  k  tout  ce  que  nous 
faisons;  ensorte  qu'elle  est ,  pour  ainsi  dire , 
rinstinct  humain. 

Quant  a  la  diffi^rence  da  sentiment  aux  sen-^ 
sations  physiques ,  il  est  evident  qulphig^nie 
aux  autels ,  nous  donne  des  impressions  d'une 
nature  difierente  du  godt  d'un  fruit  ou  du 
parfuin  d^une  fleur ;  er,^uarit  k  ce  qiii  le  dis-^ 
tingue  dePesptit,  il  est  certain  que  les  larmei 
et  le  desespoir  de  Clytemnestre  exciteht  eil 
nous  des  emotions  d'un  autre  genre  que  celles 
d'une  satyre,  d'une  comedie^  ou  me^ne,  si 
l^on  veat,  d'Unedemonstratipn  degeometrie. 
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Gq  n'est  pas  que  la  raison  n'aboutis^e  quel- 
qttefois  au  sentiment  ^  quand  elle  ^e  present e 
avec  1  evidence  j  mais  elle  n'est  ^  par  rapport  a 
liii ,  que  ce  que  I'oeil  est  pair  rapp6rt  au  corps  ^ 
^'<53t-a-dire  y  une  vue  intellectuelle :  d'ailleors^ 
le  sentiment  me  parait  etre  le  result  ait  <le^ 
lois.  de  la  nature  y  comme  la  raison  le  resul- 
tat  des  lois  politiques.  c  i 

Je  ne  definirai  pas  davantage  ce  prmcipd 
obscur;  mais  )e  le  ferai  sufiisammcnt '^on- 
naitre ,  si  je  le  fais  sentir.  C'est  a  quoi  nda^ 
nou«  flattens  de  parvenir,  eii  I'opposant  d'abord 
a  la  raison.  II  est  tres-remarquable  que  les 
£^mmes,  qui  sont  toujours  plus  pr^s*  de  la 
nature ,  par  leurs  desordrds  memes  ^  que  les 
iiommes   avec  leur  pretehdue   sagesse  ,    ne 
confondent  jamais  ces  deux  facultes  ^  et  dis- 
-tinguent  la  premiere  sous  1@  nom  de  sensi-^' 
bilite,  ou  de  sentiment  par  excellence  ,  parce 
qu^elle  est  en  effet  la  source  de  nos  affections 
les  plus  delicieuses.EUes  se  gardentbien^comme 
la  plupart  des  homines,  de  confondrie Tesprit 
et  le  coeur,  la  raison  et  le  sentiment.  iCelle^ 
ci ,  comme  nous  Favons  vu ,  est  souvent  notre 
ouvrage  j  Fautre  est  toujours  celui  de  la  na- 
ture, lis  different,  si  essenliellement  Pun  de 
Tautre,  que  si  vous  voulez  faire  disparaitre  Tin- 
teiet  d^un  ouvrage  ou  il  y  a  du  dentiment> 
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V011S  n'avez  qu^a  y  mettre  de  I'esprit*  C'est  ua 
defaut  ou  sont  tombes  les  plus  fameux  ecrH 
vains ,   dans  tous  les  siecles  ou  les  societes 
achevent  do  se  separer  de  la  nature.  La  raisoa 
produit  beaucoup  d'hommes  d'esprit ,  dans 
les  siecles  pretendus  polices  j  etle  sentiment, 
des  hommes  de  genie ,  dans  les  siecles  pre- 
tendus barbares.  La  raison  varie  d'age  en  kge  ^ 
etlesentiment  esttoujourslememe.  Leserreurs 
dela  raison  sont  locales  et  yersatiles ,  et  les  ye- 
lites  du  sentiment  sont  constantes  et  univer-^ 
selles.  La  raison  fait  le  moi  grec,  le  moi  anglais^ 
le  moi  turc  ;  et  le  sentiment,  le  moi  homme  et 
le  moi  divin-  II  faut  des  commentaires  pour  en- 
tendre anjourd'hui  leslivres  deTantiquite,  qui 
sont  les  ouvrages  de  la  raison ,  tels  que  ceux  de 
la  plupart  des  historiens  et  des  poetes  satyn 
riquesetcomiques;  comme  Martial,  Flaute, 
Juvenal,  etmeme ceux dusiecle passe,  comme 
Boileau  et  Moliere5  mais  il  n^en  faudra  jamais 
pour  etre  touche  des  prieres  de  Priam  aux 
pieds  d'Acbille,  du  desespoir  deDidon,  dea 
tragedies  de  Racine  ,  et  des  fables  naives  de 
la  Fontaine.  II  faut  souvent  bien  des  combi-r 
liaisons  pour  mettre  a  decouvert  quelque  rai-: 
son  cachee  de  la  nature  3  mais  les  sentiment 
simples  et  purs  du  repos>  de  paix ,  de  douce 
melancolie  ,  qu'elle  nous  inspire ,  yienxiemt  i 
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nous  sans  effort.  A  la  verite  ^  la  raison  noud 
donne  quelques  plaisirs ;  mais  si  elle  nous  de* 
couvre  quelque  portion  deTordre  de  ruriivers*, 
elle  nous  niontre  en  meihe-tems  notre  propre 
destruction ,  attachee  aux  Idis  de  sa  conser- 
vation ;  elle  nous  presente  a-la-fois  les  maux 
passes  et  les  maux  a  venir}  elle  donne   des 
armes  a  nos  passions  y  dans  le  meme  terns 
qu^elle  nous  demontre  notre  insufiisance.  Plus 
elle  s'etend  au  loin ,  plus  en  revenant  a  nous 
elle  nous  rapport^  des  temoignages  de  notre 
Xieant ;  et ,  bien  loin  de  calmer  nos  peines  par 
ses  recherches ,  elle  ne  fait  souvent  que  les  ac- 
crottre  par  ses  lumieres.  Le  sentiment ,  au 
contraire  ^  aveugle  dans  ses  desirs ,  embrasse 
les  monumens  de  tons  les  pays  et  de  tous  les 
terns ;  il  se  flatte ,  au  milieu  des  ruines ,  des 
combats  et  de  la  mort  meme,  de  je  ne  sais 
qu'elle  existence  etemelle ;  il  poursuit ,  dans 
tous  ses  gouts ,  les  attributs  de  la  divinity  ^ 
^infinite,  Tetendue,  la  duree,  la  puissance, 
fo  grandeur  et  la  gloire ;  il  en  mele  les  desire 
ardens  a  toutes  nos  passions;  il  leur  donne 
ainsi  une  impulsion  sublime ;  et  en  subjuguant 
iiotre  raison ,  il  devient  lui-meme  le  plus  noble 
etle  plus  delicieux  instinct  de  la  vie  humaine. 

Le  sentiment  nous  prouve  bien  mieux  que 
)a  raison  la  spiritualite  de  notre  ame;  car 
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celle-ci  nous,  propose  souvent  pour  but  la  sa- 
tisfaction de  nos  passions  les  plus  grossi^res(i)^ 
tandis  que  celui-la  est  toujours  pur  dans  sei 
desirs.  D^aillenrs^  beaucoup  d'efiets  naturels  ^ 
qui  echappent  k  I'une ,  ressortissent  a  Tautre  j 
telle  est  J  comme  nous  I'avons  dit,  T^vidence 
meme ,  qui  n^est  qu'un  sentiment ,  et  sur  la- 
quelle  notre  reflexion  n'a  point  de  prise  j  telle 
<3t  encore  notre  existence.  La  preuve  n'ea 
est  point  dans  notre  raison :  car  pourquoi  est-ce 
que  )'existe  ?  ou  en  est  la  raison  ?  Mais  je  sens 
que  j'existe ,  et  ce  sentiment  me  8uf£t« 

Ceci  pose  y  nous  aliens  nous  convaincre  qu^il 
J  a )  dans  Thomme  deux  puissances  (2)  ,  Pune 


(f )  Ecootez  la  raison  ,  disent  san9  cesse  nos  philo-< 
aophet  moralistes.  Mais  comment  ne  voient-ils  pat 
qulls  nous  Hvrent  a  notre  plus  grande  ennemie  ?  Est* 
ce  que  chaque  passion  n*a  pas  sa  raison  ? 

{a)  Cast  faute  d  avoir  observe  ces  deux  puissances , 
que  tant  d'ouvrages  vant^s  ,.fait$  sur  I'homme  ,.ont  ua 
eoioris  faux.  Tantat  leurs  auteurs  nous  le  representeat 
comme  un  objet  metapfhysique.  Yous  croirie^  que  let 
bes(iins  physiques  ,  qui  ebranlent  meme  les  saints, 
ne  sont  que  de  faibles  accessoires  de  la  vie  humaine* 
lis  la  composent  uniquement.  de  monades ,  d  abstract 
lions  et  de  morality.  D  autres  ne  roient  dans  Thomme 
^I'un  animal ,  et  ne  distinguent  en  lui  que  les  sens  ley 
plus  {jToasiers.  l|i*ne  ^^tud^e^t  que  I^  scalpel  a  kmaiii 
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animale  y  et  Fautre  intellectuelle ,  toutes  dense 
de  nature  opposee ,  et  qui  fonnent  la  vie  hu- 
maine ,  par  leur  reunion ,  comme  toute  bar-, 
monie  sur  la  terre  ^  est  tbrmee  de  deux  con-^ 
traires. 


et  quand  il  est  mort ,  c'est-a-dire ,  quand  il  n^est  plus 
homme.  D^autres  ne  le  connaissent  que  comme  un  in- 
dividu  politique  :  ils  ne  Tapper coivent  que  par  les 
convenances  de  lambition.  Ce  n'est  point  un  homma 
qui  les  interesse  ,  c*est  un  fran^ais ,  un  anglais  /  un. 
prelat ,  un  gentilhomme«  De  tous  les  ^crivains ,  je  joa. 
cpnnais  qu'Homere  quiaitpeint  Fhomme  en  entier  :  les 
autres ,  et  jc  parle  dcs  meilleurs  ,  n'en  presentent  quo 
des  squelettes.  Llliade  d'Homere  est ,  a  mon  avis ,  la 
peinture  de  tout  rhomme  y  comme  elle  est  celle  da 
toute  ]a  nature.  Toutes  les  passions  y  sont  avec  leurs 
contrastes  et  leurs  nuances  ,  les  plus  intellectuelles  et 
les  plus  grossieres.  Achille  chante  les  dieux  sur  salyre^. 
et  fait  €uir  un  gigot  de  mouton  dans  une  marmite.  Ce 
dernier  trait  a  fort  scandalise  nos  ^crivains  de  theatre , 
qui  se  composent  des  heros  artificiels  qui  se  dissiinu- 
lent  leur  premiers  besoins ,  comme  leurs.  auteurs  eux- 
xnemes  dissimulent  les  leurs  a  la  socii&te*  On  trouve, 
toutes  les  passions  de  Thomme  dans  Tlliade.  La  colera 
furieuse  dans  Achille  ;  Fambition  superbe  dans  Aga- 
memnon ;  la  valeur  p^triotique  dans  Hector  ;  dans 
Nestor ,  la  £roide  sagesse ;  dans  Ulysse ,  la  prudence 
rusee ;  la  calomnie  dans  Thersite  ;  la  volupte  dans 
Paris ;  Tamour  inhdele  dans  Helene ;  Tamour  conjugal . 
diAs  Andromaque  j  Tamour  paterael  dans  Priam  j  Ta- 

Quelques 
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Quelques  philosophea  ae  tont  p!u  a  nous 
peindre  I'homme  comme  un  Dieu.  Son  alti- 
tude ,  disentails  ^  est  celle  du  commandement* 
Mais  pour  qu'il  ait  ^attitude  du  commande- 


mitie  dans  Patroclc,  etc..  avec  une  Tnultitnde  de 
liuailces  intermediaires  de  ces  passions ,  telles  que  le 
courage  temeraire  dc  Dioinede  -et  celui  d'Ajax  ^  qui 
dsent  combattre  les  dieux  memes  :  puis  des  oppositions 
de  site  et  de  fortune  <jui  detachent  ces  caracteres  , 
comme  des  noces  et  des  fetes  champetres  sur  le  ter- 
rible bouclier  d'Achille  ,  les  rembrds  dans  Helene  et 
Tinquietude  dans  Andromaque  ;  la  f uite  d'Hector ,  pres 
6.e  periT  au  pied  des  murs  de  sa  ville ,  a  la  vue  de  son 
|>euple ,  dont  il  est  Tunique  defenseur ;  et  les  objets 
paisibles  qu'elle  lui  presente  dans  ces  terribles  mo- 
mens ,  tels  que  ce  bosquet  d  arbres ,  et  celte  fontain© 
oil  les  filles  de  Troye  allaient  layer  leurs  robes  et  ai- 
maient  a  se  rassembler  dan^  des  tems  plus  heureux. 

Ce  divin  genie  ayant  reparti  a  chacun  de  ses  h^ros 

«ne  passion  principale  du  coenr  humain,  et  Fayant 

raise  ^1  action  dans  les  phases  les  plus  remarquables 

de  la  vie ,  a  distribue  d,e  meme  les  attributs  de  Dieu  a 

plusieur^  divinites ,  et  leur  a  assign^  les  differ  ens  re- 

[       ^     ^es  de  la  nature  ;  a  Neptune ,  la  mer  ;  a  Pliiton ,  lei 

infers ;  a  Junon ,  Fair  ;  a  Vulcain  ,  le  feu  ;  a  Diane  , 

les  forets ;  a  Pan,  les  troupeaux  ;^  Enfin ,  les  nymphes , 

les  naiades  et  jusqu  aux  heures ,  ont  toutes  quelque  de- 

partement  sur  la  terre,  II  n'y  a  pas  une  flelur  qui  n'y 

I  soit  dans  le  gourernement  de  qxiclque  divinit^.  C'est 

^  Tome  III.  B 
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xnent )  il  faut  done  que  d'autres  hommes  aient 
celle  de  I'obeissance ,  sans  quoi  il  trouverait 
ses  ennemis  dans  tons  ses  semblables.  L'empire 
naturel  de  Thomme  ne  s'etend  qu'aux  animaux  ; 
et  dans  les  guerres  qu'il  leur  livre ,  ou  dans 


ainsi  qu'il  a  rendu  rhabitation  de  riiommexeleste.  Son 

ouvrage  est  la  plus  sublime  des  Encyclopedies.   Tous 

les  caracteres  en  sont  si  bien  dans  le  coeur  humain  et 

dans  la  nature  ,  que  les  noms  dont  il  les  a  designes  sont 

devenus  immortels.  Joignez  a  la  majeste  de  ses  plans 

line  verite  d  expression  qui  ne  vicnt  pas  uniquement 

de  la  beaute  de  sa  langue ,  comme  le  pretendent  les 

gramm^iriens  ,  mais  de  Tetendue  de  ses  observations  . 

iiaturelles.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qull  appelle  la 

mer  pourpree  au  moment  ou  le  ^oleil  se  couche,  parco 

qu  alors  les  reflets  du  soleil  a  Thorizon  la  rendent  de 

cette  couleur  ,  ainsi  que  je  Tai  moi-meme  remarque. 

Virgile  ,  qui  la  imite  en  tout ,  est  plein  de  ces  beautes 

d'observation  dont  nos  commentateurs  ne  s  occupent 

guere.  Far  exemple,  dans  les   Georgiques,  Virgilo 

donne  au  printems  Tepithete  de  rougissant ;  vere  rw- 

henti ,  dit-il.  Comme  ses  traducteurs  et  ses  commen** 

tateurs  n'y  ont  point  fait  attention,  ainsi  qu'a  bien 

d'autres  ,  jai  cru  long-tems  qu  elle  n'ctait  la  que  pour 

fournir  la  mesure  du  vers ,  mais  ayant  remarqu^  au 

commencement  du  printems ,  que  les  sions  et  les  hour-- 

geons  de  la  plupart  des  arbres  devenaient  tout  royges 

avant  de  jeter  leurs  feuilles ,  j  ai  alors  compris  q^el 

(&talt  le  moment  de  la  saisou  que  Yirgile  designait  par 

a>ere  rubenti. 
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les  soins  qu'il  en  prend ,  il  est  souvent  obHg6 
de  quitter  son  attitude  d'empereur  ,  pour 
prendre  celle  d'un  esclare*  li'autres  le  repre-- 
sentent  comme  un  objet  perpetuel  du  cour-] 
Toux  celeste ,  et  ont  accumuI6  sur*  son  exis-^ 
tence  ,  toutes  les  miseres  qui  pouvaient  la  lui 
faire  abhorrer.  Ce  n'est  point  la  Phomme.  II 
n^est  point  forme  d'une  nature  simple  comme 
les  autres  animaux ,  dont  chaque  espece  con* 
serve  constamment  son  carect^re ;  mais  de 
deux  natures  opposees  ,  dont  chacune  se  sub-: 
diyise  elle-meme  en  plusieurs  passions  qui  se 
contrastent.  Par  Tune  de  ces  natures ,  il  reunit 
en  lui  tous  les  besoins  et  toutes  les  passions 
des  animaux ;  et  par  Tautre ,  les  sentimens 
inefiables  de  la  divinite.  C'est  a  ce.  dernier  ins-, 
tinct,  bien  plus  qu'asa  reflexion,  qu'il  doit  le  te« 
moignage  de  I'existence  deDieu;  car  j  e  suppose 
qu'ayant,  par  sa  raison ,  la  faculte  d'apperce- 
Toir  les  convenances  qui  sont  entre  les  objets 
de  la  nature  >  il  trouv^t  les  rapports  qui  eid&i 
tent  entre  une  ile  et  un  arbre,  un  arbre  et 
im  fruit  9  un  fruit  et  ses  besoins ;  il  se  sentirait 
bien  determine ,  a  la  vue  d^une  ile ,  i  j  cher- 
cher  sa  nourriture  :  mais  sa  raison  ^  en  lui 
montrant  les  chainons  de  quatre  harmonies 
natorelles ,  n'en  r^pporterait  pas  la  cause  a 
nn  auteur  invisible  ^s'il  n'en  avait  le  senti- 
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meaf  ati  fond  dn  cGeur.  £tte  s^ai^eterait  \k  ol^ 
s'arreteraient  ses  perceptions ,  et  ou  se  ter- 
Hiiiiefit  celles  ded  animflax.  Ualettpqni  passe  ^ 
watf  riTiere  a  la  nage,  pour  aborder  dans  i»9e 
lie  oil  il  apperedit  de  I'herbe ,  dans  I'esperanoo 
A^f  trotnrer  des  montoiis^  coilceit  egalement 
les  chfiindtis  de  qnabre  rekticms  n&fureUea 
eitre  I'lte  ^  l^erbe ,  des  ittoittoiis ,  et  son  2Lp^ 
petit;  mais  il  ne  se  prosterne  point  deraAf 
F^IStre  intelligent  qui  les  a  etabUs« 

£a  considerant  l^homme  oomme  animal  ^  ja 
n'eh  connais  point  qui  kii  soit  comparable  etk 
misere*  D'abord  il  est  nu  ^  expos^  aux  inseoteti 
au'tent,  a  la  fyhrie^  an  &oid,  an  pbaud^  et 
oblige  par  toiit  pays  de  se  Vetir.  Si  sa  peaii 
acqn^rt  ^  ^vec  le  teilis  ^  assez  de  dnrete  pour 
register  anx  injures '  des  el^mens  ^  ee  n^est 
qn^apr^  de  cruelles  eprenyes,  qui  le  font 
qnelquefois  peler  de  la  tete  aux  pieds;  II  ne 
sait  rien  natnrelkment ,  comme  les  autres  ani^ 
manx.  6'ilyent  traverser  nne  riviere  >  il  fa»t 
qa^il  apprenne  k  iiager  \  il  fant  m@mi&  que  dani 
son  enfanee,  il  apprenne  6  liiarcber  et  a  par^ 
ler  (i).  U  n'j  a  point  de  pays,  si  heureuse^ 


(i)  lA  nom  mime  d'ttifaiit  tient  da  latin  infan^^ 
c'en^'dire ,  <}iu  M  parle  ps5. 
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tmnt  sitae ,  ou  il  ne  sok  force  de  pcepaccr 
sa  nonrrkure  a^f^ec  beaucoup  de  soins.  Le  bar 
Hauler  et  Farbre  da  fruit  i  pain ,  lai  donnent , 
€Dtre  les  Cropiqnes  >  des  vivres  touto  Faiui4e ; 
inais  il  faot  qu'il  en  plante  les  ^arl>r^8  ^  qu'il 
les  endo6e  de  haiee  epineuses  ,  poor  les  ^pn^ 
server  des  betea ,  qu^il  enfasse  ^e^c^r  les  frititaB 
pour  la  aai$on  des  oaragans  >  et  qa^il  bAtisse 
4«s  loges  poiir  les  conserven  D^aiUeuFs,  ces 
yegetaux  utiles  xue  sont  reserves  qu'S  quelquea 
fles  privil6gi^es  j  car  dans  le  teste  de  la  terre, 
la  Cttkure  des  grai&s  et  des  racines  alimen- 
takes ,  exige  une  multitude  d^arts  et  de  pr6- 
cauticms.  Quaad  il  a  rassemble  autour  de  lui 
tons  ses  biena ,  I'amour  et  la  rdiupt^  y  qui  nais- 
sent  de  J^aboodauGe ,  rararice  ^  les  roleurs  y 
les  incursions  de  Fennemi «  viennent  trouUer 
ses  jouissances.  II  lui  feut  des  lois ,  des  juges  ^ 
des  magasins,  des  £dfteresse8>  des  confede- 
rations et  des  T^meuB  pour  defendre  au-> 
dehors  et  au  dedans  son  mallieureux  champ 
de  We.  Enfin ,  quand  il  pourrait  jouir  avec 
loute  la  tranquillite  tf un  sage ,  Pennui  s^eni- 
pare  de  son  coeur;  il  lui  faut  des  eoni6die9, 
Ses  bals ,  des  mascarades  et  des  divertissemens 
pour  Tempecher  de  raisonner  ayec  lui-menie. 

B  est  impossible  de  concevoir  qu^une  nation 
puiese  exister  ayec  les  simj^es  passions  ani- 

B3 


M  4   !•  U  B  E  is 

males*  Les  sentimens  tie  justice  natnrelle,  qui 
sont  les  bases  de  la  legislation,  ne  sont point 
des  resultats  de  nos  besoins  mutaels ,  comme 
on  le  pretend.  Nos  passions  ne  sont  point  re- 
trograssives  j  elles  n'ont  que  nous-memes  pour 
centre  unique.  Une  famille  de  sauvage  dans 
Pabbndance,  ne  s^quieterait  pas  plus  dii 
malheur  de  ses  Toisins  qui  manqueraient  de 
Tivres ,  que  nous  ne  nous  inquietons ,  a  Paris  , 
si  notre  sucre  et  notre  cs£6  coiitent  des  larmes 
a  TAfrique. 

La  raison  meme  ^  jointe  aux  passions  y  n'en 
ferait  qu'accroitre  la  ferocitej  car  elle  leur 
jbumirait  de  nouveaux  argumens ',  Ipng-tems 
apres  que  leurs  desirs  seraient  satisfaits.  Elle 
n'est ,  dans  la  plupart  des  hommes ,  que  la  re-, 
lation  des  etrea  avec  leurs  besoins  ^  c'est-a- 
dire ,  leur  int&et  personnel,  £xamihons*en 
I'effet,  combing  avec  Tamour  ^t  Fambition^ 
qui  sont  les  deux  tyrans  de  la  vie. 

Supposons  d'abord  un  etat  entierement  regi 
par  I'amour ,  tel  que  celui  qui  a  ete  imagine  sur 
les  bords  du  Lignon  ^  par  Tingenieux  d'UrfeJ 
Je  demande  qui  est-ce  qui  aurait  soin  d^y  ba* 
tir  des  maisons ,  et  d'y  labourer  les  terres  ? 
Ne  faut-il  pas^'y  supposer  des  serviteurs  qui 
subviennent  a  Foisivete  de  leurs  maitres  ?  Ces 
^erriteurs  ne  seront-^  pa3  obliges  des'absteair 
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de  faire  Famour ,  afin  que  leurs  maitres  en 
soient  sans  cesse  occupes  ?  D'ailleurs ,  k  quoi 
les  vieillards  des  deux  sexes  passeraient-ils  leut 
terns?  Voili  pour  eux  luie  belle  perspective 
de  voir  leurs  enfans  toujours  amoureux !  Co 
spectacle  ne  leur  deviendrait-il  pas  unsujetper- 
petuel  de  regrets  ,  de  mauvaise  humeur  et  de 
•  jalousie ,  comme  il  Test  parmi  les  notres  ?  En 
verite  ,  un  pareil  gduverneraent ,  fut-il  dans 
une  des  iles  da  la  mer  du  Sud  ,  sous  des  bo- 
cages  de  cacotiers  et  d'arbres  de  fruits  a  pain^ 
ou  il  n'y  eut  rien  i  faire  qu^a  manger  et  a 
faire  Tamour,  serait  bientot  rempli  de  discord© 
et  d'ennui*  Maia  je  veux  que  la  raison  sociale 
obligeat  les  families  k  travailler  chacune  pour 
soi ,  et  a  mettre  plus  de  variete  dans  leur  vie , 
en  y  appelant  nos  arts  et  nos  sciences;  ell© 
acbeverait  bientot  de  les  detruire.  II  ne  faut 
pas  du  tout  compter  qu'on  y  entendit  jamais 
aucuns  de  ces  discours  touchans  que  d'Urfe 
met  dans  la  bouche  d^ Astree  et  de  Celadon  j 
lis  n'appartiennent  ni  a  Tamour  animal  ^  iii  a 
k  raison  savante.  Ceux-ci  ont  une  autre  lo- 
glque.  Quand  un  amant  eclaire  denotre  savoir 
voudrait  y  inspirer  de  Tamour  ibsamaitresse  ^  si 
toutefois  il  etait  besoin  de  quelqlie  discoura 
pour  en  venir  k  bout  y  il  lui  parlerait  de  res- 
wrts,  de  m^saesj  d'attractions ,  de  fermen-: 
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tations  9   de  feu  electrique ,  et  des  antres 
causes  physiques  qui  determinent ,  selon  nos 
moderues ,  les  penchans  des  deux  sexes  et  les 
mouyemens  des  passions.  Lesraisonspolitiques 
Tiendraieut  mettre  le  sceau  a  leur  union ,  en: 
stipulant  >  dans  la  langue  triste  et  marcenaire 
de  nos  coutrats ,  des  douaires ,  des  xiourri-^ 
tures ,  des  retraits  lignagers ,  des  dons  entre   ' 
rifs ,  des  rapports  apr^s  deces.  Mais  ia  rtiisvn 
personneile  de  chaque  contractant  ae  tarde-: 
sait  pas  k  les  separer.  Des  qu'un  homttte  Ter" 
rait  sa  femme  malade^  ii  lui  dirait  :  n  Men 
)»  temperament  m^obiige  de  recourir  a  une 
»  femdie  qui  se  porte  bien  ,  et  k  vote  afoan- 
»  donner».  Elle  lui  r^ondrait/sans  donle, 
pour  etre  consequeate  :  «  Yous  failes   bien 
»  d'obeir  a  la  nature.  Je  diercherais  egele- 
)>  meat  un  autre  mari,  si  y  ous  etiez  k  ma  place  r>; 
Un  fiU  dirait  a  ^on  ptire ,  yiewc  ^t  caduc  : 
a  Vous  m'ayez  fait  pour  yotre  piakir,  il  est 
%  tems  que  je  yiye  pour  le  mien  ^ .  Ou  seraient 
les  citoyeos  qui  youdraieiit  se  peunir  poor  le 
Hiaintien  des  loiis  d'nae  pareille  societe  ;  le» 
soldats  qui  s^exposeraient  a  la  mort  pour  la 
defendhre  ^  et  les  ma^stra^s  qui  yoadr^ient  ia 
goufiremer  ?   Je  ne  parla  pas  d^une  ifi€mt6 
d'autres  desordces  ou  wCrame  cette  fmseioil 
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fhmgB^ase  et  avengie^  dirig^  meme  par  la 
froide  raisou. 

Si ,  d^un  autre  cote ,  ivde  nation  etak  uni«- 
quement  livrde  a  I'ambition ,  elle  serait  encore 
[  plutot  detmite^  on  par  les  ennemis  du  de- 

L  ht»rs ,  on  par  ses  propres  citoyens.  11  est  d'a^ 

i  i>ord  difficile  d'imaginer  comment  elle  se  pouiv 

I  nit  foornier  aoos  an  legislateiar:;  car ,  comment 

I  eonce^oir  qiw  des  hommes  amfcitieux  voulnsi- 

sent  56  aooimettn  a  an  autre  homme  ?  Ceux 
qui  liM  ont  reisois ,  comme  Romulus ,  Maho- 
l  a€it  5  «t  to(tt8  les  ibndatenrs  des  nations,  ne 

f  .  ^'en  soot  fait  ecouter  qu'en  parlant  aa  nom 
de  la  divinite.  Mais  je  suppose  qu'on  en  Yint 
a  boitt  de  mani^e  ou  d'aatre ,  une  pareille 
aoci^e  pourralt  -  elle  jamais  t^tre  heureuse  ? 
QuMque  ^oge  qi^e  les  historiens  donnent  k 
iUmMS  <;eBquerante  ;  crojez-rous  que  ses  ci* 
toy^As  fussent  alors  bien  fortunes  ?  Pendant 
quails  f  ^andaieiftt  la  terreur  dans  le  monde ,  et 
^'ds  «i  fat  silent  couier  les  larmes ,  n^y  aTait* 
fl  pas  a  Heme  des  ceeurs  efirayes  j  et  des  yeux 
^  {denrasent  la  perte  d*un  fils  y  d'on  pere  , 
4*un«epoux,  d^un  amant?  Taut  d'esdaves ,  qui 
fbnaaiefit  la  plus  grande  partie  de  ses  habi*- 
CdD6 ,  6taient-iis  beupeux  ?foait-ce  le  general 
seme  de  Parmee  romaine  ,  couronne  de  lau- 
rieM^'ettnon^^  sw  cm  ehar  detriompb^,  autouc 
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duquel ,  par  une  loi  militaire ,  ses  propres  sol^ 
dats  chantaient  des  chansons  ou  il  lui  repro^* 
chaient  ses  defauts ,  de  peur  quHl  ne  s'enop- 
^eillit  ?  £t  quand  la  Providence  permit  que 
Paul  Emiley  triomphat  d'an  roi  de  Macedoine 
jet  de  ses  pauvres  enfans^  qui  etendaient  leurs 
petits  bras  au  peuple  Remain^  pour^mouvoir 
S3L  compassion ,  elle  voulut  que  le  vainqueur 
perdit ,  dans  ce  tems-la  meme ,  ses  propres 
enfans ,  afin  qu'aucun  homme  ne  put  triom-** 
pher  impunement  des  larmes  des  hommesJ 
Cependant  ce  meme  peuple  ,  si  porte  a  cher- 
cher  sa  gloire  dans  les  malheurs  d'autrui ,  fut . 
oblige ,  pour  s'^en  dissimuler  I'^horreur ,  de  voir 
ler  de  Pinteret  des  dieux  ,  led  larmes  des  na- 
tions, comme  on  deguise  avec  le  feu  les  chairs 
~  de^  animaux  qui  npus  servent  de  nourriture. 
Ronxe  ^suivant  Tordre  des  destlns ,  devait  etre 
la  capitale  du  monde.  Elle  armait  son  am« 
bition  d'une  raison  celeste ,  afin  de  la  rendre 
victorieuse  des  puissances  les  plus  redouta- 
bias ,  et  d'en  refrener  la  ferocite  dans  ses  ci* 
toy  ens ,  en  les  exercant  a  des  vertus  sublimes. 
Que  se^aient-ils  deyenijs ,  s'ils  s'etaient  livres 
sans  frein  k  cet  instinct  furieux?  Us  auraient 
ete  semblables  aux  sauvages  de  l^Amerique  j 
qui  brulent  leurs  annemis  vivans  y  et  deyo-> 
rent  leurs  chairs  toutes  sanglantes.  C'est  C6| 
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que  Rome  eprouvfii  a  la  fin  ,  lorsque  sa  reli- 
gion ne  presenla  plus  a  ses  habitans  eclaires  , 
que  de  vains  sifiiulacres.  On  vit  alors  les  deux 
passions  naturelle^  au  c(eur  humain ,  l^ambi* 
tion  et  Tamour,  appeler  dans  ses  murs  le 
luxe  de  P Asie,  les  arts  corrupteurs  de  la  Grece, 
les  proscriptions ,  les  meurtres,  les  empoi- 
sonnemens ,  les  incendies ,  et  la  livrer  enfin 
aux  peuples  bartares.  Le  Theutates  des  Gau- 
lois  sortit  alors  des  forets  du  Nord ,  et  vint 
faire  trembler  a  son  tour  le  Jupiter  du  Capitole. 

Nos  raisons  d^Etat  sont  aujourd'hui  moins 
sublimes ,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  fa- 
tales  aurepos  des  hommes ,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  guerres  de  FEurope ,  qui  trou- 
blent  sans  cesse  le  monde.  Une  nation,  li- 
jrree  uniquement  a  ses  passions  et  aux  simples 
raisons  cCEtat^  reunirait  bient6t  sur  elle  toutes 
les  miseres  de  l^humanite ;  mais  la  Providence 
a  mis  dans  I'homme  un  sentiment  qui  en  ba- 
lance le  poids ,  en  dirigeant  ses  desirs  bien 
au-dela  des  objets  de  la  terre  j  ce  sentiment 
est  celui  del'existence  delaDiviniteXTiomme 
n'est  point  homme  parce  qu^il  est  animal  rai- 
flonnable  ,*mais  parce  qu'il  est  animal  religieux.. 

Ciceron  et  Plutarque  remarquent  qu'il  n'y 
avait  pas  un  seul  peuple  eonnu  de  leur  tems, 
cliezlequel  on  n'eut  trouv6  quelque  religion. 
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Le  sentiment  de  la  Divinite  est  naturel  4 
lliomme.  C^est  cette  lumiere  que  S.  Jean 
appelle  la  lumiere  qtd  eclaire  tout  lu»3fiine 
Tenant  en  ce  monde.  Je  reppoche  k  quelque^ 
^crivains  modeme? ,  et  meme  a  des  mission** 
^aires ,  d^avoir  avance  qae  certains  peuplea 
n'ayaient  aucun  sentiment  de  la  Divinite.C^esCt 
h  mon  gre ,  la  plus  graAde  des  calomnies  dont 
on  puisse  fletrir  une  nation  ^  parce  qu'elle  dar 
^ruit  necessairement  chez  elle  Te^st^nce  da 
toute  vertu ;  et  si  cette  nation  en  montre  quel-r 
ques  apparences ,  ce  ne  peut  etre  que  par  le 
plus  grand  des  vices. >  qui  est  Fhypocrisie ;  c^s 
il  ne  peuty  avoir  de  vertu  sans  religion.  Mai3 
il  n'^  a  pas  un  de  ces  ecrivains  inconsiderea 
qui  ne  foamisse  lui-meme  de  quoi  detruira 
son  imputation  ;  car  les  uns  avduent  .que  cea 
m^mas  peuples  atbees  rendent ,  dans  ceitaina 
jours,  hommage  a  la  lune,  ou  qu'ik  se  re«^ 
tirent  dans  les  bois  pour  y  remplir  des  €ere«f 
monies  dont  iis  dtsrobent  la  conuaissaBee  mix 
eCrangers.  Le  pere  Gobiem^  entre  autres^  dans 
son  Hi&toire  des  iles  Mariannes  j  apres  avoir 
affiime  que  leurs  insvdaires  ne  caionaissent 
aucune  I^vinite^  et  quails  n^ont  pas  la  moindre 
idee  de  religion ,  nous  illt ,  immediatement 
apres,  quails  invoquent  leurs  morts^  qu'ils  ap^ 
peUent  aniti^  ^  dont  ils  gardant  les  cranes  dans 
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lears  maisons  ^  et  auxquels  ils  attribuent  I« 
pouyoir  de  commander  aux  elemens  ^  de  chan- 
ger les  saisons ,  et  de  rendre  la  sante ;  qn'ib 
Pont  persuades  de  Fimmortalite  de  Fame,  et 
quails  reconnaissent  un  paradis  et  un  enfen 
Certainement  ces  opinions  prouvent  quails  ont 
des  idees  de  la  Diyinite« 

Tons  les  peuplei)  ont  le  sentiment  de  I'exis'* 
fence  de  Dieu ,  non  pas  tons  en  s'ele vant  k 
Ini  a  la  maniere  des  Newton  et  des  Socrate  ^ 
|>£ir  Tharmonie  g^n^flde  de  ses  outrages,  mais 
en  s'aiT^ant  d  cenx  de  ses  bienfaits  qui  les 
int^rcfssent  le  pins*  L'Indien  du  Perou  adore 
le  Soleil;  celtii  dn  Bengale ,  le  Gange  qui 
fertilise  ses  calnpagnes ;  le  noir  lolof,  FOpeaix 
qftd  rafraichit  fies  rivages  j  le  Samoi^de  da 
Nord^  k  Renrte  qui  lenourrit.  L'Iroquois  er- 
*ant  detnande  aux  esprits  des  lacs  et  des  fo- 
f^ts  J  des  pSches  et  des  chasses  abondantes« 
nnsieur^  peuples  adorent  leurs  rois.  II  n'eii 
est  point  ^i*,  ponr  rehdre  plus  chcrs  aux 
Ilotnmfes  ces  dispensateurs  kugustes  de  lent 
bonbetit  >  ti'aieilt  fait  intervenir  quelque  Di- 
tinit^  pour  cbnsacrer  lenrorigine.  Telssont, 
efi  gi^neral ,  les  dieux  des  nations ;  mais  quand 
les  passions  tiennent  obscurtit  parmi  elles 
eet  instinct  divih ,  et  y  tn^er  on  les  fureurs  ♦ 
4e  I'amVition  ^  ou  les  egax^emens  de  la  volupte^ 
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on  les  volt  se  prostemer  devant  des  serpens  ^ 
des  crocodiles  et  des  dieux  qu'on  n^ose  nom- 
mer.  On  les  voitoflfrir^  dans  leurs  sacrifices  ^ 
le  sang  de  leurs  ennemis  et  la  virginit6  do 
leurs  filles.  Tel  est  le  caractere  d'un  peuple  i 
telle  est  sa  religion.  L^hotmne  est  tellement 
entraine  par  cette  impulsion  celeste,  que> 
lorsqu'il  cesse  de  prendre  la  Divinite  pour 
son  module ,  il  ne  manque  jamais  d^en  faire 
une  sur  sapropre  image. 

II  y  a  done  en  Thomme  deux  puissances ; 
Fune  animale ,  et  Tautre  diviiie.  La  premiere 
lui  donne  sans  cesse  le  sentiment  de  sa  mi* 
s6re ;  la  seconde ,  celui  de  son  excellence  : 
et  c'est  de  leurs  combats  que  se  forment  les 
varietes  et  les  contradictions  de  la  vie  humaine. 

C'est  par  le  sentiment  de  lamisere  que  nous 
sommes  sensibles  a  tout  ce  qui  nous  offire 
une  idee  d'asyle  et  de  projection ,  d'aisance 
et  de  commodite  ;  voila  pourquoi  la  plupart 
des  hommes  aiment  les  tranquilles  retraiteg, 
Tabondance ,  et  tous  les  biens  que  la  nature 
liberale  presente  ,  sur  la  terre ,  A  nos  besoins. 
C^est  ce  sentiment  qui  donna  a  TAmour  les 
chiaines  de  THymen ,  afin  que  Thomme  trou- 
vat  un  jour  la  compagne  de  ses  peines  dans 
celle  de  ses  plai^irs^  et  que  les  enfans  fusseilt 
assures  des  secours  de  leurs  parens.  C'est  lui 
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qui  rend  le  paisible  bourgeois  si  avide  du  r^- 
cit  des  intrigues  des  cours^  des  relations  de 
batailles ,  et  des  descriptions  de  temperas , 
parce  que  les.  dangers  du  dehors  augmentent 
au  dedans  le  bonheur  de  sa  securite.  Ce  sen-; 
timent  se  mele  souvent  aux  affections  mo- 
rales; il  cherclie  des  appuis  dans  Tamitie,  et 
des  encouragemens  dans  Feloge.  C  est  lui  qui 
nous  rend  attentifs  aux  promesses  de  Vam-^ 
bitieux ,  lorsque  nous  nous  empressons  de  le 
suivre ,  comme  des  esclaves ,  seduits  par  les 
idees  de  protection  dont  il  nous  trompe.  Ainsi 
le  sentiment  de  noire  mis^re  est  un  des  plus 
grands  liens  de  nos  societes  politiques ,  quoi- 
qu^il  nous  attache  a  laterre, 

Le  sentiment  de  la- Divinite  nous  pousse 
en  sens  contraire  (i)^  C^est  lui  qui  conduisit 


(i)  Qnand  on  a  perdu  cette  premier^  des  harmonies-,' 
toutes  ics  autres  le  sont.  C'est  une  chose  digne  de  re- 
j&arque ,  que  tous  les  ouvrages  des  athees  sont  arides 
«t  sees.  lis  vous  etonnent  quelquefois ,  mais  jamais  ils 
nc  vous  touchent.  Ils  ne  vous  prescntent  que  des  cari-^ 
catures  ou  des  idees  gigantesques.  II  n'y  a  ni  ordre  ,- 
jai  proportion^  ni  sensibilite,  Je  n'en  excepte  que'le 
poeme  de  Lucrece.  Mais  cette  exception ,  comme  je 
I'ai  dit ,  coniirme  mon  observation  ;  car  qwand  ce 
poete  a  voulu  plaire,  il  a  ete  oblige  de  faire  intervenir 
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ramonr  aux  autels ,  et  qni  lui  inspira  les  pre^ 
Biiers  sermens ,  il  offirit  les  premiers  enfans  an 
Ciel ,  lorsqu'il  n'y  avait  point  encore  de  loid 
politiques ;  il  rendit  Tamour  sablime  et  VamitiS 
genereuse ;  il  sccourut  d^ane  main  lesmalheu-^ 
reux  ,  et  s^pposa  de  Tautre  aux  tyrans ;  il 
devint  le  mobile  de  la  generosite  et  de  toutes 
les  vertus.  Content  de  servir  les  hommes ,  il 
dedaigna  d'en  etre  applaudi.  Quand  il  s^mour 
tra  dans  les  arts  et  dans  les  sciences ,  il  en 
devint  le  charme,  qui  nous  y  ravit;  il  y  fit 
xiaitre  I'ennui  quand  il  en  disparut*  C'cst  lui 
qui  rend  immortels  les  hommes  de  genie  qui 
nous  decouvrent ,  dans  la  nature  ^  de  nouveaux 
rapports  d^ntelligence. 

Quand  ces  deux  sentimens  se  croisent, 
c'est-a-dire ,  lorsque  nous  attachons  Finstinct 
divin  aux  chqses  perissables ,  et  Finstinct  ani- 
mal aux  choses  diviiies  ,  notre  vie  est  agitee 
de  passions  conlradietoires.  Voili  U  cause  de 
tant  d^esperances  et  de  craintes  frivoles  qui 
tourmentetit  les  hommes.  Ma  fortune  est  faite, 
dit  Fun  >  j'ai  de  quoi  tivf  e  pour  jamais  ;  et  il 


la  divlnite ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  son  exorde ,  ou  i! 
debute,  par  cette  belle  apostrophe  :  Altna  Veniis* 
Par-tout  ailleurs  ou  il  explique  la  physique  d'Epicure, 
ii  48t  d'uae  s^cheiresse  insupportable. 

mourra 
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mourra  demain.  Que  jq  suis  misetable  j  dit  un 

autre  I  je  suis  pevdn  pour  jamais^  eilsL  mort 

le  delivre  de  lous  ses  maux.  On  tient  k  la  vie , 

disait  Micliel  Montaigne  ,  pat  des  bagatelles; 

par  un  verre  :  oui ,  parce  qu'on  porte  sur  ce 

,verre  le  sentiment  de  Tinfini.  Si  la  vie  et  la 

xnort  paraissent  souvent  insupportables  aux 

bommes ,  c'est  qu'ils  mettent  le  sentiment  de 

Icur  fin  dans  leur  mort ,  et  celui  de  Tinfini 

.  dans  leur  vie.  Mortels  ,  si  vous  voulez  vivre 

heureux   et  mourir  contens  ,  ne  denaturez 

point  vos  lois;  considerez  qu^i  la  mort  toutes 

les  peines  de  I'animalfinissent,  les  besoins  du 

corps ,  les  maladies  ,  les  persecutions ,  les  ca- 

lomnies ,  les  esclavages  de  toutes  les  sortes  y 

les  mdes  combats  des  passions  avec  soi-meme 

et  avec  les  autres.    Considerez  qu'ii  la  mort 

toutes  les  jouissances  d'un  etre  moral  com- 

xsencent ,  les  recompenses  des  vertus  et  des 

moindres  actes  de  justice  et  d'humanite  ,  me-. 

prises  ou  dedaignes  du  monde ,  mais  qui  nous 

ont  en  quelque  sorte  rapproches  sur  la  tarre 

de  FEtre  juste  et  eternel. 

.  Quand  ces  deux  instincts  sereunissentdans 

le  meme  lieu ,  ils  nous  donnent  les  plus  grands 

plaisirs  dont  nous  soyons  capables ;  car  alors 

nos  deux  natures,  si  j'ose  ainsi  les  appeler^ 

Tome  111.  G 
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jouissent  Wa-fois  (i).  Nous  aliens  presenter 
un  leger  ensemble  de  lenrs  hamKmies;  apr^ 
quoi  nous  stiivrofis  les  traces  du  sentimenC 
celeste  qui  nous  est  natnrel ,  dans  nos  sensa- 
tions les  plus  communes. 

Je  vous  suppose  done,  lecteur ,  fatigue  des 
maux  de  nos  societes  ,  cherchant  vers  les  ex- 
.tremites  de  TAfrique ,  quelque  terre  heureuse  , 
inconnue  aux  Europeens.  Votre  raisseau ,  vo- 
gnant  sur  la  Mediterranee ,  est  jet6 ,  a  Tentrte 
de  la  nuit ,  par  une  temp^te  ,  sur  une  cote  ou 
il  fait  naufrage.  Par  la  faveur  du  ciel,  vous 
vous  sauvez  a  t«rre ;  vous  vous  refugiez  dans 
une  grotte  que  vous  appercevez ,  a  la  lueur 
des  eclairs  y  au  fond  d^un  petit  vaUon«  La  , 
retiri  dans  cet  asyle ,  vous  entendez  ,  tpute  la 
imit^  le  tonnerre  grander  et  la  pluie  tomber 
par  torrens.  Au  point  du  jour ,  vous  decouvre? 
derriere  vous  une  ceinture  de  grands  roefaers^ 


(i)  On  pcut  rai^ortet  a  cet  deux  instincts  touted 
les  sensations  de  la  vie ,  qui  sembleat  souyent  se  coa- 
ti:iecLire.  Par  exemple,  si  rhaUtude  et  la  nouyeaut^ 
nous  paraissent  agreables ,  c*est  que  Thabituda  nous 
rasfiure  sur  nos  relations  physiques,  qui  sent  toujours  ks 
memes ,  et  la  nouyeaute  pxomet  de  nouyeaux  points  i.% 
vue  a  notre  instinct  divin ,  qui  veut  toujours  itendrt 
ses  jouissances. 
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esearpi&s  commedes  muraiUes.  Z>e  leurs  hksei 
•orient  ^&  #t  la  des  louffes  de  figuiers  couverts 
d6  figaes  blanches  at  roiiges,  «t  des  banquets 
de  caronges  charges  de  sifiqnes  brunes;  tenrs 
aommets  sont  couronn^s  de  pins^  d^oliviers 
ftuirages  et  de  cypr^  i  demi-eourbes  par  la 
i^oience  des  vents.  Lea  <ches  de  ces  rochers 
r^petent ,  dans  lea  airS)  les  rumeurs  confnses 
de  la  tempSte  ^  et  les  bruits  Fancjues  def  la  met 
irritee ,  que  V6n  epper^oit  an  loin.  Mais  le  petit 
gallon  oi  reus  Ites,  est  le  sejourdu  calme  et 
da  repos.  G Vst  dans  ses  flancs  mousseux  que 
rak>uett«  d©  mer  fait  son  nid ,  et  sur  ses  greJves 
aolitaires  que  la  mauve  attend  la  fin  des  orages, 
D^jA  les  preiuieps  ffeuai  de  Paurori  se  pro- 
iongent  swt  ies  staechas  Aeuris  et  les  nappes 
^eiolettes  de  thym  qui  fapissent  ses  coUine^. 
Sea  rayons  voiis  fent  ap pet ce voir ,  an  somthet 
4i%m  des  plateaux  voisias ,  une  cabane  k  Poni^ 
bre  des  arbres.  II  en  sort  un  berger ,  sa  femme 
et  sa  fille ,  qui  s'aehenainent  vers  la  grotte ,  en 
^portsat  sur  leur  tete  des  vases  et  des  corbeil- 
les.  C'est  le  spectacle  de  votre  maiheur  qui 
attire  cea  bonnes  gens  aupres  de  vous.  lis  vous 
apportent  du  feu  ^  des  fruits ,  du  pain  >  du  vin 
tt  des  vitoinens.  lU  s^empressent  de  vous  ren^- 
d»6  tous  lea  di&voks  de  lliospitalit^.  Les  besoins 
da  corps  satisfaits ,  ceux  de  Vasa^  se  font  sen^ 

^  C  2 
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tir  :  rous  promenez  vos  regards  sur  la  mer  , 
et  vous  cherchez  en  vous-mem^  k  connaitre 
dans  quelle  partie  du  monde  vous  vous  trou-' 
vez  J  mais  ce  berger  vous  tire  d'inquietude  ,  en 
Tous  disant  :  «  Cette  ile  eloignee  que  vous 
)>  voyez  au  nord ,  est  Mycone.  Voila  Delos  un 
)>  peu  sur  la  gauche ,  et  Paros  devant  nous. 
D  Celle  ou  nous  sommes  est  Naxos ;  vous  ete» 
)i  dans  cette  partie  de  File  ou  Ariadne  fut 
»  autrefois  abandonnee  par  Thesee.  C'est  sur 
»  cette  longue  dune  de  sable  blanc  qui  s*avance 
»  la-bas  dains  la  mer ,  qu'elle  passait  les  jours 
»  k  considerer  le  lieu  de  l^horizon  ou  le  vais- 
)>  seau  de  son  amant  infidele  avait  disparu  a  sa^ 
»  vuej  et  c'est  dans  cette  grotle  mSme  ou 
»  vous  etes,  qu'elle  se  retirait- pendant  les 
V  nuits  pour  pleurer  son  depart.  A  droite  , 
)>  entre  ces  deux  coteaux  >  au  haut  desquels 
)>  vous  vojrez  des  ruines  confuses ,  etait  une 
|)  ville  florissante ,  appelee  Naxos.  Les  femme^ 
3)  qui  rhabitaient ,  touchees  des  malheurs  de 
))  la  fille  de  Minos ,  vinrent  chercher  a  la  con- 
))  spier.  EUes  tent^rent  d'abord  de  la  distralre 
})  par  leurs  conversations ;  mais  rien  ne  pou- 
y>  vait  lui  plaire  que  le  nom  et  le  souvenir  de 
D  Thesee.  Ces  femmes  feignirent  alors  des  let* 
))  tres  de  ce  heros ,  remplies  d'amour  et  adresH 
D  sfees  a  Ariadne.  EUes  coururent  les  lui  porr 
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D  ter,  en  lui  disarit  :  Consolez-vous^  belle 
»  Ariadne  ,  Th^see  reviendra  bientot ;  Thesee 
»  pense  toujours  a  vous.  Ariadne  ,  hors  d'elle- 
»  meme ,  lisait  ces  lettres  j  et  d^une  main  treni- 
»  blante ,  se  hat  ait  d'y  repondre.  Les  Naxien- 
»  nes  emportaient  ses  reponses ,  et  lui  pro- 
»  raettaient  de  les  faire  parvenir  bientot  i 
a)  Tbesee.  C^est  ainsi  qu'elles  trompaient  sa 
»  doulenr.  Mais  quand  elles  s^appercurent  que 
»  la  vue  de  la  mer  la  plongeait  de  plus  en  pliis 
1)  dans  la  melancolie  ,  elles  Pamenerent  aii 
»  milieu  de  ces  grands  bocages  qlie  vous  ap- 
»  percevez  la-bas  dans  les  terres.  LA,  elles 
D  inventerent  toutes  sortes  de  fetes  pour  char- 
»  mer  ses  ennuis.  Tantot  elles  formaient  au- 
D  tour  d  elle  des  choeurs  de  danses  ^  et  repre- 
»  sentaient',  en  se  tenant  par  la  main ,  les  divers 
»  detours  du  labyrinthe  de  Crete ,  d'oii ,  par 
»  son  secours,  etaitsoFtiTheureux^  Thesee  : 
D  tantot  elles  feignaient  de  tuer  le  terrible 
»  Minotaure.  Ariadne  rouvrait  son  coeur  a  la 
»  joie ,  eji  voyant  des  spectacles  qui  lui  rappe- 
))  laient  la  puissance  de  son  pere ,  la  gloire  de 
»  son  amant ,  et  le  triomphe  de  ses  charmes , 
»  qui  avaient  repare  les  destinees  d'Alhenes : 
>  mais  quand  les  vents  ,  malgre  le  son  des 
»  tambours  et  des  flutes,  lui  apportaient  le 
I  bruit  lointain  de«  flots,  qui  se  brisaient  sur 
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r>  le  rivage  d'ou  elle  avait  vu  partir  le  criie} 
D  Thesee  ^  elle  se  tournait  du  cote  de  la  mer  $ 
y>^  et  66  mettait  a  pleuren  Ainsiles  Naxienne« 
))  connurent  que  Pamour  malheoreux  trduye  ^ 
))  jusqu'au  milieu  des  jeux  y  4  redoubler  tsem 
»  peines ,  et  qu^on  ne  perd  le  souveaif  de  ses 
»  maux  qa^en  perdant  celui  de  ees  plaisjrsw 

V  EUes  chercherent  done  a  eloigner  Alriadnc 
}>  des  lieux  et  des  bruits  qui  pouvaient  liu 
D  rappeler  son  amant.  £lles  I'engagdrent  i 
»  venir  dans  leur  yille  ^  o)3t  elles  lui  donnerent 
»  de  grands  fe^tins  datis  des  6altes  magoifi* 
y^  ques ,  soutenues  ^ar  des  oolonties  de  granite. 
p  L& ,  il  n'etait  permis  a  aucun  boipKime  d'en^ 
»  trer,  et  aucun  braitdu  dehors  ne  se  fkisait 
»  entendre-  Ellas  en  avaieUt  couyert  le  pave^ 
»  les  murs ,  ies  portes  <et  les  ferletres  ^  de  tapis^ 
j>  series  ou  elles  ataieht  repi^sente  des  p^ai^ 
»  nee  ^  des  vignobles  >  et  d'agr^ables  solititdeg. 

V  Eiles  les  eclairaient  aVec  d^slainpes  et  des 
»  flambeaux.  Elle^  faisai^nt  lasseoir  Arindne 
h  au  milieu  d'elles  sur  des  i^eusstns ;  elles  rstet*- 
}>  tai^nt  une  couronne  de  lie^re  ^  avec  ses 
»  grappes  noires  |  sue  hes  i^heyeux  blond«  et 
ft  autour  de  bo^-  itont  pale  }  elle^  posoi^nt 
»  ensuite  a  se^  pied«  dee  utniea  d'alMtre  ^ 
)>  pleines  de  vins  excellens  j  «Iles  les  vei'saient 
^  dan6  d^  coupes  dW |  &t J«b  l«ii  pr^entaieiit > 
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n  en lui  diaant :  Buvez  ^  aimable  £lle  de  Mmos  | 
y>  cette  ile  prodiiit  les  plus  doux  pr6sen9  d# 
))  Bacchus  :  buves  ,1a  vin  dissipe  les  chagrins^ 
j0  Ariadne  y  en  souriant ,  se  laissait  aller  a  leurs 
-»  iuTitations.  En  pen  de  terns  les  roses  de  la 
))  sante  reparurent  sur  son  visage  ,  et  aussi-tot 
i»  le  bruit  conrut  dans  Naxos ,  que  Bacchus 
>  etait  venu  au  sccour^  de  Pamante  de  Thesee. 
2»  Lee  habitans ,  transportes  de  joie ,  elev^rent 
)»  a  ce  dieu  un  temple ,  dont  vousvo/ez  encore 
»  quelques  colonnes  et  ^  frontispice ,  sur  ce 
y  rocher  au  milieu  des  flois.  Mais  le  vin  ne  fit 
D  que  donner  des  forces  a  l^amonr  d' Ariadne. 
»  Elie  fttt  a  la  fin  consumee  par  ses  regrets, 
»  et  meme  par  ses  .esp^nmoes.  VoiU  an  bout 
j»  da  ce  vallcai ,  rat.  un  petit  tertre  courert 
»  d'absiiiche  n^arine ,  sou  tombeau  et  sa  atauio 
»  qui  regarde  eacore  vers  la  mer.  On  y  recon^ 
]>  na£t  a  peine  la  figure  d'une.fennne;  mais  oa 
»  y  distingue  tou|DU>ra  ^attitude  inquiete  d'oad 
D  amante.  Ce  monument ,  aSnsi  que  tons  ceox 
i>  de  ee  paiys^  a  ite  mutile  par  le  tems^  et 
»  encore  plua  par  les  barbares;  mats  le  sou-* 
»>  venir  de  la  vertu  malbeareuse  n^est  pas , 
»  sur la  terre  i  ait  pouvoir  des  tyrans,  Le  tom-» 
»  beau  d^ArCadne  e$t  dbez  les  Turcs  ^  et  ja 
^  couroane  est  parmi  lea  etoiles.  Pour  nous  ^ 
»  echapp6s  aux  regards  des  puissances  du 

C4 


40  £   T   U  B  E   S 

y>  monde ,  par  noire  obscurite  meme ,  nous 
»  avons ,  par  labonte  du  ciel ,  trouve  la  libert6 
»  loin  d'es  grands ,  et  le  bonheur  dans  des  de- 
V  serts.  Etranger,  si  les  biens  naturels  vous 
))  touchent  encore ,  vous  sepez  leuiartre  de  les 
-))  partager  avec  nous  » .  Ai  ce  recit ,  des'  larmes 
coulent  des  yeux  de  son  epouse  et  de  sa  jeune 
fille ,  qui  soupire  au  souvenir  d^Ariadnej  et  je 
doute  (Ju'un  athee  meme ,  qui  ne  connait  plus 
dans  la  nature ,  que  les  lois  de  la  mati^re  et  dri 
mouvement ,  put  etre  sensible,  au  sentiment 
^  de  ces  convenances  presentes  et  de  ces  antiques 
ressouvenirs. 

Hommes  voluptueux !  il  ji'^y  a  que  la  Grece , 
dites-vous,  qui  ofFre  des  scenes  et  des  points 
de  vue  aussi  touchans  :  aussi  Ariadne  est  dans 
tons  les  jardins,  Ariadne  est  dans  tous  les  ca^ 
binets  de  jpeinture.  Du  donjon  de  votre  cba- 
teau ,  jetez  un  coup-d'cBil  sur  voscampAgnes. 
Leurs  lointains  presentent  de  plus  beaux  hqri* 
zons  que  ceux  de  la  Grece  desolee.  Votre 
appartement  est  plus  commode.qu^une  grotte  i 
et  vos  sofas  sont  plus  doux  que  des  gazons. 
Les  ondes  et  les  murmures  des  herbes  de  yos 
prairies  ,  sont  plus  agreables  que  ceux  des 
Hots  de  la  Mediterranee.  Votre  argent  et  vos 
jardins  vous  donnent  plus  d'especes  de  vins 
et  de  fruits ,  qu'il  n'y  en  a  d^uis  tout  TAjchipeK 
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Voulez-vous  meler  k  ces  jouissances  cdle  de 
la  Divinite  ?  Voyez  sur  cette  colline ,  cette 
petite  eglise  de  village  entouree  de  vieux  or-' 
meaux.  Parmi  les  fiUes  qui  se  rassemblent  sous 
son  portail  nistique ,  il  y  a ,  sans  doule ,  quelque 
Ariadne  trompee  par  son  amant  (i).  Elle  n^est 
pas  de  marbre,  mais  elle  est  vivante;  elle 
n'^est  pas  Grecque  ,  mais  Fran9ai8e  j  elle 
n'est  pas  consolee,  mais  ineprisee  de  ses  com- 
pagnes.  AUez  sous  son  pauvre  toit^  so'ulager 
sa  misere.  Faites  le  bien  dans  cette  vie ,  qui 
passe  comme  un  torrent.  Faites  le  bien  ,  noa 
par  ostentation  et  par  des  mains  etrangeres , 

(j)  II  y  a  dans  nos  campagnes  des  filles  plus  respec- 
tables qu'Ariadne  ^  dont  nos  historiens  ,  qui  parterit 
tant  de  vertu  ,  ne  s'occupent  guere.  Une  personne  de 
ma  connaissanc^  vit  un  diinanclie  ,  a  la  porte  de  le- 
glise  d'un  village  ,  une  fiUe  toute  seule  qui  priaij;  t)ieu 
pendant  qu'on .  cliantait  vepres.  Comme  il  sejourna 
quelque  terns  dans  ce  lieu ,  il  observa ,  les  dimanches 
suivans  ,  que  cette  meme  fille  n'entrait  point  dans  Te- 
glise  pendant  Poffice.  Frappe  de  cette  singularite  ,  il 
en  demanda  la  cause  aux  autres  paysannes  ,  qui  lui  re- 
pondirent  que  c'etait  sans  doute  sa  volonte  de  s'arreter 
a  la  porte  ,  puisque  rien  ne  Tempechait  d'entrer ;  et 
qu  elles  Ten  avaient  souvent  press^e  inutilement,  EnHn , 
Youlant  en  savoir  la  raison ,  il  s^adressa  a  la  fille  meipe  ^ 
dont  la  conduite  lui  paraissait  si  extraordinaire.  DV 
bord,  elle  parut  troubWe  3  mais  s'etant  bien^ot  rassurie. 
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inais  pour  le  ciel  et  par  yous-meme.  Lie  fruit 
de  la  vertu  perd  sa  fleur ,  quand  il  est  cueilll 
par  la  main  d'autrui.  Ahl  si  vous-nieme  la 
^oulag^z  dans  ses  peines  ;  si ,  parvotre  com- 
passion, vous  la  relevez  a  ses  propres  regards^ 
vous  verrez,  a  vos  bienfaits^  son  front  rougir  , 
$es  y^ux  se  remplir  de  larmes ,  ses  leyres  con- 
irulsives  se  mouvoir  sans  parler,  et  son  cosur, 
long-tems  oppresse  par  la  honte ,  se  rouvria? 
ik  la  vue  d^un  consolateur ,  colnme  au  senti- 
ment de  la  Divinity.  Vous  apperceyrez   alor^ 
dans  la  figure  humaine,  des  traits  inconnus 
aux  ciseaux  dea  Grecs  et  aux  pinceaux  des 
■Van-Dy cks.  Le  bonheur  d'une  infortunee  vous 
coutera  moins  que  la  statue  d' Ariadne  ,  et  bH 
lieu  d'illustrer  le  nom  d^un  artiste  dans  Totre 
hotel  pendant  quelqwes  ann^es ,  il^  immortali^ 
«era  ie  y^tre ,  et  i-e  fcra  durer  long-tems  apres 
que  Vous  ne  serez  plus ,  lorsqu*elle  dira  i  ses 
compagnes  et  a  ses  enfans  :  a  C^est  un  Dieu 
>>  qui  m'a  tiree  du  maUxeuD), 


die  lui  dit :  <<  Monsieur  ,  j^arais  un  amant  pour  lequel 
'bf  feas  une  faiblesse  ;  je  devins  grosse  ,  et  mon  amani 
'»  ctant  tomb^  malade  ,  mourut  sans  m  avoir  ^pous^e, 
»  J  ai  desire  que  men  exil  de  Feglise  servit  loute  ma 
>  vie  d'-expiation  a  ma  faute ,  ct  d'exanpk  a  me$  com*- 
»  pagne5>^. 


D   B      L  A      H   1   t  tJ   R   B.  45 

Nous  allona  suivre  tttain tenant  rinstinct  de 
la  Dinnit^  dans  tios  S'^nsations  physiques ,  et 
nous  finiroAs  Wttc  filnd^  par  les  sentimens 
purement  intellectucls  de  Tame.  Nous  donne- 
rcms  ainsi  una  faible  idee  de  la  nature  humalne. 

pESSBNSATIONS     PHYSIQUS$« 

Tontes  le^  aensations  physiques  sont  en 
elles-xnSmes  des  t'^inaignages  de  notre  misere. 
Si  rhoiiame  ^t  isi  sensible  aa  sentiment  da 
toucher^  c'est  qu'il  est  nu  par  tout  son  corps, 
n  faut,  pour  se  vetir,  qu'il  depouille  les  qua- 
dnlpedes ,  les  plahtes  et  les  vers.  Si  presque 
tons  les  reg^tatix  et  1«6  animaux  ressortissent     j 
B  sa  nounriture^  c'est  qu'il  est  oblig6  d^em-  .  '« 
ployer   beaueoup    d'apprets   et    de    cotnbi-  <*  ^ ' 
naisons  dans  seis  aiime^is.  La  nature  Fa  traite   /j  n 
avBc  bicn  de  la  rigtxenrj  ^ar  il  est  le  seul  \\ 
aaiflial  aux  besoi&s  duquel  elle  n'ait  pas  imme-  ^,  j 
diatement  poutvu.  Nos  philosophes  n'ont  pas     \h 
assez  viAix^  sar  usre  aussi  Strange  distinction^     ' 
Quoii  ttn  ret  \  6a  tari^  on  sa  rape  j  il  nait 
auMin  d'usafftiit ,  dans  Tabondance  j  il  tronre  ' 
^tiesiike  -en  lui-ttieme  de  quoi  se  filer  une  toile  f  v.i  \x  \ 

dont  il  s\nvelop«  j  ^pres  cfela ,  il  se  change 
en  tsmioht^  biilteflte ,  qni  va ,  en  se  livrant  k 
Taifcotir,  irep^efloer  son  espice  sans  souci 
^  saisii  MttMdfi  {  ^  le  fib  dVin  rci  nai^  tout 
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nu  dans  les  larmes  et  les  gemissemens,  ayant 
besoin  toute  sa  vie  du  secours  d'aulrui ,  oblige 
de  combattre  sa  propre  espece  au- dehors  et 
au-dedans,  el  trouvant  souvent  en  lui-meme 
«on  plus  grand  ennemi !  Certes ,  si  nous  ne 
sommes  tons  que  des  enfans  de  la  poussiere , 
il  valait  mJlIe  fois  tnieux  venir  a  Texistence 
sous  la  forme  d'un  insecte  ,  que  sous  celle  d'un 
empereur.  Mais  Fhomme  n'a  ete  abandonne 
a  ^a  derniere  des  miseres ,  qu^afin  quMl  eiit 
sanscessereccursalapjemiere  des  puissances* 

Du  Gout.  , 

II  n'y  a  point  de  sensation  physique  qui  ne 
fasse  naitre  en  lui  quelque  sentiment  de  la 
Divinize. 

A  commencer  par  le  sens  le  plus  jgrqssjfiiL 
de^tons,  qui  est  celui  de  boire  et  de  manger, 
tous  les  peuples ,  dans  Tetat  sauvage ,  ont  cru 
que  la  Divinite  avait  besoin  de  soutenir  sa  vie 
par  les  memes  moyens  que  l<es  hommes  :  dela 
est  venue  dans  toutes  les  religions ,  Torigine 
des  sacrifices.  C'est  eilcore  deli  qu^est  venu , 
chez  beaucoup  de  nations,  I'usage  de  porter 
des  alimens  sur  les  tombeaux  :  les  femmes 
des  sauvages  de  FAmerique  etendent  ce  soin 
jusqu'aux  petits  enfans  qui  sont  morts  a  la 
mameUe.  Lorsqu'elles  leur  ont  rendu  les  de-* 
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voirs  de  la  sepulture ,  elks  viennent  tons  les 

)ours  ,  pendant  plusieurs  semaines ,  verser , 

de  leuraein ,  quelques  gouttes  de  lait  sur  leurs 

petits  tombeaux  (i) ;  c'est  ce  qu'affirme  le 

}esuite  Charlevoix ,  qui  en  a  ete  souvent  le 

temoin.  Ainsi ,  le  sentiment  de  la  Divinite  et 

celui  de  rimmortalite  de  Vame ,  sont  li^s  avec 

nos  affections  les  plus  animales ,  et  sur-tout 

avec  Tamour  maternel. 

Mais  Fhomme  ne  s'est  pas  contente  de  par- 
tager  ses  alimens  avec  des  etres  intellecluels, 
et  de  les  inviter  en  quelque  sorte  a  sa  table  j 
il  a  cherche  k  s'elever  k  eux  par  TefFet  phy- 
sique de  ces  memes  alimen?.  II  est  tres-re- 
maiquable  qu'on  a  trouve  plusieurs  peuple^ 
sauvages  qui  avaient  a  peine  I'industrie  de  se 
procurer  des  alimens ;  mais  aucun  qui  n'eut 
celle  de  s'enivrer,  L'homrae  est  le  seul  de 
tons  les  animaux  qui  soit  sensible  a  ce  plaisin 
Cenx*c(i  sont  contens  de  rester  dans  leur  sphere  j 
lliomme  s'efforce  ton  jours  de  sortit  de  la  sienne. 
L'ivress^  exalte  Fame.  Toutes  les  fetes  reli- 
gieuses  chez  les  sauvages ,  et  meme  chez  les 
peupl.es. polices  J  sont  suivies  de  festins ,  ou  Ton 
boit  a  perdre  la  raison  :  on  commence ,  a  la 


(i)  Yojcz  Xe  pere  Charlevoix,  Voyage  en  Amiriqwe. 
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verite ,  par  jeunqr;  m«i9  on  finit  par  s^enivrer. 
L'honime  renoDce  k  1%  raisoo  humakie  ^  pour 
exciter  en  lui  de9  emotions  divines*  L^efiet 
4e  Tivresse  est  de  jeter  I'ame  dans  le  sein  de 
quelque  divinite.  Vous  entendes  toujours  leg 
buveurs  chanter  Bacohns ,  Mars ,  Yeans  om 
1' Amour.  II  est  encore  tres-^remarquable  qu« 
les  hommes  ne  se  Uvrent  an  blaspheme  que 
dans  I'ivresse ;  car  c'est  un  instinct  aussi  ordfr- 
naire  a  Tame ,  de  chercher  la  Divinit^  lors- 
qu'elle  est  dans  son  etat  naturel ,  que  de  I'ab- 
Jurer  lorsqu'elle  est  corrompue  par  le  vice. 

De  r  Odor  at. 

Les  plaisirs  de  Fodorat  sont  j^articuliers  a 
rhomme ,  car  je  n'y  comprends  point  les  6ma- 
nations  olfactives  par  lesquelles  il  juge  de  ses 
alimens ,  et  qui  lui  sont  communes  avee  la  plu* 
part  des  animaux.  I/homme  seul  est  sensible 
aux  parfums  y  et  il  s'en  sen  pour  donner  plus 
d^energie  a  ses  passions.  Mahomet  disait  qu^ls 
elevaient  son  ame  vers  le  cieL  Quoi  qu'ilen 
soit ,  leur  usage  s'est  introduit  dans  tons  las 
cultes  religieux  et  dans  les  assemblees  poli- 
tiqnes  de  beaucoup  de  nations.  Les  Bresiliens, 
ainsi  que  tous  les  Sauvages  de  TAmerique  sep- 
tentrionale ,  ne  deliberent  point  sur  quelque 
ob^et  imporlaat  s^s  fiuner  du  tabac  dans  nn 
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calnmeU  C^est  de  cet  us&ge  que  le  calumet 

'est  dev€im  csh^z  toutes  ks  nations  le  symbole 

de  la  paix ,  de  la  guerre ,  des  alliances ,  suivant 

les  accessoires  qu'elles.y  ajoutent.  Cest  sans 

doute  du  meme  uSage  de  fumer^   qui  etait 

eomonm  aux  Scythes^  comme  le  rapporte 

Her^dote,  que  le  caducee  de  Mercure^  qui 

lesisemble  beaucoup  au  calumet  des  Ameri- 

\  tuins,  et  qui  parait  n'aroirete,  comme  lui, 

^''une  pipe ,  devint  le  symbole  du  commerce. 

Le  tabac  accrok  en  quelque  sorte  les  forces 

da  ^ugement  ^  en  occasionpant  une  espece 

dlvresse  dans  les  aerfc  du  cerreau.  Leiy  dit 

que  les  Bresilien^  fument  du  tabac  jusqu'a 

d'eaixvrer.  Nous  observerons  que  ccs  peuples 

ant  troure  la  ][dafite  la  pli^  oephalique  qu'il 

7  ait  daw  le  re^e  V€^al  ^  et  qa/d  son  usage 

ett  le  phis  iiinhfieisaeUement  pepaadu  de  toutes 

celles  qui  'esuatent  6ur  le  globe ,  sans  en  ex- 

eepCer  la  ^nig»e  .et  le  ble.  J'en  ai  tu  cultiver 

€»  FvAenSe^  «u-dela  de  V&oiwrg,  par  le  6o«  de- 

gre  de  latilside  nord,  Son  b^bitudeest  si  puis- 

sant^.,  ffii^uu  bomnae  qui  y  est  accoutume  se 

pesaera  f^ns  difEdleiaasit  d'eUe  qioe  de  pain, 

pendant  itn  }0W.  Cet&e  fdante  eat  Dependant 

vn  TOrkaUe  poiaen;  elle  afiecte  a  la  loague 

h$  nerJSs  dje  l^odorat^  et  ^dqucfois  ceuar  de  _  ii; 

la  fne.  M^  Vhomam  eat  toaJKmrs  pret  ii  al-/  </i-  ^^  ^  ^ 
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terer  sa  constitution  physique  ,  pourvu  qu'il 

puisse  renfoncer  en  lui  le  sentiment  Intel*; 

lectuel. 

De  la   PTue. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  en  rapportant 
quelques  lois  generales  de  la  nature  ,  des  har- 
monies, des  consonnances ,  des  contrastes  et 
des  oppositions,  aboutit  principalement  au 
sens  de  la  vue.  Je  ne  parle  pas  des  conve- 
nances ;  car  elles  appartiennent  au  sentiment 
de  la  raison ,  eb  sont  enti^rement  distinctes 
de  la  mati^re.  A  la  verite ,  les  autres  rela- 
tions sont  fondees  sur  la  raison  meme  de  la 
nature ,  qui  nous  rejouit  par  les  couleurs  et 
les  formes  generatives  et  engendrees  ,  et  qui 
nous  attriste  par  celles  qui  nous  annoncent 
la  decomposition  et  la  destruction.  Mais,-  sans 
rentrer  dans  ce  vaste  et  inepuisable  sujet ,  je 
ne  parlerai  ici  que  de  quelques  effets  d'^opti- 
que ,  qui  font  naitre  involontaircment  en  notis 
le  sentiment  de  quelques  attributs  de  laDivinite. 

Une  des  causes  les  plus  ordinaires  du  plai* 
sir  que  nous  eprouvons  k  la  vue  d^un  grand 
arbre  ,  vient  du  sentiment  de  I'infini  qui  s'e- 
leve  en  nous,  par  sa  forme  pjrramidale.  Les 
degradations  de  ses  divers  etages  de  rameaux 
et  des  teintes  de  verdure^  qui  sont  toujours 

plus 
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plus  l€g&T^  a  Textiiemile  4p  IVrbr^  g^^  dans 
l^^reel«  da  «oa  feuilUje,  l^i  donnent  una 
^TAiion  appaBeate,  qui  fli'a  poiot  de  ter;ne. 
N<Ni^^pr<t>iiTWs  Uh  xneme^  ^ejo^atiQ^s  dqeas  1^ 
plmt  homaat4  des  qampiigiies ,  ou  npue  ap^ 
perci^vOiDp  souveat  plusieiur^  pjans  de  cpUines 
qoi  SaydQi  ^s  »aes  derriiere   les  autres ,  et 
4oai  le6  decnieres  $e  confondieiy;  ayec  jb  ciel. 
Ia  nature  ppoduit  1^  imemes  effeiifi  dao^  le^ 
^andes  piaui/es^  au  mayep  des  vap^w^  9^'^*«* 
H^ent  les  riTiafi^  de$  Iaqs  oii  le3.c|uii^px  des 
riviir«6  et  des  Aenwe^  ^w  Jas  tray^^^;^  lejoiti 
contoars  sont  d'autwi  pAos  ^pmltigUe^ ,  ^tie 
lee  plaiaes  out  plus  d'^emd^e ,  coixu^e  je  Vm 
tOttTent  remarque.  Ge9  v^apews  se  p^ea^enl^AC 
sur  diiS^rens  plans  :  Xmiot  'dies  s'q^^/l^ot 
eosirae  des  rideanx^  snr  las  Jiaier^es  das  fp- 
rets ;  Umt^t  elles  is'^elesreajL  .en  colopp^es  leiojog 
ies  nusseaax  qui  Aej^eAt^m  daus  les  prai« 
lies  :  qoelquefbifi  ellas  sont  iofMe^  .ffnses; 
t'aotpes  fois  jeUes  sont  eclairees  et  ^eoetjcees 
par  les  cajoos  dm  wiaih   S^his  t^pis  ^e^  a,sr 
peolSv,    cdles  nous  incmtrent^  si  |'<^  dire^ 
pUisieiics  t^per^eoliTW  de  i^ki&u  4<ta^  l^i^a£iz» 
seme. 

fe  ae  petle  pas  da  sffipwAe  xayigs^^t  fluy9 
le  <siel  .ixyos  priaeote  ^el^ne/oi^  j)^  4?  iffi^, 
positida  de  ses  nyuageSd  J^jna  ^^si^iW^  w'^P- 

arb/we  ij/.  D 
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€5un  philosophe  aitsoup9onne  queleursbeau^ 
tes  avaient  dps  lois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^ 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d'animal  qui  vive  i  la 
Iiimiere,  qui  ne  soit  sensible  a  leurs.  eflfets. 
J'ai  dit  ailleurs  quelque  chose  de  leurs  carac* 
teres  d^amabilile  ou  de  terreur ,  qui  sont  lea 
meihes  que  ceux  des  animaux  et  des  veg^r^ 
taux  aimables  ou  dangereux^  conf armament 
i  ceux  des  jours  et  des  saisons  quails  nous, 
annoncent.  Les  lois  que  j'en  ai  esquissees  of*-; 
friront  des  meditations  delicieuses  k  qui  you*, 
drales  etudier ,  autrement  qu^avec  les  moyeng 
mecaniques  de  nos  barom^tres  et  de  nos  ther- 
znomi^tres.  Ces  instrumens'  ne  sont  bona  que 
pour  r^gler  Us  atmospheres  de  nos  chambres^ 
ils  nous  deguisent  trop  souvent  Paction  de  la 
nature;  ils  annoncent,  la  plupart  du  tems  , 
les  memes  temperatures  aux  jours  qui  font 
chanter  les  oiseaux ,  et  k  ceux  qui  les  font 
taire.  Les  harmonies  du  ciel  ne  peuvent  etra 
senties  que  par  le  qpeur  humain*  Tons  les 
peuples ,  frappes  de  leur  langage  ineffable ; 
Invent  les  yeux  et  les  mains  vers  Ip  ciel.,  dans 
les  tnouvemens  inyolontaires  de  la  joi^  et  de 
la  douleur.  Laraison,  cependant ,  leur  dit  que 
la  Dlyinite  est  par-tout.  Pourquoi  est-iqe^que 
nul  d'entre  eux  ne  t«id  les  bras  irers  la  terr^ 
ou  a  Thorizon ,  pour'  rixnroquer?  D'ouyient 
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fee  sentiment  qui  leur  dit  que  Dieu  est  au 
ciel?  Est-ce  parce  que  le  del  est  le  sejour 
de  la  lumiere?  Est-ce  pa^c6  que  1^  luinipre 
elle-meme,  qui  nous  fait  appefpevqir  tousJies 
objets,  n'etant  point,  comme  nos  mati^res 
terrestres ,  sujette  a  etre  divisee,  corrjompuey 
detniite  et  renfermee ,  sen^bl^  presenter  quel- 
que  chose  de  celeste  dans  sa  substance? 

C'est  an  sentiment  de  Tinfini  que  nous  insr 
pire  la  vue  du  ciel ,  qu'il  faut  attribuer  le 
gout  de  tous  les  peuples  pour  batir  des  tem- 
ples sur  les  sommets  des  montagnes ,  et  1^ 
penchant  invincible  qu'avaient  le$  Juifs  4 
adorer  ,  comme  les  autres  nations ,  sur  le^ 
lieux  eleves.  II  n'y  a  point  de  montagne  ^  dans 
les  lies  de  TArchipel,  qui  n^ait  $on  eglise^ 
ni  de  coteau  a  la  Chine ,  qui  n'ait  sa  pagode: 
Si)  comme  le  pretendent  quelqu^s  philpso- 
phes ,  nous  ne  jugioiis  jamais  de  Ja  .uature 
des  choses  que  par  des  resultats  inecaniqu^s 
de  compaTaisons  d'elles  ^  nous;^  la  hanteur 
des  montagnes  devrait  humilier  notre  peti-; 
tesse.  Mais  c'est  parce  que  ces  grands  pb«; 
jets^  en  s'eleyant  vers  le  ciel,  y  elevent  nos 
ames  par  le  sentiment  de  I'infini  ^  et  qu'^en 
nous  eloignant  de  la  terre ,  ils  i^ous  portent 
vers  des  beautes  plus  durables.  .      1,  r.    t     . 

Les  ouvrages  de  la  nature  qous  presentent 
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idUVedt  plb^letlfA  mtth  d'ittfiiiii  It^k-fbift  i 
ditisi ,  ilkr  ei«n|)te  ,  lifr  grafld  wbre,  dtJlit 
Ife  W6fl6  feSt  eateiii^ttx  tel  dohVeift  de  ttlotiSse  > 
hdilS  doiifid  fe!  ^t^tithtat  de  i'iAfini  dtms  le 
t«fn^  ^  eomme  celUi  d«  I'itifibi  16)1  hbutettt.  II 

il^Vbhis  paS  t^tu.  S'il  8'y  Jdifttl^ilifiili  €A  ei*n- 

due  ,  toftoftie  lotstjUe  nxitts  aj)pereeVOils  ,   A' 

iVaVet^  tS€B  *ombi^s  rttne^U*,  de  tJl»t«^  imn- 

ikihi ,  ilottift  tespettt  atigihexite.  Ajbtilei^y  dti«- 

cdrt*  bs  ditt^tses  croiil)[)es  dd  sa  iM&sd«  ^  tf^ 

troiiifrastent  ivec  la  ptofondetkt  dfe*  valine*  «* 

ivet;  te  iiiVeMti  des  ptairies ;  sei  dfeffli-^outs 

^(^nferaWfes ,  ^tii  s'bppdisent  et  s*  jbuent  atec 

I'tliitii:  des  cietUc ;  et  fe  sefttinMsiIi  de  ftOl¥fe 

•riilSf^ ,  i^'\l  t&asutis  pbf  Itts  iAetes  de  p*bt«l> 

•li6ft^'ik'il  nOiis  frtfe!se^tfe  idatts  l'^"Sste«kir  de 

^dtt  tW>ilt;  in^faranlabk  c6ttime  titi  lUubeAf , 

"^  d^s  U  tiibe  attgtiste  a^^t^  de»  veMfti, 

dottt)^  tttal'tetttetrx  ttctumtkte^  4efiiM«tft  ett- 

ii*¥'liAn§iios  )[>eiilte8.  tTti'aAi*,  avec  tdulfrs 

feeS'hki^ttiitaitt,  ndtis  ksjiii'fe' j%  M'sSfe  tjttelfo 

"V^nlSVktlSii  ^^igifetfee.  Atis^  f  line  dit  qufe  l*s 

5^'bnfeS tjttt  eie  feist rtWiJeft  tefliples  des  difeti*. 

li*iiiii)*ei/8icta  sWJlittte  qti'ib  pitodilifceftt  «t 

^ifiid<J*te  ^  pirofottd* ,  lorsefu'ils  ttOttS  wppid- 

lent  quelquesetitiAifeht  dfe  la  vertn,  tolfttte 

-^e^dUi^fr  dfes  grtSids  httfntada  qui  tea  out 
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Troye,  C'est  psp  w  ^ffrt  de  qe  ^e^iii^f ^t  ^^p 

les  montagnes  de  la  Gr^ce  et  de  TltaUp  bph9 
pwiais^eut  plii3  rpspectabje^  (ju^  o^lIe§  <Ji;  r^ste 
de  TEnrppe ,  quoicj^^QH??  ne  poient  p&§  j^liis 
SfljQiepBu9J5  dw^  le  3^6iwJe  J  pqrce  qw  Js»rs 
ajpnujixens ,  t<nit  y pift^s  qu'iU  ?ont  ^  wpfts 
rappieUj^m  le$  yertus  d^  cejox  qui  le§  oat  h^- 
bitpef.  Mw  c^  sHJPt  fli'est  .pa3  d^  ciet  artic}^. 

fcii  jaugroent^nt  p^ir  les  cpnitriLste^  des  ob- 

]ets  physiqi^.s  qui  l^^  fo»t  i^itre.  Nos  peiij- 

tre^  j^  sont  pas  assez  att^ntifs  au  choiy  4® 

cea?5  qu'iJs  iftettent  i^ur  les  der^s  de  leurs 

ta.bJte«ifU[.  lU  d9«n.eif4WBt  bien  plus  d^effef  ftu 

fond  da  leiirs  fioe/ies ,  s'i^  l^i  en  0ppos^9i^j(;it 

le  frojati^ice ,  non-s^uloo^ient  epi  couleur^.j^t 

r  en  fonae^ ,  comme  Us  font  quelquefoi^ ,  ana^s 

en  nature.  Ainsi ,  par  exemple ,  ai  on  yept 

donner  b^Affcpi^p  d'i^iter^  &  un  p^ysagi?  riant 

et  i^MWe,  U  faut  q»'pp  l^ppper^oive  §i  Jf^i- 

i  Vi^F^  wn  grafld  ^r^J  4®  triompbe^  rjijin^  par 

j  U  t»fa^.  A\r  con^^jife,  UQe  yijlp  reynpJie  de 

I  i»om:^iVB*3LS  Etrflsqi^^^  oi^i  Egypfi^Qs^  pa^it 

ewQr#  plus  *jat|qua  quaji4  ^^  h  Tpit  d?  4^s- 

\  4fm  »p-  V^.i'^aii?^  4^  yerditfe  et  ije  J^e^irs.  II 

I         flm  iwsier  la  s»tttr§ ,  .q»i  pe  feit  j^^^s  v.e- 
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nir  les  plantes  les  plus  aimables ;  dans  toute 
leur  beaute,  telles  que  les  mousses,  les  vio- 
lettes  et  les  roses  ,  qu'au  pied  des  I'ustiques 
rochersi  '• 

Ce  n'est  pas  que  les  consonnances  ne  pro- 
duLsent  aussi  de  grands  effets,  sur-tout  quand 
elles  rapprochent  des  objets  qui  sont  etrian- 
gers  les  uns  aux  autres.  C'est  ainsi,  par 
exemple  ,  que  la  coupole  du  college  des 
Quatre-Nations  presente  un  point  de  vue  ma- 
gnifiqu^',  lorsqu'on  rapper9oit  du  milieu  de 
la  cour  du  Louvre  ,  a  travers  Tarcade  de 
ce  palais  qui  est  vis-a-vis.  Car  alors  on  la  voit 
toute  entiere,  avec  une  partie  du  ciel ,  sous  les 
claveaux  de  la  voute ,  comme  si  elle  etait  una 
partie  du  Louvre.  Mais  dans  cette  conson- 
nance  mehie ,  qui  donne  tant  d'etendue  A  notre 
oplique  ,  il  y  a  encore  un  coritraste  de  la  forme 
concave  de  Tarcade  k  la  forme  convexe  de  la 
coupole. 

Le  grand  art  d'emouvoir  est  d'opposer  des 
objets  sensibles  aux  intellectuels.  L'ame  prend 
alors  un  grand  essor.  Elle  passe  du  visible  a 
rinvisible ,  et  jouit  ^  pour  ainsi  dire ,  a  sa  ma-  • 
niere,  en  s'etendant  dans  les  vastes  champs 
du  sentiment  et  de  I'intelligence.  Chez  cer- 
tains peuples  de  la  Tartaric ,  quand  uh  grand 
est  mort)  son  ecuyer,  apr^s  Tenterrement , 
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f  prend  par  la  t)ride  le  cheval  qu'il  fi«rait  cou- 

tione  de  monter;  il.metdeisus  I'habit  de  son 
xnaitre ,  et  \e  proipjSntf  en.  silence  devant  Fas- 
semblee,  que  ce  spectacle  fait  fpndre  en 
larmes. 

.  Quand  les  sous-entendus  se  niultipUent  et 
se  Kent  a  quelque  afiection  vertueuse ,  lea 
emotions  de  I'^me  redoublent.  Ainsi  lorsque 
dans  FEneide ,  lule  promet  des  pi;esiens  a  Nisus 
et  a  Euryale ,  qui  vont  chercher  ^n.  pere  a 
Palantee ,  il  dit  i  Nisus  : 
• 

BIna  dabo  argento  perfecta  atquc  aspl^ra  signis    - 
Pocula ,  divicta  genitor  qua&-  cepit  ArisbA  ;.  : :  . 
Et  tripodes  geminos^^  auri  duo  magna  talejqita^         .\ 
Cratera  antiquum,  quern  dat  Sidonia  Dido,    ,    , 

«  Je  vous  donnerai  deux  amphores  d'argeht , 
)>  avec  des  figures  en  relief  d^une  ciselAre  par- 
»  faite.  Mon  pere  s^en  rendit  maitre  ala  prise 
)>  d'Arisba.  J^y  joindrai  deux  trepieds  pareils , 
>)  deux  grands  talens  d*or  et  une  coupe  an- 
))  tique ,  que  m'a  donnee  la  reine  Didon  ». 

II  promet  k  ces  deux  j  eunes  gens,  que  Famitie 
rendait  siunis ,  des  presens  doubles  :  deux  ara- 
phores,  deux  trepieds  pourles  poser  i  la  mahiere 
des  anciens ,  deux  talensd'or  pour  les  remplir 
de  Yin ,  mais  une  seule  coupe  pour  le  boire  en-: 
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semtle.  En  bow  quelle^  coupe !  il  fr'en  Vattt«  lit 
la  matfere ;  iii  le  travail,  cemme  ^ailsf  te» 
autf es  pr esfens ;  ll  y  attache  des  qualk^a  m(^ 
tales  bieh  ^Ids  precieuses  pout  de»  amis.  E1I4I 
est  antique ;  elle  n'a  point  ele  le  prix  de  1a 
Violence ,  itiais  elle  est  un  present  de  Vamotir; 
Sandf  ^outfe  lule,  Tavait  regue  de  Didon^^  ioi*i 
qii  elle  ctut  avoir  epouse  ]6n6e. 

Darts  toiites  led  scenes  de  passions  o4  Ton 
teut  prodtiire  de  grandes  Amotions ,  plus  Tob- 
jet  principal  est  circbnsdrit ,  plus  le  sentimeni 
intellqctuel  .qiii  en  resulte  est  etendu.  11  y  en 
a  plusiem^  raisons  >  doat  la  plus  importante 
est  que  les  contrastes  accessoires^  comuM  ceux 
de  la  petitesse  k  la  grandeur ,  de  la  faiWe«'se 
A  la  force ,  du  fitii  a  Pinfini ,  concout'ent  a  aug- 
ineuter  le  contxaste  du  sujei.  Quand  le  Pouseii^ 
ayoulu  faire  un  tableau  du  deluge  universel , ' 
il  n'y  a  represente  qu'une  famille.  On  y  voit 
un  vieillard  a  cheval  qui  se  noie;  eJ;  dan6  un 
bateau^  unbomme,  qui  est  peul-etre  son  fils,^ 
presente  a  sa  femme  ^  grimpee  sur  un  rocher ^ 
un  petit  enfant  vetu  d^une  cotte  rouge ,  qui  >  de 
son  cote ,  cherche  a  s'aider  de  scs  petits  pieds 
pour  parvepir  sur  la  roche.  Le  fond  du  paj- 
sage  e&t  affreux  par  sa  noire  nielancolie.  Lea 
herbes  et  Ics  arbres  y  sont  trempes  d^eai^i  la 
terrememernestpenetree  comme  on  le  voit 


B   B      i  A      N   A   «  U   R   E.  67 

par  ee'liteg  aei^ient  tfxi^^emptesb^  de  quitter 
9CR1  souterrain.  Les  tonfens  coulent  de  tous 
€6te9 ;  le  soleil  pftrait  dmis  le  ciel ,  ccmme 
tin  <eii  cr«ve.  Mais  les  pln^  grands  int^rdts  y 
portent  sur  le  plus  faible  objet :  un  pere  €ft 
tme  mtre  pris  de  p^rir,  ne  s'occnpent  que 
-^n  salttt  de  leer  enfant.  Tons  les  sentimens 
sont  eteihtd  snr  k  terre ,  ^t  Pamoor  maternel 
vit  en<!ore.  Le  ^nre  humain  est  d^truit  a 
cause  de  ses  crimes,  et  Finndcence  ra  etro 
enveiopp^  dans  sa  pqniUoa.  Ces  eanx  d^ 
bord^es>  ces  t^rres  noyees,  cette  noire' a*- 
mospli^^fe,  ce  Boleil  eteint,  ces  solitudes  de- 
holies,  cette  famiHe  fugitive,  tons  les  efFeta 
de  cette  mine  nniverseile  dn  monde  ^  se  r^u- 
nissent  snr  un  enfant.  Cependint  il  n'y  a  per- 
Sonne  qui ,  en  yoyant  le  petit  groupe  de  pet- 
^'  eonnages  qui  renvironn^>  ne  s'i^rie :  «  V^ife 
h  le  deluge  uniyersel  »•  Telle  est  la  nature  d^ 
iH>!re  ame }  lorn  d'etre  materielk ,  elle  ne  saisit 
Xfote  lea  convenances*  Moins  vous  lui  montrez 
d'objets  physique ,  plus  veus  lui  fattes  naitre 
de  semkliens  intellectuels. 

Raton  appelle  FouVe  et  la  vue,  les  sens  de 
l^ame.  Je  crois  qull  les  qualifie  particuKere- 
tnent  de  ce  nom,  parce  que  la  vue  est  af- 
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fectee  de  la  Itimiere ,  qui  n'est  poiii^t  une  ma^ 
tiere^  k  ptoprement  parler  ; .  et  rpui  e ,  des 
modulations  de  Tair  ,  qui  ne  sont  point   en 
elles-memes.  des  corps.  D'ailleurs  ^  ces  deux 
.sens  ne  noHS  apportent  que  le  sentiment  des 
convenances  et  des  harmonies,  sans  nouszneler 
.  avec  la  ma,t.iere  ,  coname  Fodorat ,  qui  n^est  a£- 
ifcicte  que  des  emanations  de$: corps,  le  gout 
de  leur  fluidjte^  et  le  toucher  de  leur  soUdit6, 
de  leur  molesse>  de  leur  chaleur  et  de  leuFS 
.autres  qualites  physiques.  Quoique  Fouie  e^t 
la  vue  soient  les  sens  directs  de  Fame,  il  n'en 
-faut  pas  conolure  <5ependant  qu'i^n  horam'e  ne 
^.^ourd  et  aveiigle  serait  imbecille  ,  comme  on 
•  l^apretendu.  L^antie  voit  et  entend  parlous  les 
.sens.  C'est  ce  que  prouvent  les  princes  aveu- 
gles  de  Perse  ,  dont  les  doigts  ont  tant  d'intel- 
Kgence  J  au  tapport  de  Chardin  ^  quails  tracent 
et  calculent  toutes  Iqs  figures  de  la  geometrie 
sur  des  tableites.  Tels  ^ont  encore  les  soards 
et  muetsi,.  auxquels  M.  Fabbe  de  T^pee  ap^ 
prend  i  converser. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  m'etendre  sur  les  rap- 
ports intellectuels  de  I'ouie.  Cc  sens  est  For- 
gane  immediat  de  Tintelligence ;  c'est  lui  qui 
regoit  la  parole  qui  n'appartient  qu'a  Thomme , 
et  qui  est,  par  ses  modulations  infinies  ,  I'ex- 
pression  de  toutes  les  convenances  de  la  na- 
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tnre  et  ie  tous  les  sehtimens  du  coeur  humaiiu 
W[ais  il  jr  a  un  autre  langage  cpii  paratt  appar- 
tenir  encore  plus  particulieremtet  a  ce  pre- 
mier prindpe  de  nous-memes ,  que  nous  avons 
appele  le  sentiment  :  c'est  la  musique.  Je  ne 
m'elendrai  pas  sur  le  pouvoir'  incomprehen- 
sible qu'elle  a  de  calmer  et,d'ext5iter  les  pas- 
sions dPune  maniere  indfependante  de  la  raison  ^ 
et  de  faire  nattre  des  affections  sublimes  > 
degagees  de  toute  perception  intellectuelle ; 
ses  effets  sont  assez  cbnnus.  J'observerai  seu* 
lement  qn^elle  est  si  naturelle  k  Fhomme ,  que 
les  premieres  prieres  adressees  a  la  Divinite  > 
etles  premieres  lois  chez  tous  lespeuples;  ont 
ete  mises  en  chant*  L'homme  fi^en  J>erd  le 
gout  que  dans  les  societes  pblicees ,  dont  le$ 
langiies  memes  perdent  a  la'ldngue  leurs  ac- 
cens.  C^est  qu^une  multitude  de  relations  so- 
ciales  y  detruisent  les  convenances  fiatttr^Ues. 
On  y  raisonne  beaucoup ,  et  on  n'y  sent 
presque  plus. 

L'auteur  de  la  nature  a  juge  rharmonie  des 
sons  si  necessaire  a  Fhomme ,  qu'il  n'y  a  point 
de  site  sur  la  terre  qui  n^ait  son  oiseau  chan- 
taut.  Le  serin  des  Canaries  frequente  ordi- 
nairemeUt  dans  ces  iles  les  ravines  eaillou- 
tenses  des  montagnes.  Le  chardonneret  se 
plait  dans  les  dunes  sablonneuses ,  I'alouette 


6q    ^  0^   T  fJ   P   IBr  S. 

d«»3 1^8  prftiWe*^  1^  roasiguol  ism  les  boc«ge^ 
k  loiig  dw  ruweaw,  I^  b4>u?r^vU,  4wt  l« 
ch^nt  ^st  si  4oux ,  dws  l^epm^  bJ^xj^be  ;  Ia 
girive,  la  fa»vette,  L?  vwdier  et  tourl?«  oi- 
»avix  qui  chantent ,  okt  lew  poste  favorl  U 
£$t  tr^^-re|llfli|?q«iyble  que  paMout  '4»  p»t  Fjm? 
tinct  4e  99  rapi^rpcW  de  ^habi^tip^  0^ 
rboipQkme.  S'4  y  a  w^  cabana  daa^  M»e  for 
]P^% ,  tow  ka  pieeauy  chantam  du  ypi^nagi? 
yieiuaent  3'etabUr  aux  0pyirof^3.Oan'e»  trouVi? 
iti^ni^  qu'aupr6j5  de^  U^ua;  habit^^.  J'ai  fait 
plua  de  six  ce9tiLl*«ue$  dans  Us  fp^t*  cLpJ» 
,IUigaia^  et  j^;,n'y  ai  jai»ai«r  vu  di?  p^tiU  oi*- 
^au3i:  qu'aux  e^Fi^6»s  des  villagej?,  &^  faissant 
la  visite  derf  plac€$  danjs  la  FWaade  Rus^?^ 
«vec  Un  ge»^rai»x  d»  wrps  du  g^nie  ovi  p^ 
€9fYm»  ^  Ei^H9.&i§i0Us  q^^lqvlefoi^  yingt  Ji^uef* 
4aixfiiitfi  jwr  I  sap^fwopntrar  wr  la  rpute  x\^ 
.vm0®93>iai  oiseattx.  Mais  qtaa:od  »ous.,apper- 
ieipi^oag  vphtig§r  d€i^  mpinfsaja*  dao^  Ws  ^tv- 
bres,  nous  jugions  que  nous  etion^  pres  d^ 
qjQ^i^ji^  liw  babit^.  Cet  indite  1^  jious  a 
immi»  trpn?!^.  J^  la  rapportp  d'a,utant  plos 
.yplOi^l|f^r$  5  qnj'il  piwjt  q^elquelpi?  §emr  a  da.s 
^^<m$  <cgwas  dai^s  les  bois.  Gare^laso  de  }^ 
yega  raepnte  que  ,  $o»  p4r^  Ajrant  ^te  4eta- 
iChS  d$i  Pi^Pim  avac  una  compi^ia  4'E$pa- 
#a©b^  po»r  fnir^  jiaf  de<j9i>ver|;e9  pi  -  d?lJi 
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desCotdfii^t^d  J  pensa  mourir  de  faim  au  ttii^ 
lieti  At  leurs  vallees  et  de  leurs  A)ndri^r6a 
ifihaHit^^.  11  ti'isn  serait  jamais  sorti ,  S'il  n'edt 
appi^ycti  to  Fair  ttne  VolAe  de  perroquets^ 
qui  ItA  fit  80up9tmner  qu'll  y  atrait  des  habi^ 
tatiotts  quelqae  part  am  environs.  H  se  di'^ 
Hgea  Mt  le  ttonb  de  vent  qu'avaient  stiivt 
les  petroqudts ,  et  parvint  ^  aptds  des  fati- 
fgtiM  foitroy ables ,  &  tme  ^ettptetde  d^dlem 
^i  ctiltivaSent  des  cbamps  de  ma'is.  Notis  ob- 
«erv«roii8  que  la  nature  n'atlonni  aucan  cbant 
igr^abfe  atrx  oweanx  de  marine  et  de  riviAre , 
pawe  qu'il  eut  6t6  ^tonff^  par  les  bruhs  de^ 
leaut ,  et  que  I'oreilte  kmnaine  n'edt  pn  eft 
Joutr  a  la  distance  oii  ib  vivent  de  la  terre. 
%'Siy  k  des  cygnes  tjui  chautent,  tomme  oti 
Vk  preftttidu  ,  leur  cbatit  He  doit  avoir  que 
pea  de  tnoratdations  ^  'ec  tressembler  au!)^  cris 
des  tanwds  et  des  oies.  Oelui  des  cy^nes 
«mvages  qui  sont  venus  demiferement  s'i&ta- 
lAir  i^liautJBy  ,n'a  tjue  ijaatre  on  cinq  notes. 
iLeis  oiseaujt  laqaatiques  ont  des  crts  percans  ^ 
propres  a  "se  ftcire  entendre  dans  les  regions 
Aes  veitts  et  des  temp^tes  tju^ils  habiient ,  et 
qtd  ont  ^es  tjotovenances  p^aites  aVec  leurs 
sites  bruyans  et  leurs  soHludi^  m^ancoliques. 
l.es  tni^ld£es  des  oiseaust  de  drant,  ont  de 
'pajpeilfesireteticms'avecies^sltestitfilsoccupent, 
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et  meme  avec  les  distajDces  ou  ils  vivent  de 
nos  habitations.  L'alouette ,  qui,  fait  son  nid 
dans  nos  bles ,  et  qui  aime  a^'y  elever  4  perta 
de  vue ,  se  fait  entendre  en  I'air ,  lors  meme 
qu'on  ne  I'apperQoit  plus.  L^hirondellcj^  qui  fris^ 
en  volant  les  parois  de  nos  maisons ,  et  qui  se 
repose  sur  nos  cheminees ,  a  un  petit  gazouil- 
lement  doux,  qui  n'est  pQint  etourdis^ant^ 
comme  serait  celui  des  oiseaux  de  bocages; 
mais  le  rossignol  solitaire  se  fait  ouir  a  plus 
d'une  demi-lieue.  II  se  mefie  du  voisinage  de 
rhomme;  et  cependant  il  se  place  toujours 
a  la  vue  de  son  habitation  ^  et  a  la  portee 
de  son  ouie.  II  choisit  pour  cet  effet  les  heux 
les  plus  retentissans ,  afin  que  leurs  echos 
dounent  plus  d'action  a  sa  voix.  .Qu^nd  il 
s'est  etabli  dans  $on  orchestre ,  il  chante  alors 
un  drame  inconnu ,  qui  a  son  exode  ,  son  exr 
position ,  ses  recits  ,  ses  eyenemens^  entre- 
jneles  tantot  des  sons  de  la  joie  la  plus  ecla- 
tante ,  tantot  de  ressouvenirs  amers  et  l^men* 
tables  qu^il  exprime  pgu*  de  longs  ,soupirs.  Il 
se  fait  entendre  au  commencement  de  la  sai-i 
son  ou  la  nature  se  renouveUe ,  et  semble  pre- 
senter a  I'homme  un  tableau  de  la  carriers 
inquiete  qu'il  doit  parcourir. 

Chaque  oiseau  a  une  voix  convenable  ^ix 
tems  et  au  poste  oii  ii  se  montre ,  et  relatiyd 
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aux  besoins  de  rhomme.  Le  cri  per9ant  du- 
coq  le  reveille  aiu  point  du  jour  pour  les  tra- 
vaux.  Le  chant  gai  de  Falouette.  dans  la  prai«: 
lie,  invite  les  berg^res  aux  danses;  la  grive 
gourmaiide,  qui  ne  parait  qu'en  automne, 
appelle  aux  vendanges  les  rustiques  vignerons. 
L'homme  seul,  de  son  cote,  est  attentif  aux 
accens  des  oiseaux.  Jamais  le  cerf ,  qui  versa 
des  larmes  sur  ses  propires  malheurs ,  ne  sou- 
pira  i'ceux  de  la  plaintive  Philomele.  Jamais 
le  boeijif  laboureur ,  mene  k  la  boucherie  apres 
de  penibles  services ,  ne  tourna  sa  tete  vers 
elle  ,  en  lui  disiant :  (c  Oiseau  solitaire ,  voyez 
»  comme  I'homme  recompense  ses  serviteurs  )> ! 
La  nature  a  repandu  ces  distractions  et  ces 
consonnances  de  fortunes, sur  desetres  vola-, 
tiles  ^  afin  que  notre  ame ,  susceptible  de  to^is 
les  manx,  trouvant  par -tout  a  les  etendre, 
put  par-tout  eujafiaiblirlepoids.  Elle  a  rendu 
capables  de  ces  communications ,  les  corps 
meme  insensibles*  Souvent  elle  nous  presente , 
an  milieu  des  scenes  qui  afiligent  notre  vue , 
d'autres  scenes  qui  rejouisseijt  notre  oui'e ,  et 
nous  rappellent  d'interessans  ressouvenirs. 
C^est  ainsi  que  du.sein  des  forets^  elle  nous 
transporte  surle  bord  des  eauj^  par  les  fremis- 
semens.des  trembles  et  des  peupliers.  D'autres 
fois  elle  11093  apporte ,  sur  le  bord  des  ruis^ 
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aeaux ,  les  bruits  de  la  mer  tt  des  majioevivre» 
des  navires,  par  les  xnurmures  des  jroaeausc 
agites  par  les  vents*  Quaod  elle  nepeut  fiedwr«r 
notre  raiscm  par  des  imagea  ^trangerefi  ^  elle 
Faesoupit  par  le  charme  du  sentiment  :  eUe 
ikit  fiortir  du  sein  dea  foreta,  de^  prakiea  et 
des  rallonsy  dea  broit$  mefiables  qui.excitent 
en  nous  de  donees  r^ereries  |  ^t  nous  i^oo^^t 
dans  de  profonds  addsnaieils. 

Du  Toucher. 

Je  ue  ferai  q'ue  quelqiftes  rdfleidoiia  aw  le 
toucher ;  il  est  le  plus  obtua  de  nos  sens  y  et 
eependant  H  est  ^  en  quelque  sotte ,  le  aceaia 
de  notre  intelligence.  Noaa  aroas  beaumoir  na 
corps  de  toutes  les  mani^res ,  nous  ne  crojons 
pas  le  connaitre  ,  «i  fioiiis  ne  poui^ns  pas  le 
toucher.  Get  inslinet  irient  j^eut-j&tre  >de  nota« 
faibtesse ,  qui  efa^ehedansces  iTapporocfaeatena 
des  points  de  pri^teotion.  Quoi  qxili  en  soit  y 
ee  sens ,  toixt  obscur  qu'il  eat ,  pent  nooe  com- 
Biuniquer  rintelligence  ,  oomme  on  pent  ie 
Toir  parl'exemple  eke  par  Chardin,  des  a^eu^ 
gles  de  Perse ,  t|u4  tracaient  arec  lews  deigta 
des  figures  de  geonietrie ,  et  fugeateoiC  tres- 
bien  de  la  bonte  d'une  meynire  en  en  na/niant 
les  roues.  La  sage  nature  amis  les  principamc 
otganes  de  ce  sens^  qm  est  r^paadu^ur  foots 
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ciaas  iK^s  nii^ias  qw  0$^t  les  membresie  plm 
«  poriae  de  fuger  4a$^tiaiile$  des  corps.  MaSa 
f£n  n^^'ds  nre  fw«e9l  (nas^xpoies  a  perAte  biir 
leoeUHlite  par  ij#«^$b&06  imquens,  idte  knr 
D  doooe'beauoqiip  de  ^Qopleste ,  en  iesdirviBaBi: 
M  piiJL^kmr^  doigts  ^  &t  ces  doigts  en  ^f^ieori 
lffUQiil«^ii6  ;.de  pins  ^  eUe  Lbs  a  garnte ,  du  c6i6 
4ii  ooiit«<^,  de  demi*iDo}etites  elastiqued  ,  qui 
pretimtficit  s^iarfmA  de  la  resistance  ilans  Itua 
parties  catteiMes  ie^  daSlantis^'et  una  aeoaibi^' 
Itte  exqokf^  diaoa  kmrsifuurtifis  Mntranies^ 

CepQsidfiiit  je  m^^jtoane  ^ae  la  nature  ait 
rfipttidule  ama  du  toueher  sar  t^vae  la  surface 
4&ea]^  kuaatn^^foi  36  imvare ,  par4i ,  ezposi 
h  one  usidlitflide  ds  SGM^iffiraaQei^  aahs  qui^ftl  bh 
r^ntee  pourlm  faeauoocip  d^avantagea/ii^hom*- 
pie  eslle  seal  dea  atttmaU]:  qui  soit  obiigi  da 
m  VQtir.  11  y  a^  a  U r^rite^  quelqoes  inaactea 
^  aa  £|Hiljde6  fauzveauir)  x^mme  IdSiteigaea; 
ma» ilsBeisaqnt  daiis  dee lienx ouieuiB iiajbita 
iotit,  pour  ainBi  dire  ^itoizt  fails.  C^besola, 
^i  eat  ^LerumB  uqe  des  plua  mepuisables  aour* 
pet  de  nctre  Taoke^  est ,  a  moa  gre ,  un  dea 
{das  graada  t^moignages  A^.  notre  xnis^; 
Ubamms  eat  k  seul  etre  qui  ait  honte  d« 
paiakre  am.  Ceat  un  aeutinent  4iont  je  ae  yois 
pas  de  saison  dftoa  ia  nature ,  m  de  siiailillide , 
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.dans  I'instinct  des  autres  animaux.  D'ailleurs  ^ 
independamment  de  toute  affection  de  pudetir, 
il  est  contraint ,  par  la  necessite ,  de  se  vetir 
dans  tons  les  climats.  Quelques  philDsophes- , 
eaveloppes  de  bons  maiiteaux  ,  et  qui  he  sor- 
lent  point  de  nos  villes ,  se.  sont  figuie  tin 
.homme  naturel  sur  la  terre ,  cdmme  woe  statue 
de  bronze  au  miliea  d^une  place  publiqae. 
Mais  sans  parler  de  tons  les  inconveniens  qui 
aMgent  au-dehdrs  sa  malheureuse  e^stence  ^ 
comme  le  froid ,  le  chaud  ,  le  vent  ^  la  pluie  ; 
je  ne  m^arreterai  qu'^  nne  incommodite  qui 
nous  parait  16gere  dans  nos  appartemens ,  m^s' 
qui  est  insupportable  k  un  homme  nu ,  dans 
les  plus  donees  temperatures ;  ce  sontles  mour 
cites.  Je  citerai  a  ce  sujet  le  temoignage  d'un 
homme  dont  la  peau  d«vait  etre  k  i'epreuve  : 
c*est  celui  du  flibustier  Rayeneau  de  Lussan  , 
quitraversa,  en  i68fi,ridthm^  Paniama,  en 
revenant  de  la  mer  du  Snd.  Voici  ce  qu^il  dit , 
en  parlant  des  Indiens  du  cap  de  Gradas-^ 
Dios  :  ^  Quandlesonuneil  lesprend,  ilsfont 
y>  un  trou  dans  le  sable  ou  ils  se  coucbent  j  et 
»  ensuite  ils  se  recouvrent  avec  le  meme  sable; 
»  ce  qu'ils  font  pour  se  mettre  a  convert  des 
}>  insultes  des  moustiques  ^  dont  Fair  est  le 
))  plus  souvent  tout  rempli.  Ce  sont  de  petits 
^  moucherons  que  I'on  sent  platot  qu^ou  ne 
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D  Tes  voit ,  et  qui  ont  un  aigaillon  si  piquant 
»  et  si  venimeux ,  que  lorsqu'ils  I'appuient  sur 
3)  quelqu^un ,  il semble que ce  soit un dardde 
D  feu  quails  y  lancent. 

I?  Ces  pauvres  gens  sont  si  touiinientes  tie 
j^  ces  facheux  insectes:,  quand  il  ne  vdnte 
»  point ,  quails  an  ddyi^nqesit  comme  lepreuxj 
))  et  je  puis  assurer  ayec  verite^ile  aachant 
»  par  ma;^propre  experience  ,  quece n'est pas 
))  une legate sou£france  qued'en etr© attaqne:j 
V  csLty  outre  quUs'font  perdre  le  repos.  de  la 
))  nuit  ^^c'est  que,  loraque  nous  ayons.  et6 
»  rednits  a  aller  le  do&nu,  faute  de  chemi- 
)>  ses  y .  rimportunite  de  .  ces  animaux  nous 
)>  faisait  desesperw  et  entrer  dans  des  rages 
»  a  ne  nous  plus  poss6der  (i)  »,  . 

Chesty  |e  crois^  i  cause  de  Fincommodite 
des^  monches ,  ttes  •*  communes  et  tres*neces- 
saires  dans  les  lieux  marecageux  et  humides 
des  pays  cliaud3 ,  que  Ja  nature  a  mis  peu  de 
quadrupedes  a  poils  sur  leurs  rivages ,  liiais  des 
quadrupedes  a  ecaille,  comme  les  tatous^Ies 
armadilles^les  tortues ,  les  lezards,  les  croco^ 
diles',  les  caimans,  les  craoes  de  terre,  les 
l^eimards  rhermijt-e ,  et  les  autres  reptiles  ecail- 
leux  ,  comme  ^es  serpens  ,  sur  lesquels  lea 

>  |_l  ■     l\    ■  I  ■  ■ ■     '  ■  ■■        ...   n      .1^0        J      ■  I  ■■! 

-  (1)  Journal  d'un  voyage  „a  la  mer  du  5ud ,  ca  iSSS. 
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moaehel  21'ont  point  de  priseu  G*e$t  peat^M 
^msi.fioiiir  cette  ndsdn  iquie  ies  fMMrcs  «t  les 
sbiigli^it  V^  aimeiKt  a  frequenter  ces  aortee 
d'endroits ,  ont  des  poib  loii|^ ,  Toides  et  b^. 
sissn  y-qni  eoartent  las  iasectes  vidatUesw 

A«  nste  ^  la  nature  n'a  pris  a  ccft  egaid 
ancune  precaalion  poor  l^honaie.  Certesy  ea 
"vojaiJBt  la  beaate  de  ses  formes  et  sa  gmde 
«adita§^5  ilin'est  inipcMBsiUe  de  ne  pas  admettve 
randiftmie  tradttion  de  notre  origme.  htt  na<- 
tjOEt^  J  en  le  mettant  snc  la.terre  y  hti  a  dit  : 
iS  Ya^ietre  degrade  ^inteUigence  sanslumiere^ 
^  anlAial  sutis  V^temant^  va  pomrvoir  a  tea 
m  tesoms;  in  ne  pofirraa  ^dairer  ta  rai^oci 
i»  mwe^Q  <fa^en  la  dirigeant  aans  ceaie  vers 
D  le  ciel ,  ni  aotitenir  ta  vie  malheureuse  ^ue 
%  Ipw  le  aeooncs  de  tea  semfalables  ^.  Aiiisi, 
^e  iamnere  de  Phomme)  caqoiredt  le»  dailk 
«tami«iidemetts  de  la  loL 

"B^premieremerit  desajfficttons  de  P esprit 

Je  ne'patlerai  des  afifeoticns  de  Tesprit  tp^ 
"pbur  leB  dibtingtier  des  sentimens  de  Tame: 
$1b  diiBFei6bi3t  esseniieQement  les  ttns  des  aiiti^. 
9tx  excmple ,  antre  ^st  \e  pla4sir  que  i^oim 
jAoiRie  utoe  camedie  >  anUre  celui  quia  A0a8 


ifeme  we  tra^£e;  L'emolioii  qui  noma  feit 
we,  est  one  affectipn  de  Fesprit  ou  de  la  rmm> 
aon  humaine;  celle  qui  nous  fait  yerser  dsa 
Urmes ,  est  un  sentiment  de  Paiiie»  Or  n'es^ 
pas  que  je  Teulle  ftire  de  Tesprit  et  de  Vsaaa/^y 
deux  puissances  de  nature  differente;  mais  il 
me  semble ,  comme  nous  I'^avons  dej^  dit  y  qojf^ 
Vtm  est  a  I'autre,  ce  que  la  rue  est  au  corps; 
l^e^Mrit  est  une  faeult^  et  Fame  est  Ic  prin« 
dpe ;  .Fame  est  y  si  j'ose  le  dire ,  le  corps  dia 
uoire  ititelligeuee.   Je  vegarde  done  resprit 
comme  uite  voe  istellectaeHe  ,  a  laquelke  on 
peut  vapport^r  les  autves  fax^ultes  de  Fent^ur 
Asment  J  Yimagination  ^  qui  voit  leaehosesk 
Yenir;  la  memoire  y  qui  Tolt  cellea  qui  soat 
passees;  et  \^  jugementy  qui  apper^it  leovs^ 
oonveuauces*  L^ixofMssioii  que  nous  foot  i^ea 
voes  diyeraeay. excite  quelquefois  en  nous  Qh^ 
atmiment  quW  appelle  V^t^idencs;  el  alwa 
ceHe-ciapparti^t  inomediatement  a  notre  asM^ 
ce  que  bous  eprourous  pap  reinotiondefKciettsa 
qu'elle  y  fait  natti:e  subitement  j  mais  parv^iHt^ 
My  elle  n'cst  plud  d»  rcssort  de  uolpe  esprit, 
parce  que,  quand hows  couimeufana a  sentip, 
Dcms  ieesaojas  de  rais^nner  j  uoua  ue  TOryons 
plus,  nous  jouissons. 

Comme  notre  iducaticq:!  e*  nos  mceurs  n»us 
dkrigf  at  Tew  noter  iotds^  persennel ,  rl  arrive  : 

^3 
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de-la  que  notre  esprit  ne  s^occupe  plus  qu^ 
des  convenances  sociales  ,  et  que  notre  rai- 
son  n'est  plus,  a  la  fin,  que  Tinteret  de  nos 
passions ;  mais  notre  ame ,  livree  a  elle-memie  , 
cherche  sans  cesse  les  convenances  naturelles  , 
et  notre  sentiment  est  tou jours  Finteret  du 
genre  humain. 

Ainsi^  jelerepete,  Tesprit  est  la  percep- 
tion des  lois  de  la  societe ,  et  le  sentiment  est 
la  perception  des  lois  de  la  nature.  Ceux  qui 
nous  montrent  les  convenances  de  la  societe  , 
tels  que  les  ecrivains  comiques ,  satyriques  , 
epigrammatiques  ,  et  meme  la  plupart  des 
moralistes  ,  sont  des  hommes  d'esprit :  tela 
out  ete  Fabbe  de  Choisy ,  la  Bruyere ,  Saint- 
fivremont,  etc...  Ceux  qui  nous  decouvrent 
les  convenances  de  la  nature ,  comme  les  pontes 
tragiques  ,  les  poetes  sensibles,  les  inventeurs 
des  arts  9  les  grands  philosophes ,  sont  des 
hommes  de  genie :  tels  ont  ete  Shakespeare , 
Comeille.,  Racine ,  Newton ,  Marc-Aurele  , 
Montesquieu ,  la  Fontaine ,  Fenelon ,  J.  J. 
Rousseau.  Les  premiers  appartiennent  a  uu 
siede ,  k  une  saison ,  k  une  nation ,  k  une  cot- 
terie;  les  autres,  a  la  posterite  et  au  genre 
humain.  » 

On  sentira  encore  mieux  la  difference  qu'il 
y  a  entre  Tesprit  et  Fame ,  en  denaturaat  leurs 
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affections.  Toules  les^fois ,  par  exemple ,  que* 

les  perceptions  de  Tesprit  son!  amenees  jusqti'^ 

Pevidence,  elles  nous  font  un  grand  plaisir, 

independamment  de  toutes  les  relations  ^ar- 

ticulieres  d'interet ,  parce  qu'elles  cxciient  en 

nous  un  sentiment ,  comme  nous  Tavons  dit. 

Mais  quand  nous  anal3'sons  nos  sentimens,  et 

que  nous  les  rapportons  a  Fexajnen  de  nptre 

esprit  J  les  emotions  sublimes  qu'lls  excitaient 

en  nous  ,  s^evanouissent  j  car  nous  ne  man- 

quons  pas  de  les  rapporter  alors  k  quelque 

convenance  de  soc^ete  ,  de  fortune  ^  de  sys- 

*  teme ,  ou  d'autre  interet  personnel  dont  se 

compose  notre  raison.  Ainsi  >  dans  le  premier 

cas ,  nous  changeons  notre  cuiyre  ea  or^  et  dans  ^ 

le  second,  noire  or  en  cuivre.  •  y  ' 

Au  reste ,  rien  de  plus  pemicieux ,  a  la  lon- 
gue,  que  notre  esprit  pour  etudier  la  nature  j 
car,  quoiqu'il  saisisse  9a  et  la  quelques  con*  > 

venances  naturelles ,  il  n'en  suit  pa^  la  <:haine 
fort  loin  :  d^ailleurs  ,  il  y  em  a  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  qu'il  n'apper9oit  pas ,  parce  a 
qu'il  ramene  toujours  tout  a  lui ,  et  au  p?ti^ 
ordre  social  ou  scientifique  dans  lequel  il  est 
circonscrit.  Ainsi,  par  exemple  ,  s'il  jette  ua 
coup-^^oeil  sur  les  spheres  celestes ,  il  en  rap- 
portera  la  formation  au  travail  d'une  verrerie  ; 
et  fi'il  admet  un  etre  createur^  il  le  represent 

E  4 
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t»ii  coihnte  nn  machiniste  AescBtnrre ,  oecnpe 
a  iadre  de»  globes,  aaiquement  pcmr  le  plaislr 
de  lea  faire  tourner.  11  conclura ,  de  aon  pro- 
pre  de«ordre  ,  qu'il  n'y  a  point  d*brdre  dans 
la  naiure ;  da  son  immoralite ,  qu'il  n'j  a  point 
de  moralite.  Comme  il  rapporte  tout  a  sa  rai- 
8on  ,  et  qu'il  ne  voit  pas  de  raison  d^exi&ter 
lorsqu^il  ne  sera  plus  sax  la  terre ,  il  en  con^' 
dttt  en  eflet  q^i'alors  il  n'existera  pas.  S^l 
etait  coBseqiient ,  il  en  conclurait  egaleaiefit 
quHl  n'exkte  pas  maintenant ;  c&t  il  ne  troutt 
oertainement  ni  en  Itii  ^  ni  autour  de  lui  j  d^ 
xaiscm  actuelle  de  son  existence. 

Nous  somiiies  convaincus  denotte  existence  y 
par  une  puissaace  bien  supeiieure  a  notre 
esprit ,  qui  est  le  sentiment.  Nous  allons  porter 
aet  instinct  natiirei  dans  las  lecfaerchee  de 
Fexistence  de  la  Dirinite  >  et  de  rimmortalit^ 
da  Vame  ,  sur  lesquels  notre  mson  yersatile 
a'est  si  souvent  exerc6e  pour  et  cpntre.  Qooi- 
que  notre  insuffisance  soit  Irop  grande  pour 
nous  porter  bien  loin  daas  cette  carri^re  in- 
finie^  nous  esperons  que  nos  apper^us.et  nos 
erreurs  meme  donn^eront  aux  bommes  de  genie- 
le  courage  d'y  cntfef^  Ces  verites  sublimes  et 
eternelles  nous  semblent  tdlement  empreinter 
4&n[fi  le  ooeur  hutn^&ki ,  qu'eUes  nous  parais- 
Mm  Stre  les  priiidpes  merne^  de  netre  senti^ 
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ment^  et  se  maniieaier  dans  nos  affections  les 
plus  communes  ^  conune  dans  nos  passions  les 
jia$  dere^ea. 

Bu   SBKTiMBNT  l^E  L^IWWOCBNCK, 

Le  sentiment  de  Finnocence  nous  el^e  ve» 
la  Dhriuhe ,  et  nous  porte  A  Pa  rertu.  Les  Grec9 
et  les  Romams  la&saient  ehanter  les  enfans  dans 
leurs  fetes  f^ligieuses  ,  et  les  chargeaienl  de 
presemier  les  ofiranties  avfx  aut^ls ,  afin  dte 
rendre ,  par  le  spectacle  de  leur  imiocence  , 
les  dieux  favorables  it  la  patrie.  La  vue  de 
I'enfc^ce  rappelle  l^homme .  aux  sentimehs  de 
la  nature.  Lorsque  Caton  d'Utique  eut  pris  la* 
Insolation  de  se  tuer  ,  ses  amis  et  ses  servi- 
leurs  lui  retir^rent  son  ^pee;  et,  comme  il  la 
lear  redemanda  en  se  mettant  dans  une  vio- 
lente  col^e  ,  ils  envoj^ent  un  enfant  la  lui 
porter  ;  mais  la  corruption  de  ses  contempo- 
rains  aTWt  ^ouff^  dans  son  cc&ur  le  sentiment 
que  demt  y  faire  naltre  Hnnocence. 

J^stis-Christ  veut  que  nous  devenions  sem- 
Uables  aux  enfans :  on  les  appelle  innxjcensi  ^ 
n(m  noc^ntes  ,  pafee  qu*ils  n'ont  jamais  niii. 
Cependant ,  nralgre  les  droits  de  leur  age  et 
raiMorit^  de  uotre  religion ,  i  quelle  educatidA 
barbare  ne  sont-ils  pas  abaadonnes  ? 
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De  la  Pitie. 

C'est  le  sentiment  de  I'innocence  qui  est  I© 
premier  mobile  de  la  pitie  j  voili  pourqubi 
nous  sommes  plus  touches  des  malheurs  d'un 
enfant  que  de  ceux  d^un  vieillard.  Ce  n^est 
pas ,  comme  Pont  dit  quelques  philosophes  j 
parce  que  l^enfant  a  moins  de  ressources  et 
d'esperances  J  car  il  en  a  plus  que  le  vieillard  , 
qui  est  souvent  infirme  et  qui  s'avance  vers  la 
mort ,  tandia  que  l^enfant  entra  dans  la  vie  : 
mais  Tenfant.  n'a  jamais  ofFense  j  il  est  inno* 
cent.  Ce  sentiment  s^^tend  aux  animaux 
memes  ,  qui  nous  toiichent  souvent  plus  de 
.  pitie  que  les  hommes ,  par  cela  seul  quails  ne 
sont  pas  nuisibles.  C^est  ce  qui  a  fait  dire  au 
bon  la  Fontaine ,  en  pdrlant  du  deluge  ^  dans  la 
fable  de  Philemon  et  de  Baucis  :  ^ 

.     .     .     .     .     .     .  Tout  disparut  sur  ITieure. 

X-es  vieillards  d^ploraient  ces  severed  destins  r 
Les  animaux  perir  ?  car  encor  les  humains  , 
To  us  avaient  d«  tomber  sous  les  celestes  armes* 
Baucis  icn  repandit  en  secret  quelques  larmes. 

Ainsi  le  sentiment  de  Fiipocence  developpe 
dans  le  cosur  de  I'homme^un  caractere  divin  , 
<jui  ^st  celui  de  la  generosite.  II  ne  porte  point 
8]if  le  malheur  en  lui-meme^  mais  sur  une 
qualite  morale  qu'il  demele  dans  rinfortuna 
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qui  en  est  Fob  jet*  U  s^accroit  par  la  yue  de 
rinnocence ,  et  quelquefois  encore  pdas  par 
celle  durepentir.  L^homme  s^eul,  des  animaux , 
en  est  susceptible  :  er  ce  n'est  point  par  un 
retour  secret  sur  lui-meme ,  comme  Font  pr6- 
tendu  quelques  enneipis  du  genre  humain  : 
car  ,  si  cela  itait ,  eh  coniparant  un  enfant 
et  nn  vieillard  qui  sont  malheureux ,  nous  de- 
vrions  etre  plus  touches  des  maux  du  vieillard  , 
attendu  que  noUs  nous  ^loigtions  des  maux  de 
Fenfance,  et  que  nous  nous  approchoris  de  ceux 
de  la  vieillesse :  cependant ,  le  contraire  arrive 
par  Veffet  du  sentiment  moral  que  j'ai  allegue. 
Lorsqu'un  vieillard  est  vertueux,  le  senti- 
ment moral  de  ses  malheurs  redouble  en  nous  j 
ce  qui  prouve  evidemment  qiie  la  pilie  de 
Fhomme  n'est  pas  une  affection  animale .  Ainsi , 
la  vue  d^un  Belisaire  est  tr^s-attendrissante.  Si 
on  jreunit  celle  d'uh  enfanyq[uLtend  sa  petite 
main  afin  de  recevoir  quel||^es  secours  pour 
cet  iUustre  aveugle ,  Fimpression  de  la  pitie  est 
encore  plus  forte.  Mais  voici  un  cas  sentimen- 
tal.  Je  suppose  que  vous.eussiez  rencontre  Be- 
lisaire, vous  demandant  Faumone  d'un  cote ,  et 
de  Vautre,  un  enfant  orphelin,  aveugle  et  mise- 
rable i  et  que  vous  n^eussiez  eu  qu^un  ecu,  sans 
pouvoirle  partagefj  au'quel  des  deuxTeussiez' 
vousdonne? 
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Si  Tous  troorez  que  tes  gr  anda  servicM  rendtts 
par  Belhaire  ^sa  patrieiograte ,  reodent  la  ba- 
lance dusentimenttropinegale,  supposes  k  I'en* 
fenf  les  maux  de  B^lisaire ,  et  tziSme  quelques- 
uaes  de  ses  yerlus ,  comoie  d'avoir  eu  Jfes  yeux 
creres  jiar  ses  parens,  et  de  demander  en- 
core Faumone  pour  eux  (i)  j  il  n'y  aura  plus, 
a  man  avis,  k  balancer,  siyousnefaitesqu^ 
saitir :  car  si  vops  raisonnez^ ,  c'est  auire  chose; 
les  talens  ,  les  rictoires,  et  Tillustration  da 
general  Grec>  Tousferont  bientdt  oublierles 
infortunes  d'mi  enfant  obscur.  La  raison  vou* 
ramenera  a  rfaateret  politique ,  an  moi  humain. 

Le  sentiment  de  Imnocence  est  un  rayon 
de  la  Divinite,  II  couvre  l^Cbrtone  d'une  lu« 
mi^re  celeste^  qui  vient  rejaillir  centre  le  cc&ur 
humain ,  et  y  f^il  naitre  la  generosite  >  cette 
antre  Aamoke  dirkie.  G'est  liii  seal  qui  nou* 

"~ — : — A      — ~~: 

(i)  Un  cure  de|  vmage  des  environs  de  Paris,  pres. 
de  Draver,  a  ^prouve ,  dans  son  enfance ,  iine  cruaute  ' 
rton  moim  grande,  die  la  pdrt  de  ses  pafens.  R  fut 
cJiatre  par  son  p^e ,  qui  etail  chirurgien ;  etil  Fa  naurri 
idans  sa  vieillesse,  malgre  aa  baar barie.  Jc  csou  cpe  Fua 
et  lautre  sont  encore  vivans. 

Son  pere  le  destinAit  a  en  faire  ua  xausiciea  pour  la 
chapelle  du  roi ,  a  Finstar  de  ceux  qui  viennent  de  I'l- 
talie ,  oil  regne  la  coutume  abominable  de  dxatrer  des 
enfans  pour  en  faire  des  xtiusiciens^  v>^ 
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rend^easibles  an  mdhear  de  ia  vertn^  en  !u>ns 
la  montraiDL  comme  incapable  de  nuire ;  cai^ 
aolremement  nons  pourrions  la  considerer 
comme  ae  sufiid^t  a  elle-men^.  Aloro  elle  ex^ 
citerait  plaa  notre  admiration  que  noire  piti^* 

De  V amour  de  la  Patrie. 

Ce«e&timeat  en  encore  la  source  de  Tamour 
de  la  pauie,  parce  qu^il  nous  y  rappelle  les 
affiscCions  douoes  et  poroa  du  premier  age.  H 
a^aoorofit  ateo  KMendue^  et  s^augmente  atee 
les  afnnies ,  comme  un  aentiment  d'tme  nature 
o6leste  ^et  immort^e*  II  y  a  en  Suisse  .un  ait 
de  musique  antique ,  et  fort  simple ,  appele  le 
rans  des  vachet.  Cet  air  est  d'un  tel  effet, 
g^oa  fitt  oblige  de  defentfre  de  le  j'ouer  en 
KoHande  et  en  France  derant  lies  soldats  de 
eette  nation',  parce  qn^il  les  faisait  deserter 
tons  fnn  aprSs  Fautre.  Je  m'imagine  que  ce 
rans  /f^^f^^scAe^imitelemugpissenientdesbea**' 
tiaux,  leaxetenti^emeM  des  edios^et  d'autrea 
coiMreKiaiices  locales  qui  iciisaieM  bouillit  le 
aang  dans  les  twines  de  ees  pauyres  ^loldats^ 
toi  lear  rappeflant  les  valldns ,  les  lacs ,  les  mon- 
lagnes  de  leur  patrie  (i) ,  et  en  meme«>tems^ 

(i)  J^4ieui  dire  que  Poutairiri ,  cet  Indien  de  Taiti 
qui  a  iti  umxA  a  Parkal  fa  qatlquas  anniesi  zpaxxt 
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les  compagnons  da  premier  ag^ ,  les  premieres 
apiours ,  les  souvenirs  des  bons  aieux ,  etc. 

L'amour  de  la  patrie  semble  croitre  a  pror 
portion  qu'elle  est  innocente  et  malheureuse. 
yofla  pourquoi  les  peuples  sauvageS  aiment 
plus  leur  pays  que  les  peuples  polices ,  et  ceux 
qui  habitent  des  contrees  4pres  et  rudes  ^ 
comme  les  habitans  des  montagnes ,  que  ceux 
qui  vivent  dans  des  contrees  fertiles  et  dan^ 
de  beau^  climats.  Jamais  la  cour  de  Russia 
n'a  pu  engager  aucun  Sambi^de  a  quittet  le^ 
bords  de  la  mer  Glaciale  >  pour  s'jetablit  a  Pe* 
tersbourg.  On  ame»ai  le  ai^de  pas^e^  quel-; 


yu  au  Jardin  du  Hoi  le  murier  k  papier,  ddnt F^borce 
sert ,  daiis  son  pays  /a  faire.  des  etpffe^,  les  larmes  JLuL 
vinrent  aiix  yeux.^  er  qu  en  le^.saisissant.  dans  seabras^, 
il  s'ecria  .'  O  drhr&  de  nton  pays  I  Je  voudrais  quon  " 
essayat  si ,  eii  donnaint  a  uii  oisieau  etranger  ,  comme 
a  un  perroquet ,  un  fruit  de  s^oa  jpays  qu'il  n'aurait  pas 
yu  depuis  long- terns  ,  il  t^moignerait  a  sa  yue  quelque 
emotion  extraordinaire.  Quoique.  les  sensatiotis  phy- 
siques nous  attachent  forteinent  a  la  patrie,  il  n'ya 
que  les  sentimens  morauic  qui  leur  dpxinent  une  grande 
iritensite.  Le  terns  ,  qui  affaiblit  les  premieres ,  ne  fait 
qu'kccroitre  ceiix-ci.  G'est  pourquoi  ta  Veneration  pour 
un  mpnumeht  est  ton  jour's  proportionnee  a  son  anti- 
quit^  ou  sa  distance;  et  yoila  pourquplTaGke  a  dit  ^^^ 
major  e  Iq7igirt{^uo.r0vererina.         .i;  w*    .  v 
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ques.Groenlandais  a  la  cour  de  Copenhague  , 
on  las  J  combla  de  bienfaits ,  et  Hs  motirurent 
en  peu  de  terns  de  chagrin.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  npyerent  en  voulant  retoiimef  en  cha- 
loupe  dans  leur  pays.  Us  virtot  avfec  le'  plus 
grand  sang*froid  toutes  les  magnificences  d6 
la  cour  de  Danemarck ;  mais  il  y  en  avait  nn 
^^  pleurait  toutes  les  fois  quHl  appercevait 
une  fenune  portant  xm  enfant  dans  ses  bras.] 
On  conjectura  que  cet  inibrtune  6tait  p^te^ 
Sans  doute ,  la  douceur  de  ^education  domes- 
tique  attache  aussi  fortement  ces  peuples  aux 
lieux  qui  les.  out  va  naitre.  Ce  fut  elle  qui 
inspura  auiQ  Grecs  et  aux  Romains  tant  de  cou- 
rage pour  defendre  leur  patrie.  Le  sentiment 
de  l^innoceQce  en  redouble  Tampury  parce 
qu'il  rend  touteslesjafieclions  du  premier  age , 
pureis,  saintes  et  ipalt^rables.  Yirgile  a  bien 
connu  F^ffet  d0  ce  sentiment ,  quand  il  fait 
dire  a  Nisus^  qui  veut  detourner  Euryale  de 
s'exposer  avec  lui  au  danger  d^une  expedition 
nocture ,  ces  mots  touchans  : 

Te  superesse  velim  :  tu^  yita  dignior  aetas.    \     ; ', 

«  J^ai  desire  que  vdus  me  surviviez  j  votre 
)>  age  plus  quele  niienest  digne  d^  la  vie.  )i  * 
.  Mais  chez  les  peuples  ou  renfance  est  mal*- 
iieureusej  et  cOrrompue  par  des  educations 
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^^uyett««»,  fie^otccs  et  etrai^rcs^  il  n'y  a 
l»^  pku  d'ainour  de  la.pfttrie  qae  d^iixnocaioe. 
C^est  uoe  des  C0lvlsq$  pcmrlesqtieiles  tain  ^!£ar^ 
jRopeen^  coureaat  lie  moode^^t  ipoiMRquoi  il  j*  a 
fik  pevL  de  niontup^iis  ancieQ:s  em  Europe  j  ptrce 
4pxe  la  ^mtBXionqm  siuut  ne  raaiiqiie  j^naiii 
de  detxiure  le8  moaumens  de  ceOe  qui  i^a  pre- 
5Eiedee*  Voila  poiirquoi  sios  Mroes ,  mo^  modes  y 
jios  usages  9  nos  c^amoiaies  et  nog  ian^oes 
.TieUli9se9t  ai  Ti£e,  £C  soot  m/au  dil^rens 
jd^un  si^cle  e  taMre,  et  iq»e  tomes  ^ees 
-ehoses  ce  laaintieasietit  ies  »em«6  dhez  Ses 
f)«uples  sedent aires  de  I'Aste  ,  4epws  tme 
loi^ae  suite  de  ai^es:;  parce  que  les  ei^ans 
Heaves  eu  Aaie  dans  leur  famille ,  ayec  l>eati«> 
ooup  de  donceoir  ^  resteat  attaches  aox  eta- 
Jbli^emens  de,  leura  ano^res ,  par  reconttors^ 
eauce  pour  leurin^liBoire  ,^t  auK  lieuxcqui  Ites 
iaat  mi  maitite^  par  ie  souvenir  de  leuf  "bon- 
jteiar  et  4e  leur  iilnodenoei 

'     Du  SENTIMENT  DE   j/Aj)milEt,AXlX>V. 

Le  sentiment  de  Fadmiration  nous  parte 
directement  dans  le  sein  de  la  Divinile.  S^il 
sai^t^tS  e&  iOtQm  par  qnelque  ob^  de  plaisir  9 
nous  nous  y  jedons  comme  a  sa source;  ei par 
Ja  £rayauj:.9  comaie  a  notice  re&ige.  Dans  Pun 
0^V9x4i^  ^Bs  ^  le  cri  de  radmiration  est :  <tc  Ah 
■  ■  r    '  »  mon 
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»  mon  Dieu)) !  C'est,  dit-on  j  un  eiFet  de  noire 
education  ou  Ton  nous  parte  soiivent  de  Dieu ; 
p^ig  on  iioua  y  part^  tocpre  plu»  souTtnt  de 
notre  pere,  du  roi ,  d'ua  prolecteur,  dW 
savant  cel^bre.  Poupquoi,  lorsque  i|qu3^Voa» 
b^soin  de  nQii$  appv^er  dans  oea  deoouases 
impreTues,  ne  noyis  ^f)Qn$*]ioua  pas  :  Ah 
man  roi !  et  on  s'ii  aagit  de  SQienoes  :  Ah 
Newton!  \ 

U  est  cef  tain  que  si  on  nous  p^He  qoelquef  ^ 
fois  de.Oieiat  dans  nfUr*  ^dnication:,  nQu$  ett 
perdpoa  bie»t6t  lld^e  daa»  la  traifi  prcjinaii'0 
des  choee$  du  mo»de  j  powqn<>i  doup  y  avot^sh 
i[iou9  Tecows  daii6  We^veaemens  extraordi^ 
fiaires?  Ce  sentiment  niaturel  eat  commun  i 
t^mtes  lea  nations  ^  doiit  il  y  en  a  bt^ant^up 
^1  ne  parlent  poii^t  de  tbeologie  a  leurs  en^ 
faiui.  Je  Fai  reman^ue  da^a  des  nt^gres  de  \k 
cote  de  Goinee  ^  de  Madagascar ,  d^  la  Ca^ 
£pene  et  de  Mosambiqua  ^  d-aa$  Ae^  Tart^rey 
et  des  Malabares ;  enfin  ddns  dea  hon^siefi  d^ 
totttes  les  parties  du  moixde.  Je  n'en*ai  pas  tu 
nn  seul  qui  >  dans  lea  moiiYemens  extraordir 
nakes  de  la  eurprtae  ou  de  ^admiration ,  ne  fit 
daas  sa  langue  les  mem^  exclamations  qp^e 
nous ,  et  ne  leyat  les  inaina  et  lea  j^vx  ir6f» 
le  cieL  ? 

Tome  IIL  T 
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Dim  Merveilleux. 

-..  Le  sefllJment  de  Tadmiration  et  la  source 
de  I'instinct  que  les  homines  ont  eu  de  tout 
terns  pouf  le  merveilleux. 

Nous  les  cherchons  par-tout  y  et  nous  les 
pla96ns  principalement  a  Tentree  et  a  la  sortie 
de  la  vie  :  voila  pourquoi  les  berceaux  et  les 
tombeaux  de  tant  d'hommes  ont  ete  envi- 
ronnes  de  fables.  II  est  la  source  intarissable 
de  notre  curiosite ;  il  se  developpe  d^s  Ten- 
fance,  et  il  accompagne  long-tems  Tinnocence. 
D^ou  peut  venir  aux  enfans  le  gout  du  mer- 
veilleux? II  leur  faut  des  contes  de  Fees,  et 
il  faut  aux  hommes  des  poemes  epiques  et  des 
opera.  Cest  le  merveilleux  qui  fait  Tun  des 
'grands  charmes  des  statues  antiques  de   la 
Grece  et  de  Rome ,  qui  reprisentent  des  heros 
ou  des  dieux,  et  qui  contribue,  plus  qu^on 
ne  pense,  a  nous  faire  aimer  les  histoires  an- 
ciennes  de  ces  pays.  C''est  une  des  raisons  na- 
turelles  a  apporter  au  president  Henault ,  qui 
s^etonne  qu'on  aime  mieux  les  histoires  an- 
ciennes  que  les  modernes ,  et  sur-tout  que  la 
notre  :  c'est  qu'independamment  des  senti- 
mens  patriotiques  qui  servent  au  moins  de 
pretextes  aux  intrigues  des  grands  chez  les 
Grecs  et  les  Remains ,  et  qui  etaient  tellement 
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inconnus  aux  ndtres ,  qu'ils  out  souvent  bou- 
leverse  la  patrie  pour  les  interets  de  leur  mai- 
son ,  et  quelquefois  pour  Thonneur  d'une  pre^ 
seance  ou  d^un  tabouret ;  il  y  a  un  merveil- 
leux  dans  la  religion  des  anciens ,  qui  console 
et  eleve  rhomrae ,  tandis  que  celui  de  la  re- 
ligion des  Gaulois  Feffraye  et  Tavilit.  Les 
dienx  des  Grecs  et  des  Remains  etaient  pa- 
triotes  corame  leurs  grands.  Minerve  leur  avait 
donne  Tolivier ,  Neptune  le  cheval.  Ces  dieux 
protegeaient  les  villes  et  les  peuples,  Mais 
ceux  des  Gaiilois  etaient  tyrans  comme  leurs 
barons;  ils  ne  protegeaient  que  les  druides. 
II  leur  fallait  des  sacrifices  humains.  Enfin , 
cette  religion  etait  si  barbare  ,  que  deux  em- 
perenrs  Romains  Tabolirent  successi^ement  | 
comme  le  rapporte  Suelonne  et  Pline.  Je  ne 
dis  rien  des  interets  modernes  de  notre  his- 
toire ;  mais  je  suis  sur  que  les  relations  de 
notre  politique  n'y  remplaceront  jamais,  dans 
le  coeur  humain,  celles  de  la  Divinite.. 

J'observeraique,  comme  Tadmiration  est  un 
mouvement  involontaire  de  Tame  vers  la  Divi- 
nite,  et  est,  par  consequent,  sublime,  plu- 
sieurs  ecrivains  modernes  se  sont  efforces  de 
multiplier  ce  genre  de  beaute  dans  leurs  ou- 
vrages,  en  y  accumulant  des  surprises- impre- 
raes;  mais  la  nature  les  emploie  rarement  dans 
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!e»  feieiK ,  pfirce  que  Phomme  n'est  pail  cApkM* 
d'^prduver  frequemift^nt  cf*  pAreiiles  secods* 
r«^.  EU^s  nous  fait  par^iti^e  peu-a-peu  la  Iumrir6 
dfu  doleil ,  le  detelopp^merit  des  fleurs ,  la  fof- 
te^iion  ded  fruits.  Elle  amene  uos  jouissacnced 
par  Unffe  l6ngde  suite  d'harmonies;  elle  non^ 
itmte  fen  libmmes ,  c'6st  -  ^  -  drr6  en  machines 
feibl^s  et  bieil  ais6ed  4  i*enverseti  elle:  nou6 
voile  la  IKvinit^ ,  afiri  qiie  nous  en  puissions 
iupportei"  les  approches. 

Plaisir  d^  My^ere. 

•  Veila;  pourquoi  le  myst^re  a  tant  de  chdt^ 
lii^s.  tie-  ne  scmt  p^s  les  tableaux  les  plus  ^clar-  - 
res,  ks  avenues  en  Kgnes  droit es ,  les  t-oses 
bien  epahouies  et  les  f^tnmes  brillaiites  qui 
ttoiis  plaisent  le  plus.  Mais  les  vallees  ombreu- 
sek,  les  routes  qui  serpentent  jJans  les  foi'et^, 
les  fteurs  qui  s'entr'ouvent  k  peine ,  et  les  bet- 
gfef es  timides  excitent  en  nous  de  plus  dotice$ 
et  de  phis  durables  ediotions.  L'amour  et  It  . 
t^spect  des  objets  augmentent  par  leurs  mys- 
Y^res.  1"iant6t  c'e^t  celui  de  Fantiquite  qui  nou& 
fehd  tant  de  monumens  venerables;  tantdt 
c*est  celui  de  F^loignement  qui  donne  ta;nt  d6 
cbarrties  aux  objets  de  Phorizon;  tant^  c*edt 
celui  d^s  noms.  Voila  pourquoi  les  sciences  qui 
tint  conserve  des  nomsgrecs,  qui  ne  sigitifieioit 


sonyentque  des  choses  tres-communea,  nons 
imprimeat  plus  dajn^peot  iq[tie  celles  quin^ont 
qj^e  des  noms  modernes,  quoiqu^  celle&rci 
soient  souvent  plus  ingenieuaes  et  plus  utiUa^ 
Voila  pourquoi ,  par  exeaiple ,  la  construction 
des  vaisseaux  et  la  navigation  sent  mouis  esti* 
xnees  de  nos  savans  modernes ,  que  plu$ieur# 
anti:es  sciences  physiques ,  qui  n^  sontsouyenf 
que  frivoles,  ma^s  g-uji  portent  des  ^omsgrecs. 
Ainsi,  ^admiration  n'est  point  unQ  V^latiogi 
de  Tesprit ,  ou  une  perception  de  nptre  raison ; 
mais  un  sentiment  de  Tame  qui  s^el^ve  en  nous  ^ 
par  )e  ne  sais  quel  intinct  de  la  Divinite ,  k  1^ 
vue  des  choses  extraordinaires ,  et  p^r  le  my^- 
tere  meme  qui  les  environne.  Cela  est  si  cer- 
tain ,  qu^elle  se  detfuit  par  la  science  niei^^ 
qui  nous  6claire,  Si  )e  oEiontre  a  un  sauvage  l^l 
eolipyle  qui  lance  un  jet  d'esprit-de-vin  ea- 
Hamme  9  je  le  tavis  en  admiration ;  il  est  pret 
A  adorer  ma  machine  j  il  me  prend  pour  \p 
dieu  du  feu,  tant^qu'il  ne  la  connait  pas ;  mais 
«i  4^  1«  en  explique  la  raison ,  il  Bei» -admire 
plus^il'me  rc^g^de  qomme  un  charladan  (i). 


(1)  VpiU  pourquoi  nous  nadmirons  que  ce  q«i  est 
rare.  S^il  app^ais^ait  sur  rhortzon  de  Paris  s  une.  de 
ces  parhelics  si  qommunef  au  Spituberg ,  tout  le  peo- 
ple sortirait  dans  les  rues  poiir  r^u^ia^er.  Qt  ^mtc^ 
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t  '         .  ^  -  ... 

*i  Plaisirs  de  Vlgnore^nce.,  . 

^    C'est  par  un  efiet  de  ces  sentimens  ineiTa- 
bles,  el  deces  instincts  universelsde  la  Divinile, 
que  rignorance  est  devenue  la  source  intaris- 
s'able  de  nos  plaisiirs.  11  ne  faut  pas  coafondre 
rignorance  et  I'erreur,  comme  font  tous  nos 
xnoralistes.    Uignorance  est  I'ouvrage  de  la 
nature  ,  et  souvent  un  bienfait  €nvers  I'hom- 
me }  et  Terreur  est  souvent  le  fruit  de  nos 
pretendues  sciences  humaines ,  et  est  toujours 
un  mal.  Quoi  qu^en  disent  nos  ecrivains  poli- 
iiques ,  qui  vantent  nos  lumi^res  actuelles ,  et 
qui  leur  opposent  la  barbarie  des  siecles  pas^ 
ses,  ce  ne  sont  pas  des  ignorans  qui  ont  mis, 
alors ,  a  feu  et  a  sang  toute  TEurope ,  pour  des 
disputes  de  religion.  Des  ignorans  se  seraierit 
teniistfanquilles.  C^etaient  des  gens  qui  etaieat 
dansPerreur^  qui  vantaient  peut-etre  alors  leurs 
luihieres  ,  comme  nous  vantons  aujourd'hui 


♦pendant  qu'une  reflexion  du  disque  du  soleil  dans  lis 
nuages  ;  et^personne  ne  s  arrete  pour  admirer  le  soleil 
lui-raeme,  p^rce  que  le  soleil  est  trop  connu.  „ 

C*est  le  mystere  qui  fait  un  de'scliarmes  de  la  Reli- 
gion. Ceux  qui  y  veulent  une  deitionstratioh  geom^- 
trique  ,  ne  connaissent  ni  les  lois  de  la  nature  ,  ni  les 
besoins  du  coeur  humaln.'     '  .    j  -     -  . 
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les  notres ,  et  a  chacun  desquels  Kedoi^tion 
Europeenne  avail  inspire  celte  errenr  de  Ten- 
fance  :  a  Sois  i.e  i'REMikR  )>. 

Que  de  maux  Figaorance  nous  <V|^ »  <}Q6 
nous  devons  un  jour  rencontrer  dan  la  Tie 
sanspoavoir  les  ^viter !  I'indonstance  ded  aittis , 
les  revolutions  de  la  fortune ,  les  calomnies^ 
et  Kheure  de  la  mort  memo  qui  eifraye  last 
d^hommes.  La  science  de  ces  maux  nous  em^ 
pecherait  de  vivre.  Que  de  biens  I'lgndraDce 
nous  rend  sublimes  i  les  illusions  deramii  16  «t> 
de  Famour ,  les  perspectives  de  Feif^peranee^ 
et  les  tresors  meme  que  nous  decouvreut  lea 
sciences.  Les  sciences  ne  nous  charment  qu& 
dans  le  commencement  de  leiirs  etudes ,  qu^d  , 
I'esprit  sy  presente  plein  d^igriorarice^  .'Glesf 
le  point  de  pontact  de  lalumiere  etjdefietede-  v 
bres  qui  produit  le-  jour  le  plus  favorable  a 
nos  jeux :  c^est  ce  point  harmonique  qui  excite; 
I  notre  admiration  ,  lorsque  nous  venons  a  nous 

'  eclairer;  mais  il  n'exisle  qu'un  iastant.  11  so 

I  dissipe  avec  notre  ignorance.  Les  elemensde 

I  geometrie  ont  passionn^  des  jeunes  gens  ytuBSb 

I  jamais  des  vieillards ,  si  ce  n'est  qudques  fa-^ 

I  meux  geoTtietre.4 ,  qui  ont  ele  de  decouveKes 

en  decouvertes..  11  n^y  a  que  des  sciences  et 
I  des  passions  pleines  de  doutes  et  de  h&sairds;} 

'  .   A.  ■      '■  F  4'-    ^  ^  • 
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^ui  fefisbAldesenthdosiastes  a  tout  age ,  teller 
que  la  chifBie  >  l^avarice  » le  jeu  et  ramouri 

Pour  un  plaisir  que  la  science  donne ,  et  €ait 
perir  eiuHtns  le  donnant^  Pignorance  nous  en 
presetiirimille ,  qui  nousflattent  bien  da  van-* 
tage^  Yqu5  me  dembntrex  que  le  soleii  est  utt 
globeiixe^dontTattraction  donne  aux  planetes 
lamoitie  de  leurs  mouv^emens.  Ceuai  qui  I0/ 
eroyaient  conduit  par  ApoHon ,  en  avaient-ito 
une  idee.moins  sublime  ?  lis  pensaient  au  moinjl 
qm^les  regards  d^ua  dieu  parcouraient  la  terre 
avec  les  rayons  de  Tastre  du  jour.   C'est  in 

*  science  qui  a  fait  descendre  la. chaste  Diane 
de  son  char  nocturne  :  elle  a  banni  lies  Hania* 

,  dryades  des  antiques  foreita  ^  et  les  douces 
Kai'ades  des  fontairres.  L^ignorance  avait  ap* 
pidle  les  die'ux  k  ses  joies ,  k  ^es  chwgrins ,  a  scai 
Bymenee  ei  ^  son  tombeou  c  la  science  n ^-^oit 
plus  qtie  les  elemens.  Elie  a  abandonnS  rho)tim<i 
a  Phomme  ^  et  Pa  jet6  sur  la  terre ,  comme  <jlan» 
un  desert.  Ah!  quels  qtte«oient  les  namdqu'eliti 
donne.  audc  divers  ri^nes  de  la  natnte)  «ans 
«lsme  des  esprits  c€^iestes  ir^ssent  kurs  com^ 
baikaisonssi  ing^nievj^^s,-  si  various  et  si  c^m-^, 
tames;  et  Phonmie  qui  ne  s'est  rieb  dd)me> 
nicest  pas  le  seul  ^tre  dans  Tuniver^  qui  aft 
fn  (wrtage  nnteltigance.  ' 

Ce  n^Qst  point  a  nos  lumieres  que  la  Divinite 
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aommiamque  le  sentiment  le  p^lcis  profond  4^ 
aes  attributs ;  c'est  4  notre  ignor&nce.  La  ntiit 
nous  donne  une  plus  grande  idie  de  I'infini  ^ 
que  toot  Peclat  da  jour.  Pendant  le  jour ,  je  n^ 
Tois  qu'an  soleil }  k  nnlt ,  j'^n  vois  des  milliet6. 
Sont-ce  meme  des  soleils  que  ces  iltotles  de  st 
divenes  conleiirs?  d^s  pian^es  qui  toument 
antour  du  notre ,  ont^elles ,  Gomme  noud ,  dear 
habitans  ?  P'ou  vieint  ia  pian^te  de  Cybi&le  (1)^ 
decouvefte  de  nos  jours  par  FAHemand  Hers- 
diel  ?  £ile  parcourait  notre  carrii^re  depuis  la 
creatidu  ^et  ellenous6taitmcoanue.  Ou  vont 
ces  longues  come  tes  qui  traversenc  des  espacea 
immenses  ?  Qu'est-ce  que  oett^  voia  lact^e  qui 
sftpfote  le  firmament  ?  Quels  sont  ce^  deux  nua- 
ges  noirs  y  plao^s  au  pole  antarctique  pres  60 
k  Croix  da  Sud?  Y  attrait'^^il  des  astres  qur 
v^pandraimt  4e>s  teti^Wes  ^  comtne  le  croyaient 
ka  ancieQ^?  Y  a^  t.^ildatis  le  firmament  des 
lieux  ou  la  huni^re  ne  paryienne  jamais?  L^ 
soleil  %eiit^  tnontre  qu'on  infini  terrestre^  ^ 
k  niiit  t9»  KkciMJivre  un  kifim  o^^te.  O  mys^ 
t^e ,  oouVrefe  oes  vues  ravissantes  de  roe  om^ 
bres  aaorees!  Ne  ^rm^iez  p«is  k  la  science" 


(1)  Led.  A^^ais  rajtpelknt,  du  tia^  de  lei]r.r6i 
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haxnaine  d'y  porter  son  triste  compas  I  Qae  la 
vertu  ne  soit  pas  reduite  k  attehdre  desormais 
sa  recompense  de  la  justice  et  de  la  sensibilite 
d'un  globe !  Laissez  lui  penser  qu'il  y  a  dans 
Tunivers  d'autres  destins  que  ceux  qui  fohtles 
malhei,urs  de  la  terre ! 

La  science  i^ous  montre  le  terme  de  notre 
raison,  Tignorance  Teloigne  toujours.  Je  me 
garde  bien^  dans  mes  promenades  solitaires, 
de  m'informer  k  qui  appartient  le  chateau  que 
j'apper9ois  au  loin.  L'histoire  du  maitre  gAte 
souvent  celle  du  paysage.  II  n'en  est  pas  de 
xneme  de  celle  de  la  nature;  plus  on  etudie 
ses  ouvrages,  plus  on  troiive  de  raisons  de, 
les  admirer.  II  n'y  a  qu'un  cas  ou  la  science 
des  ouvrages  des.hommes  nous  est  agreable  , 
c'est  lorsque  le  monument  que  nous  apper-^ 
cevoiis  a  ete  le  sejour  d'un  homme  de.  bien. 
Quel  est  ce  petit  clocher  que  je  vois  de  Mont* 
morency?  c'est  celui  de  Saint- Gfatien.,  ou 
Catinat  a  vecu  en  sage ,  et  ou  repose  sa  cendre* 
Moname  circonscrite^  un  petit  village,  part  de 
la  pour  embrasser  le  grand  siecle  de  LouisXIY, 
et  se  Jeter  ensuite  dans  une  phere  bien  plus 
sublime  que  celle  du  monde,  qui  est  celle  de 
la  vertu.  Quand  je  ne  peux  me  procurer  ces 
perspectives,  I'ignorance  des  lieux  me  sert 
plus  qub  leur  connaissance.  Je  n  ai  pas  be- 
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sbin  de  savoir  que  cette  foret  kppartient  k 
une  atbaye  ou  a  un  dache  ,  pour  la  trouver 
majestueuse.  Ses  arbres  antiques,  ses  pro- 
fondes  clarieres ,  ses  solitudes  silencieuses  me 
suffisent.D^s  qtie  je  n'y  appercois  pas  rhomme, 
)*y  sens  la  Divinite.  Pour  pen  que  je  veuille 
donner  carriere  a  mon  sentiment ,  il  n^y  a 
point  de  paysage  que  je  n'ennoblisse.  Ces 
vastes  prairies  sont  des  mers  ;  oes  coteaux 
embrumes  sont  des  iles  qui  s'elevent  sur  Pho- 
rizon;  cette  ville  la-bas  est  une  cite  de  la 
Gr^ce  5  honoree  par  les  pas  de  Socrate  et  de 
Xenophon.  Graces  a  mon  ignorance,  je  me 
laisse  aller  a  I'instinct  de  mon  ame.  Je  me 
jette  dansPinfini.  Je  prolonge  la  distance  des 
lieux  par  celle  des  siicles ,  et  pour  achever 
mon  illusion ,  j^y  fais  sojourner  la  vertu. 

Du  Sektiment  bb  la  Melawcolie. 

La  nature  est  si  bonne ,  qu'elle  tourne  a 

notre  plaisir  tons  ses  phenomenes  j  et  si  nous 

y  prenons  garde ,  nous  verrbns  que  les  plus 

communs  sOnt  ceux  qui  nous  sont  les  plus 

^  agreables. 

Je  goute  ,  par  exemple  ,  du  plaisir  ,  lors- 
qu'il  pleut  a  verse ,  que  je  voisles  vieux  murs 
mousseux  tout  degouttaits  d-^eau,  et  que  j'en- 
tends  Jes  murmures  des  vents  qui  se  melent 


* 
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aux  fremlssemens  de  la  pluie.  Ce3  bruHs  m^^ 
lancoliques  me  jettent  j»  pendant  la  xiuit ,  dan^ 
uu  doux  et  profond  sommell.  Je  ue  suis  pas 
le  seul  homme  seosible  a  ces  affections.  Piino 
parle  d'an  conml  Ramain  qui  faia^t  dresser  , 
lorsqu'il  pleuvait ,  son  lit  sous  le  feuillage  epa^ 
ii'un  arbre  j  afin  d^entendre  fremir  les  goutte^ 
^ie  pluie  j  et  de  s'endormir  a  leurs  murmures^ 

Je  ne  sais  a  quelle  loi  physique  Jes  philo- 
sophes  peuvent  rapporter  les  sensations  ^e  I4 
melancplie.  Pour  moi^  je  trouve  que  ce  sout 
les  affections  de  I'ame  le§  piys  voluptueuses^ 
xt  La  melancolie  est  friande  »,  dit  Michel  Mou-- 
tftigne.  Cela  vient ,  ce  nie  semble  ^  d.e  ce  qu'ell^ 
.satisfait  a  -  la  -  foi&les  deux  puissances  dont 
^ous  sommes  formes,  le  corps  e,t  Tame,  Ip 
sentiment  de  notre  mis^re  et  celui  <ie  notr^ 
excellence. 

Amsi )  par  «kemple*^  dans  le  mauvais  terns  , 
le  sentiment  df  ma  mis^re  humaine  se  tran- 
quillise  ,  en  ce  que  je  vois  qu'il  jpleut ,  et  qu^ 
je  suis  a  Tabrij  qu'il  rente ,  et  que  je  suis 
dans  mon  lit  bien  chaudement. , Je  jouia  alors 
d'un  bonheur  negatif.  II  s'y  joint  ensuite  quel- 
ques  uns  de  ces  attributs  de  la  Divinite  ,  dont 
les  perceptions^ font  tant  de  plaisir  a  notre 
jime,  comme  de  Tinfinite  en  etendue,  par  le 
wurmure  lointain  des  vents.  Ce  sentiment 
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j^^tit  s'aecrottre  par  la  reflexion  des  lois  de  la 
nature ,  en  me  rappelant  que  cette  pluie  qui 
vitot ,  je  suppose  de  roucst ,  a  6t6  elevee  dtt 
•ein  de  l*Ocian  ,  ct  pcut-*ctre  des  cotes  d*A^ 
IHerique ;  qu'elle  vient  balayer  uos  grander 
tittes ,  remplir  les  reservoirs  de  nos  Fontaines  ^ 
i^endre  nos  Aeures  navigables }  et  tandis  que 
fcs  nuees  qui  la  yersent ,  s'avanccnt  vers  l^o- 
rient  pour  porter  }a.  ftcondite  jusqn'aux  v6- 
getaux  i3e  la  Tartaric ,  les  graines  et  les  d6* 
(K>uilles  quMleemporte  dans  nos  fleuves ,  vont 
ters  Toccident  se  jeier  a  la  mer>  et  donner 
#e  latiourtriture  auxpoissons  de  VOceto  Atlan^ 
tique.  Ces  voynges  de  men  intelligence  ,  don-^ 
fiient  a  ihon  ame  une  extension  eonvenable  d 
ift  nature,  et  me  paraissent  5'autant  plus  doux  ^ 
que  tnon  eorps ,  qui  de  son  c6t6  aime  le  re^ 
pos  y  est  plus  tratiquille  et  plus  A  I'abri. 
'  Si  je  duis  triste  ^  et  que  je  ne  vetdlle  pas 
^endre  tnon  Ame  si  bin ,  )t  goAte  encore  du 
|ylaisir  k  me  laisser  aller  A  la  tfi^lanoolie  que 
IhHnspir^  le  mauvais  terns.  It  me  ^mble  alort 
que  la  Aaiure  se  conforme  &  ma  situation  ^ 
comme  une  tendre  amie.  Ede  est ,  d'ailleurs  ^ 
toajourssi  jut^f  essante  ^  sotis  quelque  aspect 
qu'elle  se  ttiontre^  que  quaud  il  pleut,  U 
tte  semble  Toir  une  belle  femme  qui  pleure. 
JBih  me  ][3arait^d'attt&ttt  plus  belle,  cpi^eU* 
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me  semble  plus  afiligee.  Pour  eprouver  ce» 
sentimens  ,  j'ose  dire  voluptueux  >  il  ue  faut 
pas  avoir  des  projets  de  promenade.,  de  vi- 
sile, de  chasse  oude  voyage^  qui  nous  mettent, 
alors,  dc  fort  mauvai&e  humeur,  parce  que 
^  nous  sorames  contraries.  II  faut  encore  moins 
croiser  nos  deux  puissances  j  ou  les  heurter 
Tune  contre  Taulre,  c'est-i-dire ,  porter  le 
sentiment  de  Tinfini  sur  notre  niisere ,  en 
pensant  que  celte  pluie  n  aura  point  de  fin ; 
et  celui  de  noire  misere  sur  les  phenomenes 
de  la  nature ,  en  iious  plaignant  que  toutes 
les  saisons  sont  derangees ,  qu'il  n'y  a  plus 
d'opdre  dans  les  elemens ,  et  nous  abandon- 
ner  a  tons  les  mauvais  raisonnemens  oii  se 
livre  un  homme  moujUe.  II. faut,  pour  jouit 
du  mauvais  terns ,  que  notre  ame  voyage , 
et  que  notre  corps  se  repose. 

C'est  par  Tharmonie  de  ces  deux  puissances 
de  nous-memes ,  que  les  plus  terribles  revo- 
lutions de  la  nature  nous  interessent  souvent 
davantage  que  ses  tableaux  les  plus  rians.  Le 
volcan  de  Naples  attire  plus  les  voyageurs , 
que  les  jardins  delicieux  qui  bordent^es  ri- 
vagesj  lescampagnes  de  la  Grfece  et  de  TI- 
talie  ,  couverte«  de  ruines ,  plus  que  les  riches 
cultures  de  TAtigleterre ;  le  tableau d'une  tem^ 
p^te*,  plus  d^  curieux  que  celui  dVn  calme; 
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€t  la  chute  d'une  lour,  plus  de  spectateurs  que 
sa  construction. 

Plaisir  de  la  Ruine. 

Vsi  cru  quelque  terns  qu'il  y  avait  dans 
rhomme ,  je  ne  sais  quel  gout  pour  la  des- 
truction. Silp  peuple  pent  porter  la  main  sur 
un  monument ,  il  le  detruit.  J^ai  vu  a  Dresde  j 
aux  jardins  du  comte  de  Bruhl ,  de  belles  sta- 
tues de  femmes ,  que  les  soldats  Prussiens  s^e-* 
talent  amuses  a  mutiler  a  coups  de  fusil  ^  lors- 
quails  s'emparetent  de  cette  ville.  La  plupart 
des  gens  du  peuple  sont  medisans ;  its  aiment 
Ji  delroire  la  reputation  de  tout  ce  qui  s*e- 
leve.  Mais  cet  instinct  mal-faisant  ne  vient 
point  de  la  nature;  il  nait  du  malheur  des  in- 
dividus  ,  a  qui  Tarabition  est  inspiree  par  I'e- 
ducation,  et  interdite  par  la  societe^  ce  qui 
les  jette  dans  une  ambition  negative.  Ne 
pouvant  rien  elever,  il  faut  qu'ils  abaltent 
tout.  Le  gout  de  la  ruine ,  dans  ce  cas>  n'est 
point  naturel ,  et  est  simplement  Pexercice 
de  la  puissance  du  miserable.  L'homme  sau- 
yage  ne  detruit  que"  les  monumens  de  ses  en- 
nemis;  il  conserve,  avec  le  plus  grand  soin, 
ceux  de  sa  nation;  et ,  ce  qui  prouve  que, 
de  sa  nature ,  il  est  bien  meilleur  que  l'homme 
de  nos  societes ,  c'esl  quie  jamais  il  ne  medit 
de  ses  compatriotes.  * 


Quoi  qu^il  en  soit ,  le  gout  passif  tie  la  ruine 
est  universel  a  tous  les  hommes.  Nos  volup- 
tueux  font  construire  des  ruin^s  artificielles 
dans  lears  jardins ;  les  sauva^es  se  plaise^t  a 
se  reposer  metancoliquement  sur  le  bord  de 
la  mer,  sur- tout  dans  les' temjpetea  j  ou  dan3 
le  voisinage  d'une  cascade  au  milieu  des  ro« 
chers.  Les  grandes  destructions  ofirent   de^ 
effets  pittoresques  nouveaux  j  ce  fut  la  cu- 
riosite  d^en  faire  naitre ,  jointe  a  la  cruaut6  ^ 
qui  porta  Neron  a  mettre  le  feu  a  Rome  ,  pour 
avoir  le  spectacle  d'un  incendie.  Le  sentiment 
d^Iiumanite  k  part  y  ces  longues  ilammes  qui 
au  milieu  de  la  nuit ,  lechent  les  cieux ,  pour 
me  servir  de  I'expression  de  Virgile ,  ces  tour- 
billons  de  fumee  rousse  et  noire,  ces  nuees 
d'etincelles  de  toutes  les  couleurs ,  ces  rever- 
berations scarlatines  dans  les  rues ,  au   haut 
des  tours,  sur  la  surface  des  eaux,  et  sur  le$ 
monts  loin  tains  >  plaisent  meme  dans  les  ta- 
bleaux et  les  descriptions.  Ce  genre  d'affec- 
lion ,  qui  n'est  point  lie  avec  nos  besoins  phy- 
siques ,   k  fait  dire  k  quelques  philosophes , 
que  notre  ame ,  etant  un  mouvement,  aimait 
toutes  les  emotions  extraordinaires,  Voila  pour* 
quoi ,  disentails ,  tant  de  gens  courent  voir  les 
executions  a  la  Greve.  A  la  verite,  dans  cas 
sorter  de  spectacles ,  il  n^y  a  aucun  effet  pit- 

toresque. 
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toresque.  Mais  ils  ontav^ice  leur  axiome  aussi 
legerement  que  taot  d'autxes^  dont  les  ou^ 

^  vrages  sont  remplis.  D'^bord^  c'est  que  notr^ 
ame  aime  autant  le  repos  que  le  xhoinremexit^ 
EUe  est  une  harmonie  fort  aisee  a  renverser 
par  de  grandes  emotions ;  et  quand  elle  serait 
de  sa  nature  un  mouvement ,  je  ne  vois  pas 
qu^elie  diit  aimer  ceux  qui  lar  mena9ent  de  sa 
jdestruction.  Lucrece,  -a  mon  avis.,  a  biea 
mieux  rencontre^  quand  il  dit  que  ces  sortea 
jde  gouts  naissent  du  sentiment  de  notre  se-^ 
curite  ,  qui  redouble  a  la  vue  du  danger,  doht 
nous  sommes  a<30uvert*  Nous  aimons  ^  dit-dl^ 

^ A  voir  des  tempetes,  du  rivage.  C^est^sans 
.doute  par  ce  re  tour  sur  lui^meme,  qiie  le 
people  aime  i  raconter ,  dans  les  soirees  d^hi- 
ver,  aupres  du  feu>  enfamille,  des  histoires 
effirajantes  de  reyenans ,  d^hommes  e^aresla 
fluit  dans  les  bois  ,  de  voleurs  de  grand  che- 
^min.  C'est  aussi  par  le  meme  sentiment ,  que 
les  honnetes  gens  aiment  k  voir  des  tragedies  ^ 
et  a  lire  des  descriptions  de  batailles^  de  nau^ 
frages  et  de  ruines  d'empires.  Lasecurite  da 
bourgeois  redouble  par  les  dangers  du  guerr 
lier ,  dtt  marin  et  du  courtisan.  Ce  genre  de 
plaisir  nait  du  sentiment  de  notre  misere ,  qui 
est  y  comme  nous  Favons  dit  >  un  des  instincts 
de  notre  melancolie.  Mais  nous  avons  encore 
Tome  JIZ  G 


ten  nbtts  liA  stthtirhfeiit  pfos  sublirt*  «ffti  *ioflti 
ftit  aiiiiier  le^ruiiifefs ,  tude^end^itorttil:  <Jfe  tont 
%Set  pittoresqlie  5  et  fle  toHte  idee  dfe  s^ciarit^^ 
c'^st  ceM  de  1&  Divittit*,  qui  se  ftiele  tbiii 
jouts  a  116s  affectf ohs  tti6lAWcoliqtie's ,  et  qui  eft 
felt  le  plu^  grand  chai-me.  Notts^h^HoHs  &&*- 
ferminer  qti^lques  biract^es ,  ett  stdVaht  !eS 
teiptessions  que  tiou^  ibiA  Ifes  ttaincs  dfe  diflPS^: 
i-ens  genres.  Ge  sujet  est  tr^-neuf  ^  tr^s*- 
ticlite  J  diais  Te  tdtto  tet  mes  forces  nfe  rate  per- 
ihert^nt  pks  de  Fappfofofldir.  5'e*i  dif aS  toute*-: 
Ibis  deux  tndts  en  p&ssaW^  potfr^Scnlpferet 
Tfetevfer  A6  moh  mieux  la  iifitti?re1iuihakii&. 

lie  c<5^r  humain  #at  si  tifatuteMeiftfeht  5fydrt6 

ii  Ik  bieiivdittantee,   cpie  ie  ispe^^taelfe  d'ii&b 

'rtdne ,  tfeti  rie  nous  Tappelle  (;fiie  le  iftfiJheiiir 

'des  homfrifes^  Aotis  Jnspirfe  I'fcfifrr^r ,  qfuelqufe 

*effet  pittoresq^  ^'elB  nttos  pfesfe'tAe.  Je  thb 

"troarai  a  DipeSde-,'feh'i'^66,  plusieurs  anne^ 

**pres  feon  bbrtibardeittent.  Cettfe  ville  petite", 

Uiais  ti*^^-cominer^nte  et  l^fes-jtilie ,  ibtmie 

^plus  qti'a  'deihi  de  pe^tits  pateis  bien  'a1igft^s> 

'dbht  leS  fagad^s  ^ta:ient  0!rft6es  'en  deliors> 

ae^teWtutes ,  de  colohtiSides ,  de  "bbkdias  ^t  <fo 

-SCtflpttires ,  etait  alcfrs  plus  qu'6  detarfi-^tnin^. 

L'enhettii  y  arvraJtiHrig6  fe^^lup^drt  de^ses  boffibte 

sur  F^KSe  luth^rifeatie  de  S.  Piei^e ,  bUtie  (^h 

^ifottJtide  ,^t  si^ttlideitoent  V(>fitee,  q^^      I^^EWJ 


isar  los  fiaiais  yojwns  qu^«eUefi.  ambnaiefiajit  et 
^mUmTpvler  en  p^ntb-  Les  choaeft  y.  etaieaa* 
^»ooi5e .«»  aaeo^  -fetat  quia  la  fia  de  la  guerre  , 
^aad  fy  aixwkk  On  ayait^eulementreleve, 
fe  long  de.quaiqnes  rues  ^  les  piean»s.  qui  les; 
moosAtsi^nii  eeipu  fi»mait  Fti^chac^piecoti^^ 
de  longs  parapets  de  pierres  noirfciee,  U  y  avait 
deamoities  d&^iralais  encore  deJbQiit,  imdus 
depttisk  toitfuacpn'aiixcaFes.  On  y  distiinguait 
des 'bouts  d'escalieirs  9  des  plafonds  peints  ^  da 
pelks^cabioets  tapisaes  de  papiers  de  k  Chine , 
dea  fioagmens  de/gilaces  (de  miroir^  des  che- 
aunpees  de  marbne^,  dea  docucos  ^Qa&mees.  ll 
B^etait  j:£(ste  a'  d'^ntHres  ^  que  les  massifa;deft 
diqnii»tes^  qui  s'ale vaieoBt  as  mdieu  des  .d6r 
ooHiibires ,  oooime'^e  Jonguies  pjscaftudes  noices 
et  iriaociies.  ^^lus  .dk  tiess  dela  Toiieietak.re- 
dsk  daaia  ce  deploraisle  jeiart.  On  yiroyiait  allei; 
et.^Fenir  ^ietement  les  ihabiians ,  j^  istdent 
a«]acairant  ei  gais.^  qu/on  lei^  appelant  les  firuir 
fits  ide  J'Allexaagne.  Gea  xuines.,  qui  tpresen-f 
taa^mtoBiie^nxiItitude  d^accadens  tres-abgnUera 
par  lisnrs  tEbrmes ,  leurs  coulemrs  jet  l^urs  grou- 
pes ,  ^jetaient  dans  une  nake  inelancolie ;  c^o: 
€81  ne  (VQop^it  U.  ^qne  des  traces  de  la  cdhse 
d'om  xoi  I  iqiai  n'Qtail  pas  tombee  aur  les  4;roa 
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rempaitft  d^iine  ville  4e  giierre ,  mais  sur  Iei( 
demeuf  es  agr^ables  d'un  peuple  industcietiacr 
J'ai  vu  memeplus«d'iln  Prussian  en  etre  toacb^< 
Jene  semk  point  du  tont,  quoique  etpanger^ 
ce  retour  de  securite  qui  s^eleve  en  nous  ar  la' 
vue  d^un  danger  dont  on  est  a  convert ;  inais* 
au  contraire  une  voix  affligeante  se  fit  en^tendre^ 
dans  mot}  coeur  ^  qui:  me  dyisait :  a  Si  c'etait  la* 
))ta  puttie  »  ! 

linden  est  pas  ainsi  des  ruiires  occasionxieed^ 
par  le  t^ihs*  Celles-la  nous  plaiseiit ,  en  aoui* 
jetantdans  Finfinij  elles  nous  portent  i  plu- 
^eurs  siecles  en  arriere ,  et  nous  intefesseht  kr 
proportion  de  leur  antiquite.  Voili  pourquoi 
les  ruines  de  Fltalie  nous  affectent  plus  que: 
les  notres ;  celles  d^  Ija  Gr^ce  ,  plus  -  que  jcelles: 
de  riialie;  et  oelles  de .  Pfigypte ,  plus  quo 
celles  de  la  Grece.  La  premiere  fois  que  je  yis^ 
un  monument  antique  j  ce  fut  aupres  d'Orangd^;' 
C'etait  I'arc  de  triomphe  que  Marius  jelera; 
apr^s  la  defaite  des  Gimbres.  U  est  a  quelquer 
distance  de  la  ville ^  an  milieu  des  champs*:. 
G'est  un  massif  oblong  a  trois  arcades ,  ^-peuf 
pr^s  comme  la  porte  SaintrDenis.  Quand  j'eu 
fus  pr^s,  je  n^avaiis  pas  assez  d'yeux  pour  le 
regarder.  Je  m'eeriai  d'abord ;  Quoi  J  vdilauq 
ouvrage  des  Romains  i  et  mon  imagination  me 
porta  d^une  traite  a  Rome  ^  et  au  terns  de 
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Marius,   II  me  serait  diflBcile  de  decrire  toqs 

les  senUmens  qui  s'elevdreut  successivement 

en  moi.  D'abord ,  ce  monument ,  cjuoigue  61ev^ 

par  le  malheur  des  hommes ,  comme  tous  les 

arcs  de  triomphe  eA^urope ,  ne  me  fit  aucun^ 

peine  ^  parce  que  je  me  rappelai  que  les  Cim- 

bres  etaient  venus  pour  envahir  Tltalie,  comme 

des  brigands.  Je  remarquai  que  si  cet  arc.de 

triomphe  etait  un  monument  des  victoires  de^ 

Romains  sur  les  Cimbres,  il  en  etait  un  aussi 

du  pouyoir  du  tems  sur  les  Romains,  J^y  dis- 

tinguai,  dans  le  bas-relief  de  la  frise  >  qui 

represente  un  combat ,  une  enseigne  ou  on 

lisait  distinctement  ces  lettres  ^  S»  P.  Q,  |l. 

Senatu$  Popjilus  Que  RonjLanus  ;  et  une  autre 

oii  il  y  avait  M.  O. . ,  dont  je  ne  pus  interpi^e- 

ter  le  sens.  Pour  les  guerriers ,  ils  etaient  si 

uses ,  qu'on  ne  leur  voyait  plus  ni  armes  nj 

physionomie.  II  y  en  avait  meme  qui  n'avaient 

plus  de  janjbes.  Le  massif  de  ce  monument 

etait ,  d'ailleurs  ,  bien  conserve ,  a  I'^xceptioi* 

d'un  des  pieds-droits  d'une  arcade ,  qu'un  cure 

du  voisinage  avait  fait  demolir  pour  reparer 

son  presbyt^re,  Cette  mine  moderne  me  fit 

naitre  d'autres  refle^pons  sur  l^excellencfe  d© 

la  construction  des  anciensdans  les  monumens 

publics  }  car ,  quoique  le  pied-droit ,  qui  sup- 

portait  un  cote  dune  des  arcades,  eut  etQ 
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d6moli  comme  je  Vai  dit ,  cependant  la  parties 
Ae  la  voute  qui  en  etait  sonteiiue;  ^talt  reside 
en  Taiit  sans  apptri ,  comme  si  3e$  vonssoird 
aVaieiit  et6  coUes  les  nns  aux  autres.    II  m^ 
trint  aiissi  dans  Fid^e ,  que  le  cur6  d^mclisseut 
etait  peiit-^tte  descendude  ces  anciens  Gim* 
bres  J  comme  nous  autres  Fran^ais  descendond 
des  anciens  peuples  du  notd ,  qui  out  envahi 
Wtalie.  Aitisi^la  demolition  exceptee ,  que  je 
tt^approu^ais  pas ,  paf  tespect  pdur  rkntiquite , 
Je  pensais  aux  vicissitudes  des  choses  humai- 
nes ,  qui  meitent  les  v^inqueurs  i  la  place  ded 
vairicus^  et  les  yaincus  k  telle  d6s  vainqueurs. 
Je  me  figur&is  done ,  que  comme  Marius  avait 
venge  l^honneur  des  Remains  et  detruit  la 
gloire  des  Cimbres,  uil  des  descendafts  de$ 
Cimbres  detruisait  a  son  tOur  celle  de  Marius ; 
et  qufe  les  jeunes  filles  du  voisinage  renaient 
peut-etre ,  les  jours  de  fete ,  dartser  i  Tombre 
deciet  are  de  triomphe,  Saris  sesoucierni  dece- 
lui  quiPavaitbati,nide  celui  qui  l^demolissai^. 
Les  ruines  ou  la  nature  combat  contte  Tart 
'des  hommes ,  inspirent  une  douce  m^lancoUeJ 
Elle  noiisy  moiitre  la  yanit6  de  nos  travaux ,  et 
laperpetuite  d^s  siens.  Comme  elle  6difie  lou- 
Jourslors  meme  qu'elle  detruit^  elle  fait  sortii* 
des  fent^s  de  nos  monumens,  des  giroflees 
jaunes^  des  chaenopodium^  des  graminee^f 
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def  cerisiers  aauY^es  ,  de^i  giw^^^e3    d^ 
rubifs^ ,  4^^  lisiere^  de  njiQus^se?^  et  toutes  l^^ 
pl^Pites  sst3(atile9  qui  formeqt » {\ar  leur$  i^leuf:^ 
«t  leurs  attitudea,  les  contrasted  lea  plpa^agfe^r 
bles  ayec  les  roc^^rs.  Je  i^ie  sui^  arrete  i^Vftrer 
fais  ^vpcplaisir  da^slej^rdip  d»  Luj^qmbourg^ 
a  Vextrenfiite  4©  I'^lee  des  pa^x^ea9  poipgr  y 
CQQ^iderer  mi  n^cM^Qeaud^rchitectuiie  qni  ^v^^ 
ete  d^&tine ,  danaaon  ongine  ^  a  faire  ui^e  Toat, 
taine.  D'un  cote  dii  fronton  qui  le  couronne  ^ 
C8t  couche  \m  vipux  Fl^u,Yej|Sijrle  yia^ge  dv^^^el 
le  tema  a  impriine  des  rides  plua  vep^rable^ 
qn^  cellea  qu*y  ^  tracees  le  ciseau  dusculptew : 
il  en  a  f^it  tomber  ijn^  puia?e ,  ^  la  place  d? 
Uquelle  il  a  plante  un  erable.  U  ne  re^te  d? 
la  Naiade  qui  etait  yi$-a-vis ,  de  T^utre  cpt^  4* 
fronton ,  que  ia  partie  inferieure  da  corps.  S9. 
tete ,  ses  ^paules  et  sea  bras  ont  disp4ru.  Sep 
mains  tiennept  pqcore  Turne  d'ou  sortent  ^  ^.^ 
lien  de  plantea  fluviaulea  y  celles  q^i  ae  plaisenjC 
dana  lea  lieox  les  plus  sees ,  des  touffes  de  giro* 
flees  jax^esj  des  pisa(E;nUts  et  de  longues  gerbe? 
de  gramineea  saxati^es. 

Upe  balle'aFchitec|:ur(s  doi;i^  toujours  dp 
beUes  raines.  Lea  pJsns  de  Tart  a'alliept  alors 
avec  hi  majesty  de  ceq^c  de  la  nature.  Je  up 
trouFe  riieu  qui  ait  ^n  aspect  plys  imposaat  q^p 
li?a  l^ours  antiques  et  biexji  elevees  que  nos  au- 
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cetres  batissaient  sur  le  sommet  des  monta-^ 
gnes ,  pour  decouvrir  de  loin  leurs  ennemis  , 
et  dii  couronnement  desquelles  sortent  aujour- 
d'hui  de  grands  arbres  dont  les  vents  agitenC 
les  cimes.  J'en  ai  vu  d'autres  dont  les  machi- 
coulis et  les  crenaux ,  jadis  meurtriers  ,  etaient 
tout  fleuris  de  lilas,  dont  les  nuances,  d'un  vio- 
let brillant  et  tendre  y  formaient  dcs  opposi- 
tions charmantes  avec  les  pierres  de  la  tour^ 
caverneuses  et  rembrunies. 

L'interet  d^une  mine  augmente  quand  il  s'y 
Joiut  quelqiie  sentiment  moral,  par  example , 
quand  ces  tours  de^radees  ont  ete  les  asyled 
du  brigandage.  Tel  a  ete  dansle  pays  de  Caui^ , 
xm  ancien  chateau  appele  le  chateau  de  Lile- 
bonne.  Les  hauts  murs  qui  form  en  t  son  enceinte 
sont  ecornes  aux  angles,  et  sont  si  converts  de 
lierre ,  qu'il  y  a  pen  d'endroits  ou  Pon  apper- 
joive  leurs  assises.  Du  milieu  de  leurs  cours 
ou  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  facile  de  penetrer, 
s'elevent  de  hautes  tours  crenelees ,  du  som- 
met desquelles  sortent  de  grands  arbres  qui 
paraissent  dans  les  airs  comme  une  epaisse 
chevelure.  On  apper9oit  ca  etla ,  a  travers  les 
tapis  de  lierre  qui  en  couvrent  les  flancs ,  des 
fenetres  gothiques  ,   d^s  embrasures  et  des 
breches  qui  en  font  appercevoir  les  escaliers  y 
et  qui  ressemblerit  i  des  entrees  de  cavernesw 
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On  he  voit  voler  autoar  de  cette  habitatioif 
desolee ,  que  des  buses  qui  planent  en  silence  ^ 
et  si  Fon  y  entend  quelquefois  la  voix  d*uri 
oiseau ,  c'est  celle  de  quelque  hibou  qui  y  faiC 
son  nid.  Ce  chateau  est  sita6  sur  un  tertre  ^ 
aa  milieu  d'une  yallee  etroite ,  formee  par  dea 
montagnes  couvertes  de  forets.  Quand  je  md 
Tappelai ,  k  la  vue  de  ce  manoir ,  qu^il  etait 
autrefois  habite  par  de  petits  tyrans  qui ,  avant 
que  Tautorite  royale  fut  suffisammant  ^tablie 
dans  le  royaume^  exer9aient  de  la  leur  brigan** 
dage  sur  leurs  malheureux  vassaux  et  meme 
sur  les  passans ,  il  me  semblait  voir  la  carcasse 
et  les  ossemens  de  quelque  grande  bete  feroce« 

Plaisir  des  Tomheaux. 

Mais  il  n'y  a  point  de  monumens  plus  inte- 
ressans  que  les  tombeaux  des  hommes  ,  et 
sur-tout  ceux  de  nos  parens:  II  est  remarquable 
que  tons  les  peuples  nalurels,  et  meme  la 
plupart  des  peuples  civilises ,  ont  fait  des  tom- 
beaux de  leurs  encetres  le  centre  de  leurs 
devotions  et  une  partie  essentielle  de  leur  re- 
ligion. II  en  fautexcepier  ceux  dont  les  pires  sei 
font  hair  des  enfans  par  une  education  triste 
et  cruelles,  c'est-a-dire ,  les  peuples  occiden- 
taux  et  meridionaux  de  PEurope.  Par-tout 
aiileurs^  cette  religieuse  melancolie  est  re- 
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pandae.  Les  tombeaux  dea  ancetres  sont ,  4 
la  Chine  ,  ii.n  des  priccipaux  epbellis&emei^ 
des  faubourga  de$  viUea  et  deft  QoUi^f  &  df^ 
campagnes*  Hs  sont  le$  plus  forts  Ji^nsi  4^.  I4 
patrie  chez  les  pfuples  sauvagea.  Qaand  l^^;^ 
Europaeus  ont  quelquefois  propose  k  CQWC^'C} 
de  changer  de  territoire ,  ils  leiir  ont  r0pon4^  l 
<(  Dirons-nou9  aux  os  de  noe  peres^  l^ve^^ 
»  vous ,  et  suivez-nous  dans  une  t^rre  etrAQr 
i>  gere  »  ?  lis  ont  toujours  regarde  cette  p)b^ 
jection  sans  solution.  Les  tombeaus^  ont  fowni 
aux  poesies  d'Young  et  de  Gesner  de$  ima^^ 
pleines  de  charmes.  Nos  voluptueux  j  qui  v^r 
yiennent  quelquefois  aux  sentimeo?  de  la  n^r 
ture ,  en  font  construire  de  factices  dans  leurs 
jardins.  A  la  verit6 ,  ce  ne  sont  pas  ceux  de 
leurs  parens.  D/ou  pent  leur  venir  ce  3enti- 
ment  de  m^lancolie  funebre  au  nnilieu  d^? 
plaisirs  ?  N'est-ce  pas  de  ce  que  quelque  chp^e 
subsiste  encore  apres  nous  ?  Si:  un  ton^beai) 
ne  leur  faisait  paitre  que  Fidee  de  ce  qu'iJ 
doit  renfermeT,  c'est-a-dire ,  d^un  cadayre,  ^ 
vue  revolterait  leur  imagination.  La  pjupart 
3  entre  eux  craignent  tant  de  mourir  !  II  faut 
done  qu^i  cette  idee  physique  il  se  joigue  qu^J- 
que  sentiment  moral.  La  melancolie  yolup^ 
tueuse  qui  en  resulte ,  nait ,  comme  tout(^ 
les  sensations  attrajantes  9  de  I'liArnionie  d? 
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fleux  principes  opposes ,  du  sentiment  de  notra 
existence  rapide ,  et  de  celui  de  notre  im-r 
ouMrtalite  ,  ^i  se  rennissent  a  la  vue  de  la 
demiere  habitation  des  hoxtiiiaes.  Un  tombeau 
est  un  monuthent  place  sur  les  limites  des  deux 
nondes. 

11  nous  ptesente  d'abord  la  fin  des  vaines 
inquietudes  de  la  vie  et  Tiraage  d'un  etemel 
repos ;  ensuite  il  elive  en  nous  le  sentiment 
confus  d'une  immortality  heureuse ,  dont  les 
probabilites  augmentent  i  mesure  que  celui 
dont  il  nous  rappelle  la  memoire  a  ete  plu^ 
vertueux,  C^est  la  ou  sc  fixe  notre  veneration. 
Et  cela  est  si  vrai ,  que  quoiqu^il  n'y  ait  au- 
cune  difference  entre  la  cendre  de  Socrate 
et  celle  de  Neron ,  perspnne  ne  voudrait  avoir 
dans  ses  bosquets  celle  de  Tempereur  remain  i 
quand  meme  elle  serait  renfermee  dans  unei 
nme  d'argcnt ;  et  qtfil  n^y  a  personne  qui  no 
mit  celle  du  pMlosophe  dans  le  lieu  le  plus 
honorable  de  son  appartement ,  quand  elle  ne 
serait  que  dans  un  vase  d*argile. 

Cest  done  par  cet  instinct  intellectuel  pour 
la  vertu ,  que  les  tombeaux  des  grands  hommes 
nous  inspirent  une  veneration  si  touchante* 
C'est  par  le  meme  sentiment  que  ceux  qui 
renferment  des  objets  qui  out  ete  aimables  , 
nous  doanent  taiit  de  regrets  j  car ,  comma 
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210US  le  verrons  bientot,  les  attraits  de  ramoilr 
;ne  naissejit  que  des  apparences  de  la  vei?tu, 
yoilk  pourqupinous  spmmes  emus  a  la  ivue 
du  peti<  tertre.  qui  couvre  les  ceudres  4^ub 
enfant  ainniable ,  par  le  spuyenir  de  son  inno^ 
cence  j  voili  encore  pourquoi  nous  voyon? 
avec  tant  d'attendrissenaent  une  tombe^^ous 
laquelle  repose  une  jeune  femme,  Famour  et 
lesperance  de  sa  famille ,  par  jes  vertus.  II 
Be  faut  pas ,  pour  rendre  recommandables  ce3 
pionumens,  des  marbres ,  des  bronzes  ,,de3 
dorures.  Plus  ils  sent  simples,  plus  ils  don* 
nent  d'energie  au  sentiment  de  la  m^lancolie. 
lis  font  plus  d'eflfet ,  pauvres  que  riches^  an*- 
tiques  que  modernes>  avec  des  details  d'in-r 
fortunes,  qu^avec  des  titres  d'honneur,  avec 
les  attributs  de  la  vertu,  qu'avec  ceux  de  la 
puissance.  C'est  sur-tout  k  la  campagne  que 
Jeur  impression  se  fait  vivement  senlir.  Una 
l^iniple  fosse  y  fait  souvent  verser  plus  de 
larmes  que  les  catafalques  dans  les  cathe- 
drales  (i).  C^est  Ik  que  la  douleur  pread  de 


(i)  Nos  artistes  font  verser  des  larmes  a  des  statues 
fle  marbre  aupres  des  tombeaux  des  grands.  II  faut 
bien  y  faire  pleurer  des  statues ,  quand  les  homines  n'y 
pleurent  pas.  J'ai  vu  plusieurs  enterrcmcns  de  gent 
riches  J  j  y  ai  vu  bien  rarement  quelqu'un  verser  def 
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k  sublimitej  elle  s'eWve  avec  les  vieux  ifs 
des  cimetieres ;  elle  s'etend  avec  les  plaines 
et  les  coUines  d'alentour;  elle  s'allie  avec 
tous  les  effets  de  la  nature  ^  le  lever  de  Tan- 
rore,  le-  mtiFinare  des  rents  ,le"couclier  dd 
s^leil  et  les  tenSbr^s  de  la  nuit.  Ees  travaux: 
les  plus  rudes  et  les  destinees  les  plus  humi- 
liantes  ,  n'eu  peuvent  eteind¥e'^'l%ipressioii 
dans  les  cceurs  des  plus  miseraWes,  a  Pen- 

.■  .  .  •• .- ..-.; . .  .^  .•.;■■'. ;  y'  "•••.: 
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krmes ,  si  c^  h'esj:  par  foil  qud<|BB,'vieiix;damestique 
qui  se  trouvait  peut-etre  sans  ressQuroe^  ll(y  a  quel- 
que  tems  que ,,  passant,  pv  une^yue  .assez  deserte  du 
faub6urg  Saint-Marceau ,  j,e  vis  un  cercu^il  a  Tentr^*. 
dune  petite  miis6iii"Il  y  avait  aupres  de  pe  cercueil 
toe  femme  a  genotkJit "qiii  priait  Dieu  /  et  qui  parais* 
$ait  abs<»bjeel dans' id* chagi(itLw^^tte#einme ,  ayant  ap-*' 
per^u  a^boul  4^i}a  ru6.  ieiripretres  qui  venaient  faire 
la  leree  du.  cor^iS:,  fie  leva  et  s]enfuit ,  en  s^  inektant 
les  deux  mains  sprles  yeux  ^  eten  jetant  des  cris  la* 
xnentables.  Des  vQisins  voulurent  rarreter  pour  la  con- 
soler ,  mais  ce  fut  en  vain,-  Comme  eUe  passa  aupres 
de  itt^i ,  )b  lui-deinandai  si  elle  regrettait  sa  Hlle  ou  sa 
mere^  «  H^las  f  M6|i^i«ur  ,  me  dit-elle  toute  en  pleurs  , 
i^  je  regrette  u|ie  dfone  qui  mgcf aimt  gagner  ma  pauvre 
>»  vie;  eile  me-faisait.aller^n  journ^a»'.  le  mmformai 
des  voisins  quelle  etait  cette  dame  bienJEdisante  :  c'c- 
tail  la  femme  d'lin  petit  menuisier.  Gens  riches,  quet 
usage  faites-vous  done  des  richesses  pendant  votre  yie , 
piusque  penonns  nelpleure  a  votre  mort  ? 
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y>  dant  Tespace  de  deux  an/* ,  dit  l6  Eere  d»i 
»  Tertre  ,'  noirp  pegre.Domini^^e  ^  .9|Hr^s  la 
D>  mort  de  sa  famme  ,  ne  manquait  pa^-  m 
>)  ^eiil  joar  ,;  sir-tot  qu'il  etait  reViefliu  d^  la 
»  place  ^  de  prendre  Je  gargim  et  la.  petite 
»  fiUe  qu'il  en  a.yail  euj§  ,  et  de  le^  porter  «ur 
)i  la  fosse  de  la  defunte  ^  ou  il  plenr^ait  -dt*-. 
»  vant  euxnine  bonne  decoi^nre  9  ce  qae 
0)  5es  .peiits.^nf^ns  faieaieat  ,«<?'aven*  a  »<wi 
»  imitation  )>.  (  HisL  des  ^nt.^tr.  8,  chap. 
1,5.  4  ).  "Quetle  braispn  funebre  pour  une 
epoufie  et  poair.xiDeiin^re'i  -ce  n^4§taitcependaRt 
qU^une  pflHi^e  eiscflave. 

II  resnlte  eiicbf  e  de  la  vue  dies  rmiies^  nn 
^utre  sentiment',  independant  de  tonte  re^j 
flexion  J  ^'f$t  c^i.de  J'befoSwwes.  ;IXe.^mn»ds 
gj^neranjc  p^it  isjppl^e  |ilus  d^cuo&ibi&leiiir  eSet 
«i}blime  ^  ponr  ^xiateiE^r  He  courage  de  ^iesatr^ 
soldats.  Afexan5re^eiigag^^dn<a*inlge',  bhargee 
des  depouiltes  de  la  Perse,  ia.  bruler  aes  ba- 
gages  J  et  des  qu^elliey  a  mis  le  j^i^u^  (p)le  esj^ 
prete  &le  suiyre  aubout  dttizionde.Gtiu|la»piefc 
due  de  Normandie ,  >ea  dehwqitfaiiit  £ua  Anglic 
terpe,  idftoendi^  ses  {apbpres  ^paisseaak ,  ^eft  ws 
tPoopeBibntk-edisNjttkiBdfeceroyattmfe^  Maiir 
il  ri'y  a  poiirt  de  niines  qui  ^event^n  nous  de^i 
grands  sentimens^que  celles  4e.la,nature.  Elle^ 
^ous  montrent  .cette,  ^w^tjga^^M^U^ 
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feu  fc6^9  sommes  renfermies,  sujette  elle^meme  k 
dtottuoticm  ^  et  nous   detadhent  snbitemeBt 
de  Aois  pirejoges  et  de  ftds  pafrsioas ,  commo 
Spoilt  !repr6sentation  tlieatrate  ,  moi»eHtane6i 
tt  fiit^e.  Lorsque   lisbonne  fut  renversee 
^^r  un  ttiemMemcnt  de  terre  ^  ses  habitans  > 
%ii  fi'echappamt  de  lears  maisons  >  fi'embras- 
hSii^M  le$  tms  les  auttes,  grands  et  petits^ 
amis  et  eiln<<3t&is ,  inqttistteurs  <et  juifs  ^  con-* 
)au^  et  inooiuitt^ ;  blidf<siiri  partageak  ses  ha^ 
Ints  et  ses  vivres  -avec  oeux  ^m  n^av^ient 
*ien.  J'ai  va  amver  cjwelque  dhose  de  siem*; 
^aMe  dans  des  temples,  mt  des  vaisseaux 
|»is  deiperir,  Lfe  premier  effet  du  malfeeurj 
dit  on  6cri[vam  celebre ,  esft  de  roidir  I'ame , 
et  le  seconfl ,  de  k  briBer.  Cesft  qoe  le  pre*- 
teier  toouvement  de  Fhomme ,  dans  le  mafl-; 
h&ic ,  est  dfe  s'elevefr  vers  la  Dmnil'e  j  et  le 
in^oondcy  de  redescendM  atijc  l^esoins  physi- 
ques. Ce  dernier  dFetesftceJtti  fle  la  refleiddn  j 
thais  le  sehtitfieait  moral  et  etibBfme  s'^oapare 
lirresqnfe  toujouins  du  ccatir  a  Paspect  d'un^ 
-grsode  deetr action. 

Ruine^  de  la  NMure. 

Liarsque  les  bruits  de  la  fin  du  monde  s€^ 
Tepandirent  en  ^Europe  ^ilya  quelques  si^cles^ 
tttie  iilfinite  de  pers<>nJaes  se  depoufll^r^at  dc^ 
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leurs  blens;  et  il  ne  faut  pas  douter  qu^ori 

ne  vit  encore  arriver  la  meme  chose  de  nos 

jours ,  si  de  pareilles  opinions  s^accreditaient. 

Mais  ces  ruines  totales  et  subites  ne  sont  poiiit 

k  craindre  dans  les  plans  infinimens  sages  de 

la  nature :  rienne  s'ydetruit,  qui  n'y  soil  repare. 

-    Les  ruines  apparentes  de  la  terre  y.  comme 

les  rochers  qui  en  herissent  la  surface  en  tant 

d'endroits  ,  out  leur  ulilite.  Les  rochers  nd 

nous  paraissent  des  ruines ,  que  parce  quHl^ 

ne  sont  ni  equarris  ni  polis ,  cpmme lespierrfes 

de  nos  monumens ;  mais  leurs  anfractuosit^s 

sont  n^cessaires  aux  vegetaux  et  aux  animaux 

^qui  doivent  y  trouver  de  la  nourriture  et  des 

abris.  Ce  n'est  que  pour  les  etres  yegetatifs 

.et  sensitifs  que  la  nature  a  cree  le  regne  fos-f 

<sille ;  et  des  que  rhomine  en  eleve  des  masses 

inutil^s  a  ces  obtets  sur  la  surface  de  la  terre  , 

j^We  se  hate  d'y  imprimer  son  ciseau ,  afin  d^ 

les  employer  i  rharmonie  generale. 

Si  nous  considerptis  la  fin  et  Forlgine  de 
^es.  ouvrages  ^  ceux  des  peuples  les  plus  ce- 
lebres  nous  paraitraient  bien  frivoles,  11  n^er 
tait  pas  besoin  que  les  nations  elevassent  de 
si  grands  assemblages  de  pierres ,  pour  m'ins- 
pirer  du  respect  par  leur  antiquite.  Un  pe- 
tit caillou  de  nos  rivieres  est  plus  anciens  que 
les  pyramides  de  Tfigypte*  Une  multitude  de 

villes 
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Grilles  out  ete  detmitJes  depuia  qu'il  a  et^  cr6e. 
Si  je  veux  ajouter  qaelque  sentiment  moral 
aux   monumens  de  la  nature ,  je  peux  me 
dire",  a  la  vue  ^i'an  rpcher  :  C^est  peut-etre 
ici  que  se  reposait  le  b<^  Fenelon^  en  me- 
ditant  son  divin  Telemaque  f  on  y  grarera 
.pewt-etre  un  jour  qu^il  a  fait  une  revolution 
en  Europe  ^  en  apprenant  a  ses  rois  que  leur 
^loire  consistait  dana  le  bonheur  deshommes, 
.et  le  bonheur  des  honuuQS  dan$  les  travaux 
de  ragriculturj?  :  la  poster^te  arretera  ses  rer 
^arda  sur  la  meme  pierre  ou  je  fixe  aujour- 
:d^hui  les  n^iensi  C^est  i&inai  que  j'embrasse  le 
passe  et  Tavenir  k  la  vue  d'ua  rQc|ier  tout 
brute,  et  que  le  oonsacrant  a  lavertu,  par 
une  simple  in^criptiop ,  je  le  rends  plus  vene- 
rable qu'en  le  decorant  des  cinq^ordres  de 
rarc^tectiire;  .      - 

Du  plaiiir  de  la  Solitude. 

-  C'eet  en^QT^  la  mQlancQlie  qui  rend  la  so<* 
iitude  si  ^tiriQraate*  La  solitude  flaite  notre 
instinct  animal  >  en  nqus  offrant  des  ^Vi%4'au-' 
,tant  p}ii9  tranquilles,  que  les  agitations  de 
ja/ptrirTie  ont  ete  plus  grandes;  et  elle  etend 
notre  instinct  divin,  en  nous  donnant  des. 
perspectives  ou  les  beautes  naturelles  et  mo- 
i:ales  se  presentent  avec  tons  les  attraita  du 
Tome  IIL  H 
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sentiment,  Cast  par  Teffet  de  ces  contrasted 
et  de.  cette  double  harmonie  qu'U  n'y  a  point 
de  solitude  plus  douce  que  celle  qui  est  voir 
sine  d'une  grande  yille ,  ni  de  fete  populaire 
plus  agreable  que  celle  qui  est  donnee  pr^s 
d'une  solitude. 

D  U      S  E  N  T  I  MB  NT      D  E      L*  A  M  O  U  11. 

Si  Tamour  fi  etait  qa'une  sensation  physi- 
jque ,  je  ne  youdrais  que  laisser  taisonner  et 
agir  »deux  amans ,  cons^quemment  aux  lois 
physiques  du  moiivement  du  sang,  de  la  £lr 
IrgUion  du  chyle  et  des  aUtres  humtsurs  du 
cocps,  pour  en  degouter  le  plus  vil  libertin; 
son.acte  principal  meme  est  accompagne  du 
•sentiment  de  la  honte ,  dans  les  homihes  de 
tons  les  pays.  II  h'y  a  point  de  peuple  qui 
se  prostitue  publiquement :  et  quoique  dee 
voyageurs  eclaires  aient  avance  que  les  ha-; 
bitans  de  Tile  de  Tai'ti  avaient  cet  inf^me 
4isage  y  des  observateurs  plus  attentifs  out  ve- 
lifiedepiuis,  qu^iln'etaitparticulier ,  danscet^e 
•nation ,  qu'auxfilles  du  plus  bas  etage  ^  et  que 
les  autres  classes  y  cpnservaient  les  appa^ 
rences  de  modestie  communes  a  teas  In 
hommes. 

Je  ne  'saurais  trouver  dans  la  nature  de 
cause  directe  de  la  pudeUr.  Si  l^on  dit  qu# 
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Pfaomrae  a  honte  de  I'acte  venerien,  parce 

qa^il  le  rend  semblable  ^nx  animaux^  cette 

raison  ne  sufiit  pis  ;  car  le  sommeil ,  le  boire 

et  le  manger,  Fen  rapproch?nt  encore  plus 

souvent ,  tt  toutefois  il  n^en  a  aucune  honte; 

A  la  verite ,  il  y  a  une  cause  de  la  pudeuF 

dans  Facte  physique  :  mais  d'ou  vient  c^te 

^ui  en  occasionne  le  sentiment  moral  ?  Non-* 

seulement  on  derobe  cet  acte  k  la  vue  >  mais 

meme  le  souvenir.  La  femme  le  reg^de  comme 

un  temoignage  de  sa  faiblesse  :  elle  apporte 

une  longue  resistance  aux  attaques  de  Phommfei 

D'ou  vient  que  la  nature  a  niis  dans  son  coeJut 

oet  obstacle  ,  qui  y  triomphe  souvent  du^plui 

doux  des  penchans  et  de  la  plus  fougUeifs^ 

des  passions?  •    ^    :-'i 

Independamment  dies  causes  particulifehei 

de  la  pudeur ,  qui  me  sorit  inconftiues ,  jelcroiS 

en  trouver  une  dans  les  deux  puissances  dout 

rhomme  est  forme.  Le  sens  de  Tamout  etant^ 

pour   ainsi'dire,  le  tentre  auc(uel 'vienjit^t 

aboutir  rtoutes  les^enaations  physiquieg,  cornice 

celles  des  parfums>  dela  mUsique ,  des  cou- 

Jeurs  et  des  formes  agreables,  du  touclier^ 

des  douces  temperatures  et  des  savetttsV^ 

enresulte  une  iOppositioiatr^s-» forte  avec  eett# 

autre  puissance. intellectuelle^  4'o^  derivent 

les  sentimens  de  iaXHvmit^  et  de  riinatliorta- 
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lite.  Leur  contraste  est  d^autant  plus  ti^an- 
fjhe  9  que  Facte  du  premier  est  en  lui-meme 
brute  et  aveugle,  et  que  le  sentiment  mo- 
ral, quiaccompagned'ordinaireramour,  est 
plus  d^yeloppe  et   plus  sublime.   Aussi    les 
am^ns,  pour  subjuguer  leur  maitresse  ,   ne 
niljanquent  jamais  de  faire  preceder  celui-ci, 
et  d^employer  tous  leurs*  efforts  pour  I'^amal- 
ganier  avec  Tautre  sensation.  Ainsi ,  la  pu* 
lieur  vient ,  a  mon  avis,  du  combat  de  ces  deux 
puissances;  et  iroili  pourqnoi  les  enfans  n'en 
fmt  point  naturellement  ^  parce  que  le  sens 
^e  Tamour  n'est  pas  encore  developpe  en 
eus;^;  que  les  jeunes  gens  en  out  beaucoupj 
parce  que  ces  deux  puissances  ont  en  eux 
toute  leur  energie ;  et  que  la  plupart  de  nos 
vieUtards  n'en  ont  point  du  toat^  parce  qu^it)^ 
^oiit  perdu  le  sens  de  Tamoar ,  par  la  defail- 
lanoe  de  la  bMttre  tn  eux^  ou  son  sentiment 
moral  ^  par  la  coiruption  de  la  societe ;  ou , 
ce  qiH  arrive  souvent^tous  les  deux  ensemti 
l^le^  par  le  conooursde  «cesideux  caluses. 

Oomme  la  stature  a  Fait  ressortir  a  cette 
passion,  qni^evaitreperpetuerla  vie  humaine, 
tjoi^tea  les  sensations  animates ,  elle  y  a  reuni 
«l$9^  tons  iM  sendmens  de  i'ame ;  ensorte 
que  r^utaour  prjeseaite  a  deux  atttaus ,  non-seur 
lament  <les  sentimeBos  cpii  se  lient  avec  noa 
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besoina  et  a  rinstinct  de  notre  mis^re^  comme 
ceia;^  de  protection ,  de  secours  ,  de  confiance^ 
de  stipport ,  de  repos ,  mais  encore  tous  lesr 
instincts  sublimes  qui  el^vellt  l^homme  -  au« 
dessus  de  rhumanite.  C'est  dans  ce  sens  que 
Flaton  definissait  Tanaaur ,  une  entremise  des 
dieux  enyersles  jeunes  gens  (i). 


(1)  G'est  par  rinfluence  sublime  de  cette  passion  ^ 
que  les  Thebains  formerent  un' bataillon  de  h^rosap-* 
pale  la  bande  sacree  ;  iU  perirent  tous  ensemble  a  la 
bataille  de  Cheronee.  On  les  trouva  couches  tous  suv 
la  meme  ligne  ,  Teistomac  perce  de  grands  coups  de  pi* 
ques  ,  et  le  visage  tourne  vers  Tennemi.  Ce  spectacle 
lira  des  larmes  des  yeux  de  Philippe  meme,  leur  vain- 
queur.  Lycurgue  avait  employe  aussi  le  pouvoir  de 
Tamour  dans  r^ducation  des  SparUates ,  et  il  en  Ht 
un  des  grands  soutiens  de  sa  republique*  Mais ,  comme 
le  contre-poids  animal  de  ce  sentiment  celeste  ne  se 
trouvait  plus  dans  Tobjet  aime  ,  il  jeta  quelquefois  les 
Grecs  dans  des  d^sordres  qu  on  leur  a  justement  re- 
proches.  Leurs  legislateurs  ne  jugerent  les  femmes  que 
propres  a  donner  des  enfans ;  lis  ne  virent  pas  qu'ett 
Xavorisant  Tamour  entte  les  hommes ,  ils  affaiblis^aient 
celui  qui  devait  reunir  les  sexes ,  et  que ,  pour  resserrer 
les  liens  de  leur  politique ,  ils  rompaient  ceux  de  la 
nature. 

La  republique  de  Lycurgue  avait  encore  d'autres 
defauts  naturels  ,  entre  autres  ,  Fesclavage  des  Ilotes. 
Ces  d«ux  points  exceptes ,  je  le  regards  comme  le  plus 
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Qiii  voudrait  connaitre  la  nature  hciniaine^ 
xt'aurait  qu'a  etudier  celle  de  Famour ;  il  ver- 
rait  naitre  tous  les  sentimens  dont  j^ai  parl6  y 

sublime  genie  qui  ait  eiListe;  encore  p€ut-on  Texcuser , 
par  les  obstacles  de  toute  espece  qu'il  rencontra  dans 
Tetablissement  de  ses  lojs. 

II  y  a  dans  les  harmonies  des  differens  ages  de  la 
vie  humaine  ^.de  si  doux  rapports  de  la  faiblesse  des 
enfans  a  la  force  de  leurs  parens ,  du  courage  et  de 
Tamour  entre  les  jeiines  gens  des  deux  sexes  a  la  vcrtu 
et  a  la  religion  des  yieillards  sans  passions  ,  que  je 
m'etonne  qu'on  n'ait  pas  presenle  au  mbins  un  tableau 
d'une  societe  humaine ,  concordante  ainsi  avec  tous 
les  besoins  de  la  vie  et  les  lois  de  la  nature.  II  y  en  a 
quelques  essais  dans  le  Telemaque ,  entre  autres ,  dans 
les  moeurs  des  peuples  de  la  Boetique ;  mais  ils  ne  sont 
qumdiques.  Je  crois  qu'une  pareille  societe,'' ainsi  liee 
dans  too  ties  ses  parties ,  atteindrait  au  plus  grand  degrS 
de  bonheur  social  oil  puisse  parvenir  la  nature  hu- 
maine sur  la  terre  ,  et  strait  in^branlable  a  tous  les 
orages  de  la  politique.  Loin  de  craindre  ses  voisins  , 
die  en  ferait  la conquete sans  armes,  comme  lanciennc 
Chine ,  par  le  seul  spectacle  de  sa  felicite  et  par  Tin- 
fluen^ce  de  ses  vertns.  J  aVais  eu  dessein  d'ctendre'  cette 
id^e  ,  a^rinstigatioii  de  J.  J.  Rousseau  ,  en  faisant  Thir* 
toire  d'un  peuple  de  la  Grece ,  bien  connu  dfes  pontes  \ 
jiarce  qu'il  a  yecu  suivant  la  nature  ,  et  par  cette  rai- 
son ,  presque  ingnore  de  nos  ecrivains  politiques  ;  mais 
ie  tems  ne  m'a  permis  que  d*en  ebaucher  le  plan  ,  et 
tfen  achever  tout  au  plus  le  premier  lirre. 
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-et.nne  foule  d'autres  que  je  n^ai  ni  le  t-em^  , 
Bi  le  talent  de  developper.  Nous  remarque- 
rons  d'abord  que  cette  affection  naturelle  de- 
veloppe  dans  .chaque  etre  son  caraclere  prin- 
cipal,   en  lui  donnant  toute  son  extension: 
Ainsi  y  par  exemple ,  c'est  dans  la  saison*  ou 
cliaque  plante  se  reperpetue  par  ses  fleurs 
et  ses  fruits,  qu'elle  acquiert  toute  sa  per- 
fection et  les  caracteres  qui  la  determinent 
invariablement.C^est  dansla  saison  des  amottrs, 
que  les  piseaux  qui  chantent  redoublent  leur 
melodie ^  et  que  ceuxqui  excellent  par leurs 
couleurs  ont  leurs  beaux  plumages ,  dont  ils 
prennent  plaisir  a  faire  eclateriles  nuances, 
en  se  rengorgeant^  en  faisant  la  roue  avec 
leur  queue ,  ou  en  etendant  leurs  ailes  a  terre. 
C^est  alars  que  le  fort  taureau  presente  sa: 
tete  et  menace  de  sa  come ,.  que  le  coursier 
leger  s'exerce  a  la  course  dans  les  plainas', 
que  les  betes  feroces  remplissent  les  forets  de 
rugissemens,  et   que  la  femelle   du  tigre, 
esdialant  Todeur  du  carnage,  fait  retentir  les 
solitudes  de  TAfrique  de  ses  miaulemens  af- 
Ireux ,  et  parait  remplie  d'attraits  k  ses  cruels 
amans. 

C'estaussi  dans  Tage .  d^aimer ,  que  se  de- 
.vcloppent  toutes  les  affections  naturelles  au 
coeur  humaiil.  C!est  alors  que  Pinnocence^^ 
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la  candeur ,  la  sincerite,  la  pudeur  >  la  g6ne- 
rosite^    rheroisme,  la   fdi  sainte^  la  pi6t6 
s'expriment  en  graces  ineffables  dans  ratlin 
tude  et  les  traits  de  deux  jeunes  amans.  L'a- 
mour  prend  dans  leurs  ames  ^pures  tons  les 
caracteres  de  la  religion  et  de  la  vertu.  lis 
fuient  les  assemblees  tumultueuses  des  yilles*, 
les  routes  corrompues  de  Fambition ,  et  cher- 
chesit  y  dans  leslieux  les  plusrecules,  qnelque 
autel  champetre  ou  ils  pnissent  jurer  de  s'ai- 
mer  eternellement.  Les  fontaines,  les  bois, 
le  lever  de  Taurore ,  ies  constellations,  de  la 
nuit,  re9oivent  tour-A-tour  leurs  sermen^.  . 
Souvent ,  egares  dans  une  ivresse  religieuse , 
ils  se  prennent  Tun  et  I'autre  pour  une  divi- 
nite.  Toute  maitresse  fut  ador^e,  tout  amant 
fut  idolatre.  L'herbe  qu'ils  foulent  aux  pieds , 
Pair  quails  fespirent,  les  ombrages  ou  ils  se 
reposent ,  leur  paraissent  consacres  par  leur 
atmosphere.  Us  ne  voientdans  Tunivers  d'au- 
tre  bonheur  que  de  vivre  et  de  mourir  en- 
semble, ou  plutot  ilsne  voient  plus  la  mort. 
UaHtourlea  transporte  dans  des'siecles  infinis, 
et  la  mort  ne  leur  parait  que  le  moyen  d'une 
eternelle  reunion.  Mais  si  quelque  obstacle 
vient  k  les  s^parer,'ni  les  esperances  de  la 
fortune ,  ni  les  amities  des  douces  compagnes , 
ne  .peuvent  ies  consoles  lis  out  touche  au 
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ciel ,  lis  languissent  sur  la  terre ;  ils  vont ,  dans  \ 

lenr  desespoit ,  se  relirer  dans  des  cloitres , 
et  redemander  k  Dieu  toute  leur  vie  le  bon- 
heur  quails  n'ont  entrevu  qu'un  instant.  Long« 
tems  na^me  apr^s  leur  separation ,  quand  la  i 
froide  yieiltesse  a  glace  leurs  sens  j  quand  ils 
ont  ete  distraits  par  mille  et  mille  soucis  ^tran-^ 
gers  qui  leur  ont  fait  oublier  tant  de  fois  qu'ils 
etaient  des  homines,  leur  cosur  palpite  en- 
core a  la  vue  du  tombeau  qui  renferme  I'ob- 
jet  qu'ils  ont  aime.  Ils  Tavaient  quitte  dans 
le  monde ,  ils  esperent  le  revoir  dans  les  cieux. 
Infortunee  Heloi'se  !  quels  sentimen$i  sublimes 
eleva  dans  votre  ame  la  cendre  d^Abailardl 
Ces  emotions  celestes  ne  peuvent  etre  les 
efiets  d'un  acte  animal.  L'amour  n'est  point 
tme  petite  convulsion ,  comme  Fappelle  le 
divia  Marc-Aut^le.  C'est  au  charme  de  la  . 
vertu  et  aa  sentiment  de  s?s  attributs  divins 
qu'il  doit  tant  d'energie.  Le  vice  meme  est 
oblige  ,  pour  plaire ,  d^en  emprunter  les  traits 
et  le  langage.  Si  les  femmes  de  theatre  cajv- 
tivent  tant  d'atnans ,  c'est  qu'elle  les  seduisent 
par  les  illusions  de  Tinnocence,  de  la  bien- 
veillajace  et  de  la  grandeur  d'ame ,  dans  les 
roles  de  berg^res,  d'heroines  et  de  deessea 
qu'elles  ont  coutume  de  representer.  Leurs 
graces  si  vant6es  ne  sont  que  les  apparences 
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des  vertus.  Si  quelquefois  au  contraire  la  vertu 
deplait ,  c'est  qu'elle  se  montre  soi:fcs  les  ap- 
parences  de,  la  durete ,  de  Thumeur ,  de  Ten- 
nui  J  bu  de  qu^lqu'autte  vice  qui  nous  rebute. 
Ainsi  la  beaute  nait  de  la  vertu ,  et  la  lai- 
deiir  du  vice ;  et  ces  caracteres  s'^impriment 
souvent  des  la  plus  tendre  enfance  par  Fedu^ 
cation.  On  peat  m'objecter  qu'ily  a  des  homines 
beaux  et  vicieux ,  et  qu'il  y  en  a  de  laids  et 
vertaeux.  Socrate  et  Alcibiade  en  ont  ete  de 
iameux  exemples  dans  Tantiquite.    Mais  ces 
.exemples  memes  prouvent  pouf  moi*  Socrate 
fut  malheureux  et  vicieux  dans  I'age  ou  la 
physionomie  prend  ses  principaux  caracteres, 
depuisFenfance  jusqu'a  I'age  de  dix-septans* 
.11  etait  ne  pauvre ;   son  pere  voulut  le  coiir 
traindre  d'apprendre  le  metier  de  sculp  tear, 
malgre  sa  repugnance.  II  fallut  qu'un  oracle 
s'opposat.a  la  tyrannie  paternelle.   aSocrat<s 
avoua^  d^apres  l^  jugement  d^un  physionor 
miste ,  qu^il  etait  sujet  aux  femmes  et.au  vin , 
qui  sont  l^s  vices  ou  le  malheur  jete  ordinai- 
rement  les  hotnmes  :  il  se  reforma  a  la  fin  lui- 
meme,  et  rien  n  etait  plus  beau  que  ce  phi- 
losophe  quand  il  parlait  de  la  Divinite.  Ppur 
rheureux  Alcibiade ,  ne  au.seiade  la  fortune , 
.les  legons  de  Socrate,  et  Tamour  de  ses  par 
rens  et  de  ses  cpncitoyeas ,  developperent  a- 
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la-fois  en  lui  la  faeaute  de  son  corps  et  de  son 
ame ;  xnais  ayant  ele  a  la  fin  entraine  dans  le 
desordre  par  de  mauvaises  societes,  il  ne  Ini 
resta  que  la  physionomie  de  la  verlu.  Quelque 
seduisant  que  soil  son  premier  aspect ,  on  y 
demele  bientot  la  laideur  du  vice  sur  le  visage 
des  beaux  hommes  devenus  mechans.  On  y 
decouvre  y  malgre  leur  sourire ,  je  ne  sais  quoi 
de  faux  et  de  perfide.  Cette  dissonance  se  fait 
sentir  jusque  dans  leur  voix.  Tout  est  masque 
en  eux ,  comme  leur  visage.  Nous  observerons 
encore  que  toutes  lies  formes  des  etres  ex- 
priment  des  sentimens  intellectuels,  non-seu- 
lement  aux  yeux  de  Thomme  qui  etudie  la 
nature,  mais  a  ceux  des  animaux,  qui  sont 
d'abord  eclaires  par  leur  instinct  sur  ces  con- 
naissances ,  dont  la  plupart  sont  si  obscures 
pour  nous,  Ainsi ,  par  example ,  chaque  es- 
p^ce  d'animal  a  des  traits  qui  expriment  son 
caractere.'  Aux  yeux  etincelans  et  inquiets  du 
tigre  ,  on  distingue  sa  ferocite  et  sa  perfidie. 
La  gourmandise  du  pore  s'annonce  par  la  bas- 
sesse  de  son  attitude ,  et  Tinclinaison  de  ^a 
tete  vers  la  terre.  Tons  les  animaux  connais- 
sent  tr^s-bien  ces  caracteresj  car  les  lois  de 
la  nature   sont  universelles.  Par  exemple  , 
quoiqu'il  y  ait  aux  yeux   d'un  hpmme  peu 
attenlif  une  difference  assez  legere  entie  ui; 
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renard  et  une  esp^ce  de  chien  qui  lui  res- 
semble  ,  une  poule  ne  s'y  meprendra  pas.  Ella 
Terra  celui-ci  sans  frliyeur  aupres  d'elle ,  et 
die  prendra  l^epouvante  k  la  vue  de  Fautre. 
Nous  remarquerons  encore  que  chaque  animal 
exprime  dans  ses  traits  quelque  passion  do- 
minante ,  telles  que  la  cruaute ,  la  volupte , 
la  ruse ,  la  stupidite.  Mais  Fhomnie   seul , 
quand  il  n^a  point  ete  altere  par  les  vices  de 
la  societe ,  porte  sur  son  visage  rempreinte 
d'une  origine  celeste.  II  n'y  a  point  de  trait 
de  beaute  quW  ne  puisse  rapporter  a  quelque 
vertu  :  celui-ci  a  Tinnocence ,  cet  autre  a  la 
candeur,  ceux-li  ala  generosite ,  a  la  pudeur , 
i  rheroi'sme.  C'est  aleur  influence  que  rhomine 
doit  le  respect  et  la  confiance  que  lui  portent 
les  animaux  dans  tous  les  pays  oii  ils  n^ont 
point  ete  denatures  par  de  frequenles  perse- 
cutions. Quelques  charmes  qu'il  y  ait  dans 
rharmonie  des  couleurs  et  des  formes  de  la 
figure  humaine ,  on  ne  voit  pas  que  son  effet 
physique  dut  influer  sur  les  animaux ;  s'il  n'y 
|oignait  Fempreinte  de  quelque  puissance  mo- 
rale. L'embonpoint  des  formes  ou  la  fraicheur 
des  couleurs  devrait  plutot  exciter  Fappetit 
des  betes  feroces ,  que  leur  respect  et  leur 
limour.  Enfin ,  comme  nous  distinguons  leur 
caract^re  passioiine,ellesdistinguentpareille; 
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mentle  notre  ,et  savent  tris-bien  juger  si  nous 
sommes  cruels  ou  pacifiques.  Le  gibier  qui  fuit 
les  sanguinaires  chasseurs  y  se  rassemble  au« 
tour  des  paisibles  bergers. 

On  a  avance  que  la  beaute  etait  arbitraire 
chez  tous  les  peuples ,  mais  nous  avons  r^fut6 
ailleurs  cette  opinion  par  des  preuves  de  fait, 
Les  mutilatiqns  des  negres  ,  leurs  decoupures 
de  peau ,  leurs  nez  ecrases ,  leurs  fronts  corn- 
primes  ;  les  tetes  plates  ,  longues ,  rondes  et 
pointues  des  sauvages  du  nord  de  TAm^rique; 
les  l^vres  percees  des  Bresiliens }.  les  grandes 
oreilles  de^  peuples  de  Laos  en  Asie ,  et  de 
quelques  nations  de  la  Guiane,  sont  des  efiets 
de  la  superstition  ou  d'une  mauvaise  educa- 
tion. Les  animaux  feroces  eux-memes  sont 
frappes  de  ces  difFormites.  Tous  les  vbyageurs ' 
rapportent  unaniniement,que  quand  les  lions  ou 
les  tigres  affames ,  ce  qui  est  fort  rare ,  atta-^ 
quent  de  nuit  quelque  caravane ,  ils  se  jettent 
d'abord  sur  les  animaux ,  et  ensuite  sur  le$ 
Indiens  ou  les  noirs.  La  figure  £urop6enne  ^ 
ayec  sa  simplicite  ^  leur  en  impose  beaucoup 
plus ,  que  d^figuree  par  les  caracteres  Afrir 
cains  ou  Asiatiques.  / 

Quand  elle  n'a  point  et6  alteree  par  les 
vices  de  lasociete,  son  expression  est  sublime. 
Un  Napolitain,  appele  Jean-Baptiste  Porta, 
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s'est  avise  d'y  trouver  des  rapports  avec  les 
figures  des  betes.  II  a  fait^  a  cette  occasion  ^ 
un  livre  dont  les  gravures  representent  des 
tetes  d'hommes ,  ressemblantes  a  des  teles  de 
chien ,  de  cheval ,  de  mouton ,  de  pore  et  de 
boBuf.  Son  systeme  farvorxse  nos  opinions  mo- 
dernes ,  et  s*allle  assez  bien  avec  les  altera- 
tions que  les  passions  apportent  a  la  figure 
humaine.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  d'apres 
quel  animal  Pigalle  a  fait  ce  charraant  Mer-. 
cure  que  j'ai  vu  k  Berlin ;  et  d^apr^s  les  pas- 
sions de  quelles  tetes  les  sculpteurs   Grecs 
firent  le  Jupiter  du  Capitole  j  la  Venus  pudi- 
que  ,  et  PApoUon  du  Vatican.  Dans  quels  ani- 
mate ont'ils  etudie  ces  expressions  divines  ? 

Je  suis  persuade ,  comme  je  Tai  dit  ^  qu^il 
n'y  a  pas  un  beau  trait  dans  une  figure ,  qu'on 
ne  puisse  rapporter  a  quelque  sentiment  mo- 
ral, relatif  a  la  vertu  et  k  la  Divinite.  On 
pourrait  rapporter  de  meme  les  traits  de  la 
laideur ,  i  quelque  affection  vicieuse ,  comme 
k  la  jalousie ,  a  Favarice ,  a  la  gourmandise  et 
a  la  colere.  Pour  demontrer  a  nos  philosophes , 
combien  ils  s^egarent  lorsqu^ils  veulent  faire 
les  passions  les  seuls  mobiles  de  la  vie  bu- 
maine^  je  voudrais  qu'on  leur  pres'entat  les 
expressions  de  toutesles  passions  reunies  dans 
une  seule  tetej  par  exemple,  Fair  lubrique  et 


obscene  d'une  courtisanei^  avec  Tair  fourbe 
et  feroce  d^ua  ambitieux  j  et  qu^on  y  joignit 
encore  quelqiies  traits  de  la  haine  et  de  Ten^* 
vie  y  qui  sent  des  ambitions  negatives!  Une 
tete  qui  les  reunirait  toutes,  serait  plus  hi- 
deuse,  que  celle  de  Meduse ;  elle  ressemble-* 
l^tk  celle  de  Neron. 

. .  Chaque  passion  a  un  caract^re  animal , 
comme  Fa  tres-bien  trouve  Jean-Baptiste 
Porta.  Mais  chaque  vertu  a  aussi  le  sien ;  et 
une  pfaysionomie  n'est  jamais  plusinteressante; 
que  quand  on  y  distingue  une  affection  celeste 
combattant  contre  une  passion.  Je  ne  sai^ 
meme  s'il  est  possible  d'exprimer  une  vertu  ^ 
autreuient  que  par  un  triomphe  de  cette  es- 
pece.  C^est  ainsi  que  la  pudeur  paratt  si  ai-* 
mable  sut  le.  visage  d'une  jeune  perdonn^, 
parce  ique  c'est  le  combat  de  la  plus  forte  des 
passions  animates^  avec  un  sentim^it  sublime. 
Uexpression  de  la  sensibilite,  rend  aussi  un 
visage  tres-toucbant^  parce  que  Fame  s'y 
montre  dans  un  etat  de  souffrance^  et  que 
cette  vue  excite  en'  nous  une  vertu ,  qui  est 
le  sentiment  :de  la  pitie.  Si  la  sensibiHte  de 
cette  figure  est  active ,  c'est-&-dire ,  si  elle  nait 
elle-meme  de  la  vue  du  malheur  d'autrui ,  elle 
nous  frappe  encore  /davantage  ^  parce  qu'elle 
f  devient  Texpression  diviae  de  la  gen^rosite. 
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Je  crois  que  les  tableaux  et  les  statues  les 
plug  celebres  de  I'antiquit^  ,  n'ont  du  leur 
grande  reputation  qu'^  Paxpression  de  ce  dou^ 
ble  caractere ,  c'est-a-dire ,  a  rharmouie  qui 
natt  des  deux  sentimens  opposes  de  la  passion 
et  de  la  vertu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  chefs-d'oeuvre  de  la  soulpture  et  de  la 
'  peinture  des  anciens ,  les  plus  vantes ,  com- 
portaient  tous  ce  genre  de  contrasts  On  en 
yoit  assez  d'exemples  dans  leurs  statues^  comme 
dans  la  Venus  pudique  ,  et  dans  le  gladiateur 
moiirant ,  qui  conserve  encore  dans  sa  chute  ^ 
le  respect  de  sa  gloire  j  au  moment  ou  la  mort 
le  saisit«  Tel  etait  encore  VAmour  langant  la 
foudre ,  d'apr^s.  Alcibiade  enfant^  que  Pline 
attribue  a  Praxit^le  on  a  Soopas.   Un  enfant 
aimable ,  lan9aat  deses  peiites  mains  la  foudre 
de  Jupiter  ,  devait  faire  naftre  ^-la-fois  le  sen-* 
timent  de  I'innocence ,  et  c^iui  de  la  terreun 
Au  caractere  da  dieu  $e  joignaic  celui  d^un 
homme  egalement  Qttrayant  et  redout^ble. 
Je  crois  ,  que  les  tableaux  des  anciens  expri- 
maient  encore  mieux  ces  harmonies  de  senti^ 
m«ns  Opposes.  Fline  ,  qui  nous  a  x^onserve  la 
memoire  des  plus  famewc .,  oite ,  entre  autres 
nn  tableau  d'Athenion  de  Maron^ ,  represent 
tant  Uljsse  cauteleux  et  fin,  qui  reconnait 
Achille  d^guise  en  fille ,  en  lui  presfentant  des 

hardes 
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hardes  de  femme ,  parmi  lesquelles  il  y  arait 
uneepee.  Le  inouvement  brusque  aveclequel 
Achille  se  saisjt  dhe  cette  epee,  deyait  faire 
un  contraste  charthant  avec  ses  habits  et  son 
maintien  compost  deiiynlphej  eft  il  en  devait 
resulter  un  autre  dans*  Ulysse  ,  qui  ne  dfevait 
pas  etre  moins'  int6ressant ,  avec  son  air  caii^ 
teleux  et  FexpTessiort  de  la  joie ,  contenue  par 
Sa  prudence,  de  pfeur  qii'eh  decouvraht  Achille 
il  ne  Vint  A  se  deeouvrir  lui-meme.  tin  autre  , 
plus  tbuchant  d^Aristide  de  Thebes',  repr6-* 
sentait  Biblis  nioiirante  deFamour  qu^ell^^or- 
tait  A  son  frere.   On  y  devait  distingiier  le 
^sentiment  de  la '  vertu ,  qui '  repotissait  loin  ^ 
d'elle  un  amon^  criihlnel ;  et  celtii^  Tamitid^ 
fratemelle  qui  rappelait  Taniour'sotis  les  AjE^pa- 
xences  memes  de  la  vertu.  Ces  crtielles  con- 
sonnances^le  desespoir  d'etre  trahie  j^'at  soil 
propre  cceur,  le  d^ir  de  inourir  pour  fcafchef 
sa  hbnt'e  ,  le  desir  de  vivf*e  jpoxtr  rdybir  Tobjfet 
iaime-^  la  sante  'fletrie  par  de  si  dotilbtireux 
combats,  dev^ient  exprimer,  au  iiiilrett  des 
iangueurs  de  la  mort  et  de  la  viey4es  con* 
trastes  les  plusintiressans  ^urle  visage  de  cette 
fiUe  infdrtunee.  Dans  un  autre  table'ail  du  meme 
Aristide,  on  admirait  une  mere'Slessee  a  la 
'mamelle,  aii  siege  d^uneVille^  et'qui  douiiait 
a  teter  a  son  enfant/  Elle  seinbl*it  eraindre, 
Tome  III.  I 


■IN.. 


i5o  i  T  tr  D  E  s 

dit  Pline  ;  qu'il  ne  mqit  son,  sang  avec  son 
lait.  Alexandre  en  faisait  tant  de  cas  y  qu^il 
le  fit  transporter  k  Pella,  lieu  de  sa  naissance. 
Ce  devait  etre  one  noble  victoire^  que  celle  ou 
Tamour  matemel  triomphait  d'une  douleur 
CQrporelle,  Nous  avons  yu  que  le  Foussin  avait 
fait  de  cette  vertu ,  Fexpressioji  principale  de 
son  tableau  du  deluge.  Rubens  I'a  mise  d^une 
xnaniere  admirable  dans  le  visage  de  sa  Medi- 
cis ,  ou  Yon  distingue  a-la-fois  la  doiijeur  et 
la  joie  de  I'enfantement.   II  releve  encore  la 
Tiolence  de  la  passion  physique ,  par  Fattitude 
2;^nchalante  ou  eat  jet«re  la  reine  daj;is  un 
fauteuil  9  et  par  son  pied  QU  sorti  de  sa  pan* 
touffle;.et  de  I'autre,  la  sublimite  du  send* 
nient  inoral  qu^elle  eprouye,  par  les  hautes 
de3tinees  de  son  enfant  qui  lui  est  presents 
par  un  Dieu^  et  qui  est  coudlie  dans  un  bei:-^ 
ceau  de  grappes  de  raisin  et  d'epis  de  ble , 
symboles  de  la  felicite  de  son  regne.  C^est 
ainsi  que  les  grands  maitres  ne  se  contentaient 
pas  d'opposer  mecaniquemeuCdes  groupes  eC 
des  vides^  des  ombres  et  des  lumieres,  dey 
«nfans  et  des  vieiUard«^.  deipieds  et  des  mains  i 
mm  ik  rechercluuent  ^  aveo  le '  plus  granci 
soii^i  y  ces  pqntrasteade  nos  puissances  inli^ieur 
lies,  qui. s'expriioent  sur  le  visage  de  Thomme 
ezjL  ti^aiLts>  iuejOatdes ,  e|  qijii  de?aient  faire  !• 
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charaie  eternel  de  leurs  tableaux;  Les  otivra'* 
ges  4^  le  Sueur  sont  pleius  de  ces  contrastes 
de  sentiment ,  et  ii  y  fait  sibien  accorder  ceux 
de  la  nature  61^mentaire ,  qu'il  en  r^sulte  la 
plus  douce  et  la  plus  ptofonde  melancolie^ 
Mais  il  a  ete  plus  ais6  a  son  pinceau  de  les 
rendre ,  qu^  ne  Test  i  ma  plume  de  les  expri^ 
m^.  Je  n^en  citerai  plus  qu^un  exemple ,  tire 
du  Poussin,  admimble  par  ses  compositions  ^ 
mais  dont  le  terns  a  bien  maltraite  les  couleufs.- 
C*est  dans  son  tableau  de  Penl^vement  des 
Sabines.  Pendant  que  les  soldats  Romains  em** 
portent  ^  &  brasse  -  corps ,  les  fiUes  efFray^es 
des  Sabins ,  il  y  a  un  officier  Romain  qui  en 
veut  enlever  une  jeune  etjolie,  qui  s'est  refu* 
{pee  dans  les  bras  de  sa  mere.  Il  n'ose  user  de 
violence  enveraelle  >  et  il  parle  a  la  mere  avec 
tout  I'empressement  de  Famour  et  du  respect* 
II  semble  lui  dire  :  ((  Elle  sera  heureuse  arec 
n  moi.  Que  je  la  doive  a  I'amour  et  non  pas 
»  k  la  crainte  i  Je  yeux  moins  tous  6ter  une 
))  fille  que  vous  donner  un  fils  ».  C'est  ainsi 
^^en  se  conformant,  dans  les  habillemens  de 
ses  personnages^  A  la  simplicity  de  leur  si^cle , 
qui  les  rendait  k  -  peu  •  pr^s  semblabl^  dans' 
toutes  les  conditions ,  il  n^a  pas  distingue  I'offi-i 
cier  du  soldat ,  par  les  habits ,  mais  par  les 
moeurs.  II  a  saisi  ^  a  son  ordinaire ,  le  caractere 
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xnord.de  sjon  sujet ,  qui  est  d'lin  bleu  autre 
effetque  celui  dii  costume.  J'auraisbien  youIu 
T^ir  de  Ja  main  de  cet  homme  de  genie  ^  les 
Qiemes  Sabines,  deYenues  epouses  et  metres^ 
entre^  les  deux  armees  de$  Sabins  et  des  Ro- 
m^iQS,  <i  Accourant,  comme  dit  Plutarque, 
d;  les  unes  d^un  cote ,  les  autres  d'un  autre, 
"»,  avec  pleurs,  cris  et  clameurs,  se  jetant  a 
))  travers  les  armes.  et  les  morts  gisans  sur  la 
H^  terne^.  de  maniere  qu'il  semblait  qu'elles 
Jt)  fussent  forcenees  ou  possedees  de  quelque 
»  esprit ,  les  unes  portant  leurs  petits  enfans 
}>  de  mamelle  entre  leurs  bras ,  les   autres 
))  dechevelees,  et  toutes  appelant,  ories  les 
)>  S^tbins  ,  et  ored  les  Romains,  par  les  plu9 
1^  doux noms  quisoient  entre  les  hommes  (i)  )>. 
:  Les  plus  grands  efFets  de  Tamour  naissent , 
comme  nous  Tavons  dit ,  des  septimens  con-. . 
13'aires ,  qui  viennent  a  se  confondre  ,  comme 
ceux  de  la  haine  naissent  souvent  des  senti« 
mens  semblables  qui  viennent  a  se  choquer, 
Voili  pourquoi  il  n'y  a  point  de  sentiment  plus 
agreable  ,  que  de  rencontrer  un  ami  dans  un 
Ijomme  que  nons  estimions .  notre  ennemi;  ni 
de  peine  plus  sensible,  que  de  reconnaitre  pour 


.(i)  Plutar<{ue ,  yie  de  Romulus* 
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ennemi  celui  que  nous  croyons  etre  notre  ami. 

Ce  sont  ces  effets  harmoniques  ,  qui  rendent 

souvent  un  service  passager  plus  recomman-; 

dable  que  de  longs  bons  offices  j  et  roffens<9 

d\in  moment  plus  ddieuse  que  I'iziimitie  de 

toute  une  vie ;  parce  que  ^  dans  le  premier  cas  ^ 

des  sentimens  tres-oppos^s  viennent  ^  se'reu-  ' 

nir^  et  dans  le  second  >  des  sentimens  tres- 

miis  yiennent  a  se  hturter.  Dela  vient  encore 

qu^un  seul  defaut ,  au  milieu  des  bonnes  qua- 

Ktes  d^unhomme  de  bien^  nousparait  souvent 

plus  deplaisant  que  tons  les  vices  d'un  libertin 

Du  il  apparait  une  vertu ,  parce  que ,  par  i'effet 

des  conlrastes ,  ces  deux  qualites  sortent  da- 

vantage ,  et  dominent  sur  les  autres  dans  les 

deux  caracteres.  C*est  aussi  par  la  faiblesse  de 

botre  esprit,  qui^  s'attachant  toujours  a  un  point 

unique  dans  toutes  ses  considerations ,  s'arrete 

a  la  qualite  la  plus  saillante ,  pour  determiner 

son  jugement.  On  ne  saurait  dire  dans  com- 

bien  d'erreurs  nous  tonibons ,  faute  d'etudier 

ces  principes  elementaires  de  la  nature.  On  ^ 

pourrait ,  sans  doute ,  les  etendre  bien  plus 

loin;  mais  il  me  suffit  d'en  dire  assez  pour 

demontrer  Ieun8exi8tence>  et  pour  ddnner  a 

d'autres  le  desir  d'en  faire  rappKcation* 

Ces  harmonies  acquierent  plus  d'energie 
par  les  contrastes  voisins  qw  l^s  d^tachent , 

13     ' 
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par  lea  consonnances  qui  les  repStent ,  et  par 
les  autres  lois  6Iementaires  dcmt  nous  avons 
parle ;  mais  quand  il  s'y  joint  quelqu'un  des 
aentimens  moraux  dont  nous  donnons  ici  une 
faible  esquisse ,  alora  il  en  Vesulte  un  effet  ravis- 
aant  Ainsi^  pair  e^emple  ^  une  harmonie  de* 
vient^  en  quelqiie  sorte ,  celeste ,  quand  elle 
renfermeun  mystef  e  qui  suppose  toujours  quelr 
que  chose  de  merveiUeux  et  de  divin.  J'en 
<&prouyai  un  jour  un  eflfet  tres  -  agreable ,  en 
parcourant  un  recueil  d'estainpes  anciennes , 
qui  representaient  rhistaire  d' Adonis.  Venus 
avait  enleve  Adonis  enfant  i  Diane ,  et  Fele- 
vait  avec  TAmour.  Diane  voulut  le  ravoir , 
parcQ  qu'il  etatt  fils  d^une  de  ses  nymphea.  Un 
jour  done  que  Venus  j  descendne  de  son  char 
attele  de  colombes ,  se  promenait ,  avec  ces 
deux  enfans,  dans  une  vallee  de  Cyth^re^ 
Diane  ,  a  la  tete  .de  ses  nymphes  arm^s ,  se 
mit  en  embuscade  dans  une  foret  oxt  Venus 
devait  passer.  Venus  y  appercevant  son  enne- 
mie  qt^i  venait  a  eUe  ^  et  ne  pouvant  ni  s'enfuir  , 
ni  s'opposer  a  ce  qu'elle  hii  enlevat  Adonis  , 
s'avisa ,  sur-le-champ  ^  de  lui  faire  venir  des 
ailes ,  et  le  presentant  ^  avec  1' Amour ,  a  Diane  ^ 
elle  lui  dit  de  prendre  celui  des  deux  enfans 
qu'elle  ctoyait  lui  appartenir..  Tons  deux  6tant 
egalement  beaux,  tons  deux  de  meme  Age; 
tons  deux  ailes,  la  chaste  Deesse  des  bois 
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n^ossL  choisir  ni  Vtm  xu  PaUtare ,  et  ne  ptit  point 
Adonis ,  de  peur  de  prendi^e  FAmour. 

II  y  a  plnaieuni  beauties  sentimentales  dan* 

cette  fable;  Je  la  racontai  an  jour  A  J.  J4 

Rcmssean^  aqm  eltb  fit  le  pine  grand  plaieir* 

c(  Rien  ne  me  plait  tant,  £t-il  ^  qn^nne  image 

>  agf^able  qm  renferme  an  setilimeiit  moral » • 

Nous  etions  alois  danfc  la  plaine  de  Neuillyi 

pr^s  d'tm  pare  oil  Yon  royait  un  gronpe  de 

VAmonr  et  de  I'Amitid ,  sou*  le^  formes  d'un 

jeiine  homme  et  d^nne  jeune  fiUe  de  qnin20 

a  8ei2e  am  y  qoi  a'embrBMaient  snr  la  bonche. 

A  cette  Yue  il  me  dit :  (cOn  a  fait  une  image 

h  obscene  j  d'apres  tine  id6e  charmante«  Rien 

»  n'eut  et^  plus  agreable ,  qne  de  repr^sen* 

II  ter Tnnet Tantre dans lenr etat natnrel;  YA-^ 

»  mitie,  comme  nne  grande  fille  qni  caresse 

n  TAmoixr  enfaht  d«  Corame  notis  Aliens  sur 

ce  rajet  inti^resaant ,  je  Ini'citai  la  fin  de  cette 

fable  tQucbante  dePhilomile  et  Progn^  : 

Le  desert  est-il  fait  pour  des  talens  si  beaux  ? 
Vcnez  faire  aux  cites  eclater  leuri  merveilles. 

Aussi  bien ,  en  voyant  les  bois , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  qae  Ter^e  Autrefois , 

Parmi  des  dem^ures  pareilles, 
Exerca  sa  foreur  sur  vos  divins  appas,  — 
Et  c'cst  le  souyenir  d'un  si  cruel  outrage       '         ^ 
(^ui  fait ,  reprit  sa  soeur ,  que  }e  ne  tous  suis  pas  : 

En  Voyant  les  hommes  ,  lielas  ! 

U  m*en  tauirient  bien  dartantage. 

14 
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(<  Quelle  serie  d^idees ,  s^ecria-t-il !  que  celia 
»  est  touchant  »  !  Sa  voix  s  etoufFa ,  et  les 
larme$  lui  vinrent  aux  yeux.  Je  sentis  qu'il 
etait  eiicore  emu  par  des  convenattces  secretes 
entre  les  talens  et  les  destinees  de  cat  oiseau , 
et  sa  propre  situation  •  . 

On  pput  done  voir  dans  les  deux  snjets  aU 
legoriques  de  Diane  et  d'Adonis,  et  de  I'A- 
mour  et  de  TAmitie,  qu^il  y  a  reellement  en 
nous  deux  puissances  dislintites  dont  les  har^ 
monies  exaltent  Tame,  quand  I'image  phy- 
sique nous  jette  dans  un  sentiment  moraL^ 
comme  dans  le  premier  fexemple;  et  la  ra- 
b^is^ent  au  contraire,  quand  un  sentinient 
moral  nous  ramene  a  une  sensation  physique^ 
comme  dans  Texemple  de  FAmour  et  de? 
FAmitie.  : 

Les  sous-entendus  ajoutent  encore  an*  ex^. 
pressions  morales ,  parce  qu'ils  sont  conformes 
k  la  nature  expansive  de  Fame.  lis  lui  font 
parcourir  un  vaste  ctiarap  d'idees.  Ce  sont 
ces  sous-entendus  qui  donnent  tant '  d'eiFet  a 
la  fable  du  Rossignol.  Joignez-y  encore  line 
multitude  d^opposilions  que  je  n*ai  pas  le 
loisir  d'atialyser. 

Plus  Timage  physique  est  eloignee  de  nous , 
plus  le  sentiment  moral  a  d'etendue  j  et  plus 
la  premiere  est  circonserite  >  plus  le  sentiment 
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a  d'energie,  Voila,  sans  doute ,  ce  qui  rend 
nos  affections  si  profondes  ^  lorsque  nous  re-^^ 
grettons  la  mort  de  no^  amis.  Notre  douleur 
alors  se  porte  d'un  monde  k  Tautre ,  at  d^un 
objet  plein^  de  charmes  a  un  tombeau.  Voili 
pourquoi  ce  passage  de  Jeremie  renferme  une 
melancolie  sublime  : 

fihap,  3i. 

yerset  i5.  Vox  in  Rama  audita  est ,  ploratus  et  ulula- 
tus  multus  :  Rachel  plorans  Rlios  suos  et 
noluit  consolari ,  quia  non  sunt. 

Toutes  les  consolations  qu  on  pent  donner 
snr  la  terre  viennent  se  briser  centre  ce  mot 
de  la  douleur  maternelle  j^  non  sunt. 

Le  jet  unique  de  Saint-Clo^d  me  plait  plu* 
que  toutes  ses  cascades,  Cependant ,  quoique^ 
Vimage  physique  n'aille  pas  se  perdre  daiis 
l^infini ,  elle  peut  y  porter  la  douleur  quand 
elle  reflechit  le  meme  sentiment.  Je  trouve 
dans  Plutarque  un  grand  effet  de' cette  con- 
sonnance  progressive.  <(  Brutus ,  dit-il  ^  de^ 
»  sesperantque  ses  affaires  se  pussent  bieu 
»  porter,  d61ibera  de  sortir  de  Fltalie,  et 
»  s'en  alia  a  pied ,  par  le  pays  de  Lucanie , 
»  en  la  ville  d'Elee  ,  qui  est  assise  sur  le  bord 
»  de  la  mer ,  la  ou  Porcie  etant  sur  le  point 
D  de  se  deparlir  d^avec  lui  pour  s^n  aller  a 
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D  k  Rome,  tachait,  le  plus  qu'elle  poavait^ 

D  k  dissimuler  la  douleur  qifelle  en  portait 

»  en  son  coenr.  Mais  tin  tableau  !a  decouvrit 

i»  k  la  fin ,  quoiqu'elle  se  fdt  j  au  demeurant  j 

»  jusqnes-la  toujours  constamment  et  ver- 

»  tueusement  port6e.  Le  sujet  de  la  peinturci 

»  etaitpris  des  narrations  grecques ;  coinment 

)>  Andromaque  accompagnait  son  mari  Heo 

»  tor,  ainsi  qu*il  sortait  de  la  ville  de  Troye^ 

»  pour  aller  a  la  guerre,  et  comment  Hec- 

»  tor  lui  rebaillait  son  petit  enfant ,  mais  elle 

y^  avait  les  yeux  et  le  regard  toujours  fichus 

»  sur  lui.  La  conformit6  de  cette  peinture 

»  avec  jsa  passion,  la  fit  fondre  en  larmes, 

»  et  retournant  plusieurs  fois  le  jour  a  revoir 

)>  cette  peinture ,  elle  se  prenait  toujours  a 

»  pleurer;  ce  que  voyant  Acilius,  Pun  des 

»  amis  de  Brutus ,  recita  les  vers  qu'Andro* 

»  maque  dit  k  ce  propos  en  Homere  : 

»  Hector  tu  tiens  lieu  et  de  pere  et  de  merd 

»  £n  moil  en  droit  ^  de  mari  et  de  fr^re. 

t 

D  Adonc  Brutus ,  en  se  souriant :  Voire ,  mai^ 
»  dit-il ,  je  ne  puis  de  ma  part  dire  a  Porci^ 
3)  ce  que  Hector  repondit  k  Andromaque  att 
»  meme  lieu  du  po^te  : 

»  II  te  faut  d  autre  chose  meler 

»  Que  d'enseigner  te$  femmes  a  filer. 
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)}  Car  il  est  bien  yrai  que  la  natnreUe  fax- 
^  blesse  de  son  corps  ne  lui  permet  pas  de 
^  pouyoiTiikire  les  memes  actes  de  prouesse 
}y  que  UOU8  pourrions  faire  y  maia  de  courage 
)>  elle  se  porta  ansai  vertneudement  en  la  de- 
D  fense  du  pajs  conuiie  Fun  de  nous  )>. 

Cette  peinture  etait  sans  doute  sous  le  pe«- 
ristile  de  quelque  temple  bati  sur  le  bord  de 
la  mer,  Bratus  etait  au  moment  de  s'embar- 
quer  sans  iaste  et  sans  suite.*  Safemme,  6lle 
de  CaiKm  »  Fayait  accompagne  ^  pent-  etre  a 
pied*  Pr^  de  le  quitter  p  elle  jette,  pour  se 
<>QU8oler  9  ses  regards  aur  cette  peinture  con- 
sacree  aux  dieux.  £Ue  y  yoit  les  adieux  d'Hec^ 
tor  et  d' Andromaque ,  qui  detaient  etre  ^ter- 
mis.  Elle  se  trouble;  et^  pour  se  rassurer, 
elle  ramene  ses  yeux  sur  son  ^poux.  La  com^- 
paraison  s^acheye ,  son  courage  Fabandonne, 
ses  larmes  debordent,  Famovur  conjugal  Fem- 
porte  sur  Famour  de  la  patrie.  Deux  yertus 
en  opposition.  Jo^ez«y  les  earacteres  d^une 
nature  sauyage ,  qui  s'allie  si  bien  avec  la  dou- 
leur  humaine;  une  profonde  solitude,  les.co- 
lonnes  et  la  coupole  de  ce  temple  antique, 
rong^s  de  Fair  marin ,  et  marbr^es  de  mousses 
qui  les  rendent  semblables  a  du  bronze  yert; 
un  soleil  couchant  qui  en  dore  le  fkite ,  une 
mer  qui  briae  au  loin ,  le  loQg  des  cotes  de 


l4o  B   T   U  D  fi  S 

la  Lucanie;  les  tours  d'filee  qu'on  apper^oit 
dans  la  gorge  d'un  vallon  entre  deux  inpn«^ 
tagnes  escarpees,  et  cette  douleur  de  Porcie 
qui  nous  elance  au  siecle  d'Andromaque !  Quel 
tableau  a faire  a  ^occasion  d'un  tableau!  Ar- 
tistes ,  si  vous  pouvez  le  rendre  y  Porcie  ,  it 
«on  tour  5  fera  verser  des  larmes. 

Je  pourrais  multiplier^  Tinfini  les  preuyes 
des  deux  puissances  qui  nous  gouvernent.  J'etf 
ai  dit  assez  sur  une  passion  dcnttFinstinct  est 
fii  aveugle ,  pour  faire  voir  que  nous  y  sommeaf 
regis  et  attires  par  d'autres  lois  que  celles  de 
la  digestion*  Nos  affections  prouvei^Lt  que  no^; 
Ire  ame  est  immortelle^  puisqu'elles  s'eten- 
dent  dans  toutes  les  circonstances  ou  clles 
£entent  les  attributs  de  la  Divinite^  tel  que 
celui  de  rinfini,  et  qu^elles  ne  s'arretent  avee 
delices  sur  la  terre,  que  sur  les  attraits  de  la 
Vertu  et  de  rinoocence^ 

De  qublques  autres  Sentimbns  db  la 
Divinity,  bt  bntre  autre  db  celui  pk 
laVbrtu* 

II  y  a  encore  un  grand  nombre  de  lois  sen- 
timentales  ,  dont  je  n^ai'  pu  m^occuper  ici  : 
telles  sont  oelles  d'oii  deriyent  les  pressenti-* 
meiis^  les  augures;  les  songea>  les  retour^ 
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cTey^nemens  heureux  et  malheurenx  aux  mS«^ 
mes  epoqnes,  etc*  Leurs  effets  spnt  attestea 
chez  led  peuples  polices  et  sanvages  y  par  lea 
eGiivains  profanes  et  sacres,  et  par  tout  homme 
attentif  aux  lois  de  la  natnra.  Ges  commtmica'* 
tions  de  Fame ,  avec  un  ordre  de  chosesinyi- 
sibles  9  sont  rejetees  de  nos  savans  modemes  ^ 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  du  ressort  de  leurs 
sjstemes  et  de  leurs  almanachs ;  mais  que  do 
choses  existent  qui  ne  sent  pas  dans  les  con-* 
yenancesde  notre  raison,  et-quin'en  ont  pas 
6te  meme  apper^ues ! 

11  7  a  dea  lois  particuli^res  qui  prouyent 
Faction  immediate  de  la  Proyidence  sur  1^ 
genre  humain,  et  qui  sont  opposees  aux  loia 
generales  'de  la  physique.  Par  exemple ,  lea 
principes  de  laraison ,  des  passions  et  du  sen* 
timent  /  ainsi  que  lea  organes  de  la  parole  et 
de  Touie,  sont  les  memes  chez  tons  les  hom- 
ines ;  cependant  les  langues  des  nations  diffi^ 
rent  par  toute  la  terre.  Pourquoi  Part  de  la 
parole  est-il  si  different  parmi  des  etres  qui  out 
Jes  memes  besoins,  et  pourquoi  yarie-t-il  sans 
jcesse  des  peres  aux  enfans,  en  sorte  que  noua 
;|utres  Francais  n'entendons  plus  Ja  langue  dea 
Gaulois,  et  qu'un  jour  nos  descendansn'enten- 
dront  plusJa  notre?  Le  boeuf  du  Bengale  mugit 
€9nune  celui  de  I'ykraine ,  et  le  rossignol  fait 
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entendre  encore  dans  nos  climats  les  nteme# 
harmonies  que  celies  qui  ravirent  le  po^te  de 
Mantone^  siir  les  rivages  dn  P6. 

On  ne  sanrait  dire  ^  ovec  de  cel^bres  Sen-! 
vainsf  qae  les  langms  sont  oaracteris^es  par 
les  dimats ;  car ,  si  elles  en  SprouYaient  les 
iiiflttences ,  elles  ne  changeraient  pas  dans  cba** 
que  pays ,  ou  chaqne  cfimat  est  inyariable.  La 
fengne  des  Romains  a  et6  d^abord  barbare  ^ 
ensuite  majestuense^  et  est  devetme  a  la  fin 
Hiolle  et  eifeminee.  Elles  ne  sont  pas  rades 
au  nord  et  deuces  au  midi ,  comme  Pa  pr^tendu 
J.  J.  Rousseau^  qni  a  denne  stir  ce  point  trop 
d^extension  aux  lois  pbysiqnes.  La  langne  des 
Russes,  dans  le  nord  de  TEurope,  est  fort 
douce ,  etant  nn  dialecte  dn  grec ;  et  le  jargon 
des  provinces  m^ridionales  de  la  France  est 
rude  et  grossier.  LesLapons,  quihabitentles 
bords  de  la  mer  Glaciale ,  ont  un  langage  qni- 
flatte  Toreille ;  et  les  Hottentots  ^  qui  habitent 
le  climat  tr^s-temper6  du  cap  de  Bonne  *Esp^ 
ranee,  glou9sent  comme  des  coqs-d'Inde.  La^ 
langue  des  Indiens-  du  Perou  est  pleine  de 
fortes  aspirations  et  de  consonnes  qui  se  cho-^ 
quent.  On  pent ,  sans  sortir  de  son  cabinet  y 
reconnaitre  les  divers  caractdres  des  langues' 
de  chaque  peuple ,  aux  noms  que  presentent 
Jes  cartes  geograpHques  de  leur  territoirej  et 
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se  eonraiacre  que  leur  rudesse  ou  letur  douceur 
n'a  aucuue  relatioa  ayec  ceUe  deleurs  lati- 
tudes. 

JD'autres  observateurs  out  pretendu  qua 
c'^taient  lea  grands  ecrivains  d'une  nation  q^ 
en  determimaient  et  en  fixaient  la  langue ;  mala 
les  grands  ecrivains  du  si^cle  d'Auguste  n'eair: 
pecherent  pas  que  la  langue  latine  ne  se  cor-; 
rompit  avant  le  r^gne  de  Marc-Aur^le.  Ceu:c 
di3t  siecle  de  Louis  XIY  commencent  deja  i 
Tieillir  parmi  nous.  Sii  la  postef  ite  fixe  le  carao 
tere  d^une  langue  aux  siecles  ou  out  paru  de 
grands  ecrivains ,  ce  n^est  point ,  comme  on 
le  pretend  9  parce  qu'elle  est  alors  plo^pure^ 
car  on  y  trouve  autant  de  ces  inversions  de 
phrases^  de  ces  decompositions  de  rnots^  et  de 
ces  syntaxes  embarrassees  qui  rendent  Petude 
metapbysique  de  toute  grammaire  ennujeuse 
et  barbare,  raais  c'est  parce  qjie  lesecrits  de 
ces  grands  honunes  etincellent  des  maximes 
de  la  yertu ,  et  nous  presentent  miUe^perspec^^ 
tives  de  la  Divinite.  Je  ne  doute  pas  que  les 
sentimens  sublimes  qui  les  inspirent,  ne  les 
^clairent  encore  dans  Fordre  et  la  dispositioA 
de  leurs  ou^vrages ,  puisqu'ils  sont  les  sources 
de  toute  harmonie.  Voila,  a  mon  avis,  d'ou 
xesulte  le  charge  inalterable  qui  en  lait  aimer 
1a  lecture  ^  da^s  taus  les  terns ,  au;3^  bomm€« 
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de  toutes  les  nations  j  voila  pourquoi  Plotar- 
que  a  effac6.1a  plupart  des  ecrivams  de  la  Gt^ce, 
quoiqu'il  ne  fut  ni  du  siecle  de  Pericles ,  ni  de 
(celui  d' Alexandre  j  et  que  sa  traduction  gau- 
loise,  faite  par  le  bon  Amyot,  ira  plus  loin 
dans  la  posterite  qtie  1^  plupart  Hes   ouvra- 
ges  originaux ,  ecrits  mente  sous  le  siecle  de 
Louis  XIV.  C^est  la  bonle  morale  d'une  gene- 
ration qtjii  caracterise  une  langue  ,  et  la  fkit 
passer  sans  alteration  i  celfe   qui   la  suit  : 
voila  pourquoi  le^  langifes,  les  coutumes  et 
les  formes  des  habits  passent,  en  Asie ,  in- 
violablement  de  geneiration   en  generation, 
parce^que  les  peres  s'y  font  aimer  de  leurs 
enfans.  Mais  ces  raisons  n'expliqiient'pas  la 
diversite  de  langue  qui  existe  d'tirie  nation  a 
Fautre.  II  me  paraitra  tou jours  surnatufel  que 
des  hommes  qui  jouissent  des  memes  elemehs  ^ 
et  qui  sont  assujetis  aux  m^mes  b'esoins  ,  ne 
se  servent  pais  des  memes  mots  pour  les  er- 
primer.  Le  soleil  eclaireT  toiite  la  terre ,  et  il 
porte  differens  noms  clhez  diff^rens  peuple^. 
•    Vdici  encore  Teffet  d'une  loi  pen  observeej 
c'est  quHl  ne  s  eleve  aucun  homme  celebre  , 
dans  quelque  genre  que  ce  soit,  qu'il  he  pa- 
rais^e  en  meme  terns,  on  dans  sa  nation ,  on 
dans  la  nation  voisine,  uri  ailtagoniste ,  avec 
des  talens  et  une  reputation  tout-A-fait  oppo- 
ses : 
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sSs  :  tel«  ont  et6  Democrite  et  H^raclite, 
Alexandre  et  Diog^ne ,  Descartes  et  Newton, 
Corneille  et  Racine ,  Bossu^t  et  Fenelon ,  Vol- 
taire et  J.  J.  Rousseau.  J  a\raid  rassemble  sur 
ces  deux  dernier^  hommesc61ebres^  contemn- 
porains ,  et  morts  dans  la  meme  annee ,  une 
multitude  de  traits ,  qui  prouvaient  qu'iis  ont 
contra&te  tdute  leur  vie  en  talens^  en  mo^urs 
«t  en  fortunes  J  mais  j'ai  abandonn6  leur  paral- 
lele ,  pour  m^occuper  de  ce  .travail  que  f  ai  cru 
plus  utile. 

Gette  balance  dans  les  hommeSvillustres,ne 
paraitra  pas  extraordinaire ,  si  on  consid^ra 
qu'elle  est  une  suite  de  la  loi  generale  des 
contraires ,  qui  gouverne  le  monde,  et  d^oii 
resultent  toutes  les  harmonies  de  la  nature  : 
elle  doit  done  sq  manifester  particuli^rement 
dans  le  genre  humain  qui  en  est  le  centre ,  et 
eUe  se  montre  en  effet  dans  Fequilibre  admi- 
rable avec  lequel  les  deux  sexes  naissent  en 
nombre  egal.  Elle  ne  se  Gxe  pas  sur  les  indi- 
vidus  en  particulier ,  car  o^  voit  des  fa^l^le8 
qui  sont  toutes  de  filles ,  et  d'autres^toutes  de 
gar9ons ;  mais  elle  embrasse  Pagregation  d^une 
ville  entiere ,  et  d'un  peuple ,  dont  les  enfans 
males  etfemelles  naissent  toujoursen  nombre 
a-peu-pr^s  egal.  Quelque  inegalite  de  sexe 
qu'il  y  ait  dana  les  yaiietes  des  naissan^es  dans 
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lefifamiUes ,  Tegalite  se  trouve  dans  Tenseiiible 
du  people* 

Mais  toici  one  autre  balance  attssi  merveil- 
leuse ,  et  k  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait 
atteniion.  Comme  il  y  a  bieaucoup  d^hommes 
qui  perissent  par  lesguerres,  les  voyages  mm^ 
riUmes  et  les  travaux  penibles  et  dangereiix^ 
il  s'ensnivrait ,  a  ia  longue ,  qlie  le  nombre  des 
lemmes  devraitallertoua  lea  jours  en  augmen* 
taut*  Eusupposant  quHl  ne  peril  chaque  ann^ 
que  la  dixieme  partie  des  hommes  plus  que  de 
feuraes  J  la  balance  des  sexes  derrait  devenir 
tde  plus  en  plus  inegale.  La  ruine  sociale  de« 
vrait  angmenter  par  la  regularite  meme  dc 
I'ordre  naturel.  Gependant  la  chose  n'arriv© 
pas ;  les  deuic  sexes  sont  toUjours  ja-peu^pr£s 
ausdi  nbmbreux  :  lenrs  occupations  sont  difi&^ 
rentes ;  mais  lewrs  destins  aont  les  memos.  Les 
femmeS)  qui  pousseut  souvent  les  hommesA 
des  entreprises  h^ardeuses  pour  ^^itretenir 
leiir  luxe^  ou  qui  fomentent  parmi  enx  del 
haines)  et  meme  des  guerreS)  pour  satisfaire 
Itur  vaait^ )  sont  emportees  y  dans  la  s6curiti6 
de  leurs  j^liu^irs ,  pwr  d^s  maladies  auxqueUM 
les  bommes  ne  sont  pas  sujets ;  mais  qui  resul"" 
tent  souvent  des  peines  morales  ,  phyaqueB 
etpolitiques  q^ecenxnci  ont  eprouv6es  a  leur 
OQC^^A.  Ainsi  >  Pi^quiiibre  de  la  nflissaxice  eo^ 
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•frelessexesy^stretabliparFeKimlibredelamart: 
La  nature  a  muhiplie  ces  co^trastes  har* 
moniqaes  dans  tons  ^es  ouycages  ,par  rapport 
&  l^omme;  car  }es  fruits  qui  servent  k  nos 
besoins  ont  souyent ,  en  eux-memes ,  des  qua- 
lites  opposeesi  qui  se  compensent  mutual- 
lement 

Ces  efiets  J  comme  nous  Favona  vu  ailleurs» 
lie  sont  point  des  xesultats  m^caniques  des  cli« 
mats,  aux  qualites  desquels  ils  sont  souyent 
opposes.  Tous  les  ouyrages  de  la  nature  ont 
les  besoins  de  Fhomme  pour  fin ,  comme  tous 
les  sentimens  de  Thomme  ont  la  Diyinite  pour 
principe.  Ce  sont  les  intentions  finales  de  la 
nature  qui  ont  donne  k  Fhomme  Tintelligence 
Jbs  tons  ses  ouyrQges ,  comme  c^est  Finstinct 
de  la  IKymite  qui  a  rendu  Thomme  superieur 
aux  lois  de  la  nature.  C'est  cet  instinct ,  qui, 
diyerisement  modifie  par  les  Opinions,  porte 
les  peuples  de  la  Rnssie  a  se  baigner  dans  lea 
glaces  de  laNeya  au  plus  fort  de  rhiyer,ainsi 
que  les  peuples  du  Bengale  dans  les  eaux  da 
Gaxkge'i  qui  a  rendu ,  sous  les  memes  latitudes  ^ 
les  femmes  esclayes  aux  Philippines ,  et  des- 
potiqoesa  Pile  Formose  j  les  hommes  effemines 
BWL  Moluques ,  et  intrepides  k  Macacar  j  et 
qui  forme ,  dans  les  habitans  d'une  meme  yille  ^ 
des  tyrans ,  des  citojens  et  des  esclayes, 
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Xje  sentiment  de  la  Diyinite  est  le  premier 
mobile  dn  coenr  hamain.  Examinez  un  homme 
danscesmomensimprevus  y  oik  les  plans  secrets 
d^attaque  et  de  defense  dont  s'environne  sanj 
cesse  rhomme  social ,  sont  supprimes ,  non 
pas  a  la  vne  d'une  grande  ruine  qui  les  ren- 
verse  totalement ,  mais  seulement  k  la  vue  d'un 
animal  ou  d'une  plante  extraordinaire  :  (c  Ah 
)>  mon  Dieu !  s^ecrie-t-il ,  que  voila  qui  est 
)>  admirable  wl  et  il  appelle  les  premiers  pas- 
sans  pour  partagej  son  etonnement.  Son  pre- 
mier mouvement  est  d'elever  sa  joie  a  Dieu  ,* 
et  le  second ,  de  Tetendre  aux  hommes;  mais 
bientot  la  raison  sociaie  le  rappelle  a  Tinteret 
personnel.  Lorsqu'll  voit  un  certain  nombre 
de  spectateurs  rassembles  autour  de  Pobjet  de 
sa  curiosite,  (c  C'est  moi,  dit-il^  qui  Vai  vu 
i>  le  premier )) .  Puis ,  s'il  est  savant ,  il  ne  manque 
pas  d'y  appliquer  son  systeme.  Bientot  il  qal- 
cule  ce  que  c'ette  d^couverte  lui  rapportera ; 
il  y  ajoute  quelques  circonstances  pour  lafaire 
paraitre  plus  merveilleuse ,  et  il  emploie  tout 
le  credit  de  sa  coterie  pour  la  vanter  et  pour 
persecutor  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  opi«» 
nion.  Ainsi  tout  sentiment  naturel  nous  eMvo 
k  Dieu )  :jusqu'a  ce  que  le  poids  de  nos  pas- 
sions et  des  institutions  humaiues  nous  ramene 
a  nous  seuls*  Yoila  pourquoi  J.  J,  Rousseau 
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arait  raison  de  dire  :  cc  que  I'homxne  etait  bon , 

»  mais  queles  hammes  etaient  mechafis )). 

Ce  fat  I'mstinct  de  la  Divinite  qui  rassembla 

d'abprd  les  homines  ^  et  qui  devint  la  base  de 

la  religion  et  des  lois  qui  devaient  cimenter 

leur  reunion.  Ce  fiit  sur  lui  que  s'appuya 

la   vertu,  quand    elle    se   proposa  d^imiter 

la  divinite ,  non^seulement  par  Texercice  des 

arts  et  des  sciences  que  les  anciens  Grecs  ap-- 

pelaient ,  pour  cet  effet ,  a  de  petites  vertus , » 

mais  dans  le  resultat  de  Pintelligence  et  de  la 

puissance  divine ,  qui  est  la  bienfaisance.  Elle 

consista  dans  les  efforts  faits  sur  nous-mSmes  ^ 

pour  le  bien  des  hommes ,  dans  Tintentioa 

de  plaire  k  Dieu  seul*  EUe  donna^  k  I'homme 

le  sentiment  de  son  excellence  ^  en  lui  ins- 

pirant  le  mepris  des  biens  terrestres  et  pas»- 

sagersj  et  le  desir  des  choses  celestes  et 

immortelles.  Ce  fut  cet  attrait  sublime  qui  fit 

dU  courage,  une  vertu,  et  qui  fit  marchei; 

I'homme  vers  la  mort  parmi  tant  de  soxns  de 

conserver  la  vie.  Brave  d'Assas ,  qu'esperiesi- 

Tons  sur  la  terre ,  en  versant  voire  sang  la 

unit,  sans temoin ,  aux  champs  de  Klosterkam , 

pour  le  salut  de  Farmee  fran9aise?*Et  vous^ 

genereux  Eustache  de  Saint -Pierre,  quelle 

recompense  attendiez-vous  de  votre  patrie  ^ 

lorsque  vous  parutes  devantses  tyrans  la  corde, 

1%  ^  ' 
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an  ecu ,  pret  a  perir  d'une  mort  infame  pour 
sauver  tos  ckoyens?  Qu'iriiportaicnt  k  vos 
cendres  insensibles ,  les  statues  et  les  eloges 
que  la  posterite  devait  leur  ofFrir  un  jour? 
Pouviez-vous  meme  esperer  ce  prix  de  vos 
sacrifices,  ou  inconnus,  ou  couverts  d'opprobre? 
Pouviez-vous  etre  flattes  ^  dans  Pavenir ,  des 
vains  hommages  d'un  monde  separ^  de  vous 
par  des  barri^res  eternelles  ?  Et  vous  ,  plus 
glorieux  encore  a  la  vue  de  Dieu ,  citoyena 
obscurs ,  qui  succombez  sans  gloire,  k  qui  vos 
tertus  attirent  la  honte ,  la  calomnie  ^  les  per- 
secutions ,  la  pauvrete ,  le  mepris  de  la  part 
meme  de  ceux  quidispensentles  honneurs  par- 
mi  les  hommes ,  marcheriez  -  vous  dans  des 
routes  si  apres  et  si  rudes ,  si  une  lueur  divine 
ne  luisait  a  vos  yeux  (i)  ? 


(i)  II  est  impossible  d  avoir  de  la  rer^u  sans  religion^ 
Je  ne  parle  pas  des  vertus  de  theatre  qui  nous  attirent 
les  approbations  du  public ,  par  des  moyens  souvent  si 
mcprisables  ,  qu  on  peut  bien  les  regarder  comme  des 
vices.  Les  payens  eux-memes  les  ont  tournees  en  ri- 
dicule, Voyez  ce  qu  en  dit  Marc-Aurele.  J  entends 
par  vertu  ;le  bien  qu'on  fait  aux  hommes  sans  espoir 
de  recompense  de  leur  part ,  et  souyent'aux  depens  de 
sa  fortune  ,  et  meme  de  sa  reputation.  Analysez  tous 
ceux  dont  les  traits  vous  ont  paru  frappans  ;  il  n'y  en 
a  aucun  qui  ne  vous  montre  la  Diyinite ,  ^loign^e  ou 
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.  C  -  est  ce  respect  de  la  y^tu  qui  eat  la  souroa 
de  celqi  que  nous  pQrtoii9  aTantique  noblesse  ^ 
et  qui  a  mis  ^  kid,  longne ,  dea  tlifierences  in^ 
luates  et  odieuses  parmi  1m  honunes ,  tahdia 


presente.  J*en  citerai  iin  peu  cofinu ,  et ,  par  doft  o^d^ 
curite  m^me  ,  bien  loyal.  '  . 

Dans  la  derniere  guerre  d*Alkinagne ,  uti  capitaine 
de  cavalerie  est  command<§  pour  aller  au  fourrage.  Zl 
part  a  la  t^te  de  sa  compagiiie ,  et  s^  rend  dans  le  quar^ 
tier  qui  lui  ^tait  assign^.  C'^tait  itn  Vallon  $oliuire ,  oA 
Cfn  ne  royait  gu^re  que  de$  bois.  II  y  apperoeit  un4 
pauyre  cabane  ;  il  y  frappe )  il  en  sort  un  irieMx  her^ 
nouten  a  barbe  blanche. «  Moft  pere ,  lui  dit  VofHcier , 
n  montfez-moi  un  champ  o^  je  puisse  faire  fourrager 
^  mes  cavaliers  ».  ^Tout-a-rheure^repritrhemoutenM* 
Ce  bon  homme  se  met  a  kur  iete  ,  et  remonte  atec 
eux  le  yallon.  Apres  un-quart-d'heure  de  marche ,  ik 
trourent  un  beau  champ  d'orge  :  a  Yoila  ce  qu'il  nous 
»  faut,  dit  le  capitaine.  —  Atteridez  un  moment,  lui  dit 
»  son  conductepr  ,  vous  aerez  oontent ».  lis  continuent 
a  marcher,  et  ils  arrivent,  a  un  quart  de  lieue  plus 
loin^  a  un  autre  champ  d*orge.  La  troupi  ai|ssi-tot 
met  pied  a  terre ,  fauche  le  grain ,  le  met  en  trousse  et 
remonte  a  chevaL  L^officier  de  cavalerie  dit  alors  a  soil 
guide  :  «  Mon  pere ,  yous  nous  arez  fait  aller  trop  loin 
n  sans  necessity ;  le  premier  champ  valait  mieux  que 
^  H  celui-ci.  —  C^la  est  vrai ,  monsieur ,  reprit  le  bon 
»  vieillard ,  mais  il  n'^tait  pas  a  moi  »,       . 

Ce  trait  ra  au  coeiir.  Je  d^Ee  un  aih^e  d^en  faire  un. 
aenblabie.  J'observerai  que  les  hemoutens  sont  une 

K  4 
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que  dans  Porigineil  lie  derail  apporter^  parmi 
enx  y  que  des  distinctions  respectables.  Les 
Asiatiqnes ,  plus  equitables ,  n'ont  attache  la 
noblesse  qu'aux  lieux  illustr^s  par  la  vertu.  Un 


«sj)ecd  de  quakers ,  repandus  dans  quelques  cantons 
de  rAllemagne.  Quelques  theologiens  ont  ecrit  que  les 
lii^retiques  n  ^taient  pas  capables  de  yertu ,  et  que  leur 
verttr  etait  sans  merite.  Comme  je  ne  suis  pas  theolo* 
gien ,  je  ne  m'engagerai  point  dans  cette  discussion  me-* 
taphysique  ,  quoique  j  eusse  a  opposer  a  leur  opinion 
le  sentiment  de  S.  Jerome  ,  et  meme  celui  de  S.  Pierre, 
par  rapport  aux  payens ,  lorsque  celui-ci  dit  au  cente- 
nier  Corneille  ;  «  En  vcrite  ,  je  vois  bien  que  Dieu  n'a 
»  point  d'^gardaux  diverses  conditions  des  personnes, 
>y  inais  qu'en  toute  nation ,  celui  qui  le  craint ,  et  dont 
n  les  oeuvres  sontjustes  ,  Idi  est  agreable.  i^Aotes  des^ 
jipotres  ,  chap,  lo ,  r.  34  ®^  ^^  )  ^*»  Mais  je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  ces  th^ologiens  pensent  de  la  cha-^ 
rite  du  Samaritaip  ,  qui  etait  un  schismatique.  II  me 
semble  qu'ils  n  ont  rien  a  obj«cter  au  jugement  de  J^> 
sus-Ghrist.  Comme  la  simplicite  et  la  profondeur  de 
ses  reponses  divines ,  font  un  contraste  admirable  avec 
la  mauyaise  foi  et  les  subtilit^s  des  docteurs  de  ce 
tems-la ,  je  vais  rapporter  ce  trait  de  TEvangile  tout 
enjier. 

«  Alorsftm  docteur  de  la  loi  se  levant ,  lui.dit  pour  le 
»  tenter  ;  Maitre ,  que  faut-il  que  je  fasse  pour  pos- 
»  seder  la  vie  eXernelle  ?  Jesus  lui  r^pondit ;  Qu'y  a-t-il 
Yi  d  ecrit  dans  la  loi  ?  qu  y  lisez-vous  ?  II  lui  repondit  : 
»  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  de  tout  votre 
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"tienx  arbre  >  un  puits ,  un  rooher^  des  objete 
stables ,  lear  ont  paru  seuls  capables  de  leur 
en  perp6tuer  le  souvenir.  II  n'y  a  pas  en  Asie , 
nn  arpent  de  terre  qui  ne  soit  illustre.  Les 
Grecs  et  les  Remains  qui  en  sent  sortis ,  comme^ 


»  coeur ,  dc  toute  votrc  ame ,  de  toutes  vos  forces  et  de 
»  tout  votre  esprit,  et  vdtre  prochain  comme  vous- 
»  ineme.  Jesus  lui  dit ;  Vous  avez  Ires-bien  repondu; 
»  faites  eel  a  et  vous  vivrez.  Mais  cet  homme  voulant 
y>  faire  paraitre  qu'il  etait  juste  ,  dit  a  Jesus :  Et  qui  est 
»  mon  prochain  ?  Et  Jesus ,  prenantla  parole ,  lui  dit ; 
»  Un  homme  qui  descendait  de  Jerusalem  a  Jericho , 
»  tomba  entre  les  mains  des  voleurs  ,  qui  le  depouille- 
»'  rent,  le^couvrirent  de  plaies  et  s'en  allerent ,  le  lajs- 
»  sant  a  demi-mort.  11  arriva  ensuite  qu'un  pretre  des- 
»  cendit  par  le  meme  chemin ,  leqncl  Tayant  appercu  ^ 
»  passa  outre.  Un  levite  qui  vlnt  aussi  au  meme  lieu  ^ 
»  Tayant  consid^re  ,  passa  Qutre  encore.  Mais  un  Sa- 
»  maritain ,  passant  son  chemin ,  vint  a  Tendroit  oii 
»  etait  cet  hamfne ,  et  Tayarit  vu  ,  il  en  £ut  touche  de 
»  compassion. '  II  s'approcha  done  de  lui ,  il  versa  de 
»  rhuilc  et  du  vin  dans  ses  plaies  et  les,  banda;  et 
»  Tayant  mis  sur  son  cheval ,  il  Famena  dans  Fhotel- 
»  lerie  et  eut  sbih  d^  lui.  Le  lendemain  ,  il  tira  deux 
»  deniers  qu  il  donna  a  Thote  ,  et  lui  dit  :  Ayez  bien 
»  soin  de  cet  homme  ;  et  tout  ce  que  vous  depenserez 
»  de  plus  ,  je  vous  le  rendrai  a  mon  retour.  Lequel  d^ 
»  CCS  trois  Vous  semble-t-il  avoir  ^te  le  prochain  de 
»  celni  qui  tomba  entre  les  mains  des  voleurs  ?  Le 
»  docteur  lui  repoudit :  Celui  qui  a  exerce  la  miseri- 
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tons  les  peuplea  du  xnon^e ,,  et  qui  ne  s'en  ekA^ 
gnerem  pas  beaucoup ,  imiter^nt  en  partie  tea 
Coatt(ine^  de  nos  premiers  pere^*  Mais;  les  a^utFea 
nations  qui  se  repandirent  dans  le  reste  de 
FEnrope,  ou  elles  furent  long- terns  errantes, 
et  qui  s^ecarterent  de  ces  anciens  monumens 
dcla  vertu,  aimerent  mieux  les  chercher  dans 
la  posterite  de  leurs  grands  hommesf ,  et  en. 


»  corde  envers  lui.  Allez  done ,  lui  dit  J^sus ,  et  faiteit 
»  de  meme  ». 

Jf  me  garderai  bien  d'ajouter  ici  iauGune  reAexicm. 
Xobserverai  seulement  que  Faction  du  Samaritai^  ts% 
bien  snperieure  a  celle  de  rhernouten  ;  car  ,  quoique 
le  second  fassc  un  plus  grand  sacrifice ,  il  y  est  en 
quelque  $orte  determine  par  la  force  :  il  fallait  qnil  j 
eut  un  champ  fpurrage.,  Mais  le  Samaritan  ab<^t  en* 
tierement  aux  impulsions  de  rhumanite.  Son  actiox^ 
^st  libre  et  sa  charite  gjjatuite.  Ce. trait,  coipme  tou» 
ccux  de  I'Evangile,  renferme  en  peu  de  mots  une  foule 
d  mstruciions  lumineuses  sur  le  second  de  nos  devoirs. 
11  serait  impossible  de  les  remplacer'par  d'autrcs ,  ima- 
gines meme  a  plaisir.  Pese?i  toutes  les  Qircon3tai9kces  d# 
la  charite  inquiete  du.Samaritain.  Ilpense  les  plaiett 
d'un  malheureux ;  il  le  m^t  sur  son  propre  cheval  j  il 
expose  sa  vie  en  s  arretant  et  allant  a  pied  dans  ua 
lieu  freqnente  par  les  voleurs.  II  pourvoit  ensuite  dans 
riiotellerie  aux  besoins  tunt  presens  que  futurs  de  cet 
infortune ,  et  il  continue  sa  route  sausrien  attendred« 
ta  reconnaissance* 
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vbJr  def^  images  rivantes  parmi  leurs  enfans* 
Voila ,  ee  me  semble  ^  pourqooi  les  Asiatiques 
n^ont  point  de  noblesse  ,  ct  pourquoi  les  Eu* 
r^eens  n'ont  point  de  raonumens. 

Cet  instiact  de  la  Dirinite  fait  le  charme  de 
nos  lectures  les  plus  agreables*  Les  ^cnvains 
aBx(piels  oa^eyient  toujours ,  ne  sont  pas  les 
plus  spirituels,  c'est-i-dire,  ceux  qui  aboa-*- 
dent  dans  cette  ^raison  sociale  qui  ne  dare 
qu^un  moment;  majs  ceux  qui  nous  rendent 
Taction  de  la  Providence  toujours  presente. 
Voili  pourquoi  Homere ,  Virgile ,  Xenophoft^ 
Plutarque ,  Fenelon  ^  et  la  pliipart  des  ecri* 
vains  anciens  sQUt  immortels  ^  et  plaisent  A 
toutes  les  nations.  C'est  par  cette  meme  rai- 
son  que  les  livres  de  voyages ,  quoique  la  plu» 
part  ecrits  saris  art ,  et  quoique  decries  par 
nne  multitude  d'etats  de  notre  societi ,  qui  y 
trouvent  indirectement  leur  censure ,  sont  ce* 
pendant  les  plus  interessaris  de  notre  litt^ra* 
ture  moderne,  non  -  seulement  parce  qulb 
nous  font  connaitre  d^  nouveaux  bienfaits  de 
la  nature ,  en  nous  parlant  des  fruits  et  des 
animaux  des  pays  etrangers ,  mais  a  cause  des 
dangers  de  terre  et  de  mer  auxquels  leurs  au^ 
tears  echappent  souVent  contre  toute  espe- 
i*ance  huraaine.  Enfin ,  c'est  parce  que  la 
plupart  de  nos  livres  savans  s^ecartent  de  cq 
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sentiment  naturel ,  que  leur  lecture  est  si 
seche  etsixebutante,  et  que  la  posterite  pr6- 
ferera  Herodote  a  David  Hume ,  et  la  mytho- 
logie  des  Grecs  a  tons  nos  traites  de  physique , 
parce  qu'on  aime  encore  mieux  entendre  ra- 
conter  des  fables  de  la  Divinite  dans  J'histoire 
des  hommes  que  de  yoir  la  raison  des  hommes 
dans  rhistoire  de  la  Divinite.  \ 

Ge  sentiment  sublime  inspire  le  gout  da 
merveilleux  k  Thomme,  qui,  par  sa  faiblesse 
naturelle,  devrait  toujours  rantper  sur  la  terre 
dont  il  est  forme.  11  balance  en  lui  lei  senti- 
ment de  sa  misere ,  qui  Tattache  aux  plaisirs 
de  Fhabitude^  et  il  exalte  son  ame  en  lui 
donnant  sans  cesse  le  desir  de  la  nouveaute. 
II  est  rharmonie  de  la  vie  humaine ,  et  la 
source  de  tout  ce  que  nous  y  tf ouvons  de 
delicieux  et  de  ravissant.  C'estde  lui  que  se 
couvrent  les  illusions  de  I'amour ,  qui  croit 
toujours  voir  un  objet  divindans  Fobjetaime^ 
C'est  lui  qui  presente  a  Tambition  des  pers- 
pectives sans  fin.  Un  paysan^  ne  semble  de^ 
sirer  rien  au  monde  que  de  devenir  le  mar- 
guillier  de  son  village.  Ne  vous  y  trompez  pas  I 
Ouvrez-lui  une  carri^re  sans  obstacle  :  il  est 
palefrenier ;  il  devient  brigand ,  chef  de  vo^ 
leurs,  general  d'armees,  roi;  il  finira  par  se 
fiaire  adorer.  Ce  sera  Tamerlan  ,  ou  Mahomet^. 
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Un  yienx  et  riche  bourgeois ,  cIou6  par  la 
goutte  dans  soa  fauteuil ,  n'a  plus ,  dit  -  il  ^ 
d'autre  ambition  que  de  mourir  en  jptaix.  Maia 
Use  yoit  revivre  elerneUement  dans  sa  pos* 
terite.  II  s^applaudit,  en  secret  >  ife  la  voir 
monter ,  a  I'aide  de  son  argent ,  par  tons  lea 
echelons  des  dignit^s  et  de  l^honneur.  Lui« 
meme  ne  pense  pas  que  bientot  il  n^aura  plus  ^ 
lien  de  commun  avec  elle,  et  que  pendant 
qu'il  se  felicite  d'etre  le  principe  de  sa  gloire 
future ,  elle  met  d^ja  la  sienne  a  cacher  la 
honte  de  son  origine.  L'athee  meme ,  avec  sa 
sagesse  negative  ,  est  entraine  par  cette  im* 
pulsion.  £n  vain  il  se  d^montre  le  neant  et 
la  revolution  de  toutes  cboses  :  son  coeur 
combat  sa-raison.  II  se  flatte  interi^urement 
que  son  Uvre  ou  son  tombeau  lui  attirera  un 
jour  leshommages  de  la  posterite>  ou,  peut-:« 
etre,  que  le  livre  et  le  tombeau  de  son  en-; 
uemi  cesseront  de  les  recevoir.  II  ne  me- 
connait  la  Divinite,  que  parce  qu'il  se  met 
a  sa  place. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinite ,  tout  est 
grand,  noble,  beau,  invincible  dans  la  vie 
la  plus  (kroite ;  sans  lui  >  tout  est  faible  ,  de- 
plidsant  et  amer  au  sein  mSme  des  grandeurs. 
Ce  fut  lui  qui  donna  Tempire  a  Sparte  et  k 
Rome  9  en  montroat  a  leiurs  habitans  vertueux 
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et  pauvres,  les  dienxi  pour  fitotectBurs  et 
pour  concitojens/  Ce  fut^  sia  destruction  qui 
les  livrairicbes  et  Ticiebix  a  I'^esdavage^  lors^ 
qu'ils  ne  Tirenl  phEs-ld'autitea  dieux  dans  Pu^ 
nivers,  i}ue  Por  «t  ies  vcfluptes.Ia^faidmine  a 
beau  s^en^irironner  des  biefas  de'la  fortune; 
*deft  que  te  seutiment  dispatail;  de  son  cc&nr^ 
Pennui  s^en  empare.  Si  son  aiisence  se  pro^ 
longe  y  H  tombe  dans  la  tri&tesse  ^  ensuite 
dans  un^  noke  m^lancolie ,  et  enfin  dans  le 
desespoir.  Si  cet  ^at  d'a&xi6t6  est  constant  ^ 
il  se  donne  la  mort.  L^homine  est  le  seul  etre 
sensible  qui  se  detruise  luiHrneme  dans  un  etat 
de  liber t6.  La  vie  humaine,  avec  3es  pompes 
et  ses  detices ,  cesse  de  lui  paraitre  line  vie 
quand  elie  cesse  de  kd  paraitre  immortelle 
et  divine  (x). 


( 1 )  Plutarque  remarque  qu' Alexandre  ne  se  livra 
au  desordre  qui  souilla  la  fin  de  son  auguste  carriere , 
que  parce  qu'il  se  crut  abandotin6  des  dteux.  NoU'^ 
seulement  ce  sentiment  cause  nos  maux  quand  il  dis« 
parait  de  nos  plaisirs ;  mais' quand  ^  par  Teffet  de  nos 
passions  on  ^  nos  institiitions  ,  qui  petvertissdnt  les 
lois  naturelles  ,.iLse  porte  &ur  nos  maux  memes.  Ainsi , 
par  example ,  quand  apres  avoir  donne  des  lois  m^ca- 
niques  aux  operations  de  notre  ame.,  nous  venons  a 
J)orter  sur  nos  maux  physiques  et  passagers  le  senti«> 
ment  de  IHnfini ,  c'est  «lors  que  p«u:  une  juste  reaction  > 
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Quel  que  $ok  le  d^sordre  de  nos  Societes, 
cet  instinct  celeste  se  plait  toujours  avec  les 
enfans  des  hommes.  II  inspire  les  hommes  de 
genie ,  ^n  se  montrant  a  eux  sous  les  attri^ 
bats  eternals.  II  presente  au  geometre  les  prog- 
ressions inefiables  de  Finfiui,  au  musiciea 


aoire  miser e  devient  insupportable.  Je  n'ai  esquisse  que 
faiblement  raction  des  deux  principes  de  rhomme  ; 
mais.,  a  quelque  sensation  de  douleur  ou  de  plaisir 
quon  veuille  les  appliquer ,  on  sentira  la  diffi6reace 
de  la  nature  et  leur  reaction  perp^tuelle. 

A  propos  d'Alexandre  abandonne  des  dieux  ,  je  se- 
rais surpris  que  Texpres^on  de  cette  situation  n'eut  pas 
inspire  le  g^nie  de  quelque  artiste  de  la  Grece.  Voici 
ce  que  je  trouve  a  ce  sujet  dans  Addison  :  « II  y  a  dans 
»  la  meme  galerie  ( a  Florence  )  y  un  beau  buste  d^A* 
»  lexandre  le  Grand ,  le  visage  tourne  vers  1«  ciel , 
♦>  avcc  un  certain  air  noble  de  chagrin  et  de  deplatsir» 
)>  J'ai  vu  deux  ou  trois  anciens  bustes  d' Alexandre  ^ 
»  du  meme  air  et  de  la  meme  posture ;  et  je  suis  porte 
»  a  croire  que  le  sculpteur  avait  dans  Tesprit ,  ou  le 
»  conquerant  pleurant  pour  de  nouveaux  mondes, 
»  ou  qi^elques  aulres  circonstances  semblables  de  son 
»  histoire  ».  (  Addison ,  Voyage  d'ltalie ,  tome  4  de 
MissoH.  pag.  293  et  294  ).  Je  pense  que  la  circonstance 
de  rkistjoire  d' Alexandre ,  a  laquelle  il  faut  rapporter 
ces  bustes^  est  cell^  o^  il  se  plaint  aux  dieux  de  Favoir 
abandonn^.  Jene  doute  pas  qu'elle  n'eut  iixe  Texcellent 
jugement  d* Addison ,  s'il  ^e  f ut  rappele  Tobservation 
de  Plutarque. 
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des  harmonies  ravissantes,  a  rhistorien  les 
ombres  immortelles  des  hommes  vertueux.  H 
eleve  un  Parnasse  au  poete  ,  et  un  Olympe 
aux  heros.  II  luit  sur  l6s  jours  infor tunes  du 
peuple.  II  fait  soupirer  ^  au  milieu  du  luxe 
de  Paris,  le  pauvre  habitant  de  la  Savoie, 
apr^s  les  Saints  converts  de  neige  de  ses  mon- 
tagnes.  U  erre  sur  les  yastes  mers ,  et  rappelle 
Aes  doux  climats  de  I'lnde,  le  matelot  £u- 
ropeen  aux  rivages  orageux  de  Voccident,  II 
donne  une  patrie  a  des  malheureux ,  et  des 
regrets  a  ceux  qui  n'ont  rien  perdu.  II  cou- 
vre  nos  berceaux,  des  charmes  de  Finnocence^ 
*et  les  tombeaux  de  nos  peres ,  des  esperances 
de  Fimmortalite.  II  se  repose  au  miliei;  des 
villes  tumultueuses  sur  les  palais  des  grands 
rois  et  sur  les  temples  augustes  de  la  reli- 
gion. Souvent  il  se  fixe  dans  des  deserts  et 
attire  sur  des  rochers  les  respects  de  Tunivers. 
C'estainsi  qu^ilvous  a  couvertes  de  majeste, 
ruines  de  la  Gr^ce  et  de  Rome ;  et  vous  aussi  ^ 
mysterieuses  pyramides  de  I'Elgypte  !  C'est 
lui  que  nous  cherchons  sans  cesse  au  milieu 
de  nos  occupations  inqui^tes ;  mais  des  qu'il 
se  montre  k  nous  dans  quelque  acte  inopine 
de  vertu ,  ou  dans  quelqu'un  de  ces  evene- 
ihens  qu'on  nomme  des  coups  du  ciel,  ou 
dans  quelques-unes  de  ces  emotions  sublimes 

indefinissableS) 


D^     LA     KATURS.  l(g» 

indefinissables ,  qu'on  appelle  par  ei^cellence 
des  traits  de  sentiment,  son  premier  effet 
est  de.projcluiiie  .en.  nous  un  mouvement  de 
|oie'tr6s-vif,  et  le  second',  de  nous  fi^re  ver- 
ser  des  larmes.  Notre. amefrapp6e  de  cette 
Jaeur  divine ,  se  rejouit ,  d-Ia-fois ,  d'entrevoir 
la  celeste  patrie  j  et  s'afflige  d'en  etre  exil6e. 

y 

• Ocylift  exrantibus  alto 

iQuaesivit  coelo  lucem ,  ingemuitcjue  reperUL 


'-s>, 


^ome  JIL 
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'     tfXipt    TREI2l£ME. 

'j(pplicatibh  des  'Lois  de  la  ifcituri  aux  maisi 
delaSociete. 

J^Ai  expo*6,  flati^  Cfeft  OtLVrAgtf ,  les  errenii 
de  nos  opinietts  j  les  titkxa  qui  eil  dofit  resuIt^s 
pour  l«|  jmaurB|.  WL,  pour  le  bonheur  social; 
j'ai  refute  ces  opinions  et  jusqu'aux  methodes 
de  nos  sciences;  j'ai  recherche  quelques  lois 
de  la  nature ;  j'en  ai  fait  une  application ,  j'ose 
dire  heureuse ,  k  Fordre  vegetal ;  mais  tout  ce 
grand  travail  serait  vain ,  k  mon  avis ,  si  je  ne 
Pemployais  k  trouver  quelques  rem^des  aux 
maux  de  la  societe. 

Un  Frussien ,  qui  a  bjeaucoup  ecrit  de  nos 
jours  J  s'est  abstenu  de  rien  dire  sur  Tadmir 
nistration  de  son  pays>  a  parce  qu'etant  pasr 
»  sager  ,  dit-il ,  sur  le  /Vaisseau  de  I'^tat ,  ce 
»  n'est  pas  k  lui  a  se  meler  de  sa  manoeuvre  ))# 
Cette  pensee ,  comme  tant  d'autres  qu'il  a 
prises  dans  nos  livres ,  est  une  phrase  de  bel- 
esprit.  £lle  ressemble  a  celle  de  cet  homme  ^ 
qui ,  voyant  le  feu  prendre  dans  une  maison ,, 
s'en  fut  sans  I'eteindre  ^  a  parce  que  ^  disait-il  ^ 
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»  la  mdifliOii  n'etait  pas  a  lai  )>.  Pour  moi^  je 
me  orois  d'autant  plus  oblige  deparler  du  vais- 
seau  de  Pfetat ,  que  f  y  suis  passfi^ger ,  et  que 
je  dois  m^interesser  k  la  prosperite  de  sa  navi- 
gation. Je  dois  employer  le  loisir  ou  me  met 
mon  passage  meme ,  a  ayertir  les  pilotes  des 
desordres  que  j'y  appergois,  11  me  semble  que 
ce  sont  14  les  exemples  que  nous  ont  donnes 
les  Montesquieu  J  les  Fenelon  ,  et  tant  d^hom- 
mes  a  jamais  illustres^  qui  ont  consacre,  dans 
*         chaque  pays ,  leurs  veilles  au  bonheur  de  leurs 
compatriotes.  Tout  ce  qu'on  pent  m'objecter 
avec  fondement ,  c^est  ma  propre  insuffisance* 
Mais  j'ai  vu  beaucoup  d'injustices ;  j'en  ai  ete 
moi-meme  la  victime.  Les  imager  du  desordra 
m'ont  fait  naitre  des  idees  d'ordre.  D'ailleurs 
ines  erreurs  peuvent  servir  a  faire  parattre  la 
;Bagesse  de  ceux  qui  les  releveront.  Quand  je 
jQe  presenterais  qu'uneidee  utile  a  mon  prince, 
4ont  les  bienfaits  m'ont  soutenu  jusqu^ici^ 
quoique  m^s  services  $oient  restes  sans  recom- 
pense 9  j'aurai  obtenu  la  plus  precieuse  de  tou«: 
tes  J  si  je  peux  me  flatter  d'avoir  essuye  les 
larmes  de  quelque  infortue  :  ce  souvenir  effar 
cera  les  miennes  au  dernier  moment. 

Le3  hommes  qid  profitent  des  maux  de  la 
patrie,  me  reprocheront  d'en  etre  I'ennemi, 
nvecleur  phrase  ordinaire ,  que  les  choses.ont 
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toujours  ete  ainsi^  et  que  tout  va  bien^  parce' 
que  tout  va  bien  pour  eux.  Mais  ce  ne  sont  pa» 
ceiix  qui  decouvrent  les  maux .  de  leur  patrie 
qui  en  sont  les  ennemis^  ce  sontceux  qui  la 
flattent.   Cerlainement.les  ecrivains  comme 
Horace  et  Juvenal ,  qui  presageaient  k  Rome 
sa  destruction ,  au  milieu  meme  de  sa  gran- 
deur ,^etaient  plus  attaches  a  son  bonheurque 
ceux  qui  en  flattaient  les  tyrans  et  qui  profi- 
taient  de  ses  desordres,     Combien  I'empire 
Remain  a-t-il  survecu  a  la  prediction  des.pre- 
miers  ?  Les  bons  princes  meme  qui  en  prirent 
dans  la  suite  le  gouvernement ,  ne  purent  le 
retablir ,  parce  quails  furent  trompes  par  les 
Ecrivains  contemporains ,  qui  n'oserent  jamais 
attaquer  les  causes  morales  et  polltiqujes  de 
la  corruption,   lis  se  contenterent  de  porter 
leur  reforme  sur  eux-memes ,  et  n'eurent  pas 
an^me  le  courage  de  I'etendre  a  leur.famille, 
*Ainsi  ont  regne  les  Titus  et  les  Marc-Aurele. 
-lis  ne  furent  que  de  grands  philosophes  sur  le 
tr6ne.   Pour  moi  je  croiraiis  avoir  dejd  bien 
atnerit6  de  ma  patrie  ,  quand  je  ne  lui  aurais 
-dit  que  cette  terrible  verite :  qu'elle  renferme, 
dans  son  sein ,  plus  de  sept  millions  de  pan- 
.vres ,  et  que  leur  nombre  va  en  croissant  cha- 
-que  annee ,  depuis  le  si^cle  de  Lduis  XIV. 
:i     A  Dieu  ne  plaise  que  je  souhaite  la  destrucr 
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tion  des  differens  ordres  de  FEtat.  Je  ne  desir^ff 
que  de  les  ramener  k  Tesprit  de  leur  institu- 
tion naturelle.  Plut  a  Dieu  que  le  clerge  me- 
ritat,  parses  vertus*,  la  premiere  place  accordee 
a  la  saintete  de  ses  foaclions  3  que  li^  nobl^^i^ 
prptegeat  les  citoyens  et  ne  se  rendit  redoula- 
ble  qu'aux  ennemis  du  peuple  j  que  la  finance., 
faisant  couler  ses  tresors  dans  les  canaux  de 
^'agriculture  et  du  commerce ,  laissat  au^mi^rite 
les  chemins  ouverts  a  tous  les  cmploisj  q^ae 
chaque  femme ,  exemptee  j  par  la  faihlesse  de 
sa  constitution ,  de  la  plupart  des  fardeaux  de 
.la'  societe ,  s'occupat  a  remplir  ses  douces  des- 
tinees  d  epouse  et  de  mere  en  faisant  le  bou- 
heur  d'une  seule  famille ;  que  re vetue  de  graces 
et  de  beaute ,  elle  se  considerat  comme  une 
fleui:  de  cette  chaliie  de  plaisirs  dont  la  nature 
a  attache  Thomme  a. la  vie;  et  tandis  qu'elle 
ferait  la  couronne  et  la  joie  de  son  epoux  en 
particulier  ,  la  chaine  entiere  de  son  sexe 
resserrat  les  noeud§  du  bonheur  national  I 

Je  ne  cherche  point  k  meriter  les  applaudis- 
semens  du  peuple ;  il  ne  me  lira  pas ;  d'ailleurs, 
il  est  yendu  aux  riches  et  aux  puissans  :  a  la. 
verite  il  en  medit  sans  cesse ,  et  xl  applaudit 
meme  ceuxqui  agissent  cnvers  eux  avec  quel^ 
que  fermete  j  mais  il  les  abandonne  d^s  qp'il 
les  Yoit  les  objets  de  la  haine  des  riches^  il 
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tremble  aux  menaces  de  ceux-ci ,  ou  il  rampe 
^  leurs  pieds  a  la  moindre  marque  de  bienveil- 
lance.  J^'entends  par  peuple ,  non-seulement  la 
demiere  classe  de  Id  soci6te ,  mais  un  gran4 
nombre  d'autres ,  qui  se  croient  bien  au-dessus. 

Le  peuple  n'est  point  mon  idole.  Si  les  puis- 
sances qui  le  gouvernent  sont  corrompues ,  il 
en  est  lui-meme  la  cause.  On  se  recrie  contre 
les  r^'gnes  de  Neron  et  de  Caligula;  xhais  ce» 
princes  mechans  furent  les  fruits  de  leur  siecle, 
comme  de  mauvais  fruits  sont  produits  par  de 
mauvais  arbres  :  ils  n'auraient  point  ete  dels 
tyrans ,  s'ils  n'avaient  trouve ,  parmi  les  Ro- 
mains  ,  des  ddateurs ,  des  espions ,  des  satel- 
lites ,  des  empoisoniieurs ,  desfiUes  prostituees, 
des  bourreaux,  et  des  flatteurs  qui  leur  disaient 
que  tout  allait  bien.  Je  He  crois  point  la  vertu 
le  part  age  du  peuple  ,  mais  je  la  crois  repartie 
dans  tomes  les  conditions  ,  rare  chez  les  petits  , 
chez  les  m6diocres  et  chez  les  grands ,  et  si 
necessaire  au  maintien  de  tons  les  ordres  de  la 
societe,  que,  si  elle  y  etait  enti^rement  de- 
truire  ,  la  patrie  s^^croulerait  comme  un  tem^ 
pie  dont  on  aurait  sap6  les  colonnes. 

Mais ,  si  ce  ne  sont  ni  les  louanges  ni  les 
vertus  du  peuple  qui  m'interessent  particulie^ 
rement ,  ce  sont  ses  travaux.  C'est  du  peuple 
que  sortent  la  plupart  de  mes  plaisirs  et  de 


mes  influx ;  c'est  lui  qui  me  namrrit  ^  qui  m%a^ 
bille  ^  qui  me  lege ,  et  qui  s^ocei]f>e  60uvent 
de  mon  siiperflu  ^  tandis  q«'ii  mftaque  quelquii^ 
ibis  du  n^cessaire;  c'efitide  liii  ^«issi  quQ  sotPr 
tent  les  epid^mies^^lesToifi,  les  ^ditiohs;  ^ 
n'y  eut-il  pour  moi  que  i<»  simple  «peM^d^  db 
fon  bonheur  on  de  son  msllieur ,  il  We  ^nrait 
m'etre  indifierent.  Sa^joie  me  donpe  {nvolon^ 
tairement  de  la  foie^  et  sa  mris^re  m^attriste. 
Je  ne  suis  pas  quitte  enverslui ,  en  payant  sen 
services  av«c  de  Vatgevf.  C'est  nne  MiaxiJfhd 
d^homme  riche  et  dur :  «  ^e  siw  quiUe  enyerb 
D  cet  ouvrier^  dit^^il,  je  1'^  pay6  »•  l/argenl 
que  je  donne  au  peupie  pour  ses  serviced,  ne 
cree  rien  de  nouveau  pour  son  usage  ^  cet 
argent  circulerait  egalement ,  etpeat*^tre^lus 
.niilement  pour  Ini  j  quand  je  n'e^isteraiiB  f>aa« 
Le  penple  done  porte ,  sans  aucun  retour  de 
jna  part^le  poids  de  mon  existence :  e^estbien 
pis  quand  il  est  encore  charge  de  celid  d^'me^ 
desordres.  Jelui  suis  comptable  de  me$'?ioes 
et  de  mes  \i«rtas  pliirs'  qil'aux  magistrats.  Si 
je  lui  enleve  nne  portion  de  saraubsistance^, 
'fe  forcerai  celui  a  qui^elle  manquera  de  deve^ 
flir  nn  mendiant  on  un  yoleur ;  si  'fy  corrompa 
Bne  fiUe^  je  lui  enleve  une rmSre  de  families 
^  je  manque  de  religion  a  ses  yeux  ^  j'afiHiblis 
^  les  esperancesqui  le  soutiennent  dass  ses-^rii- 
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yattx.  D'aiHenrs ,  la  religion  me  fait  uncom- 
xnandement  formel  de  Faimer.  Quand  elle 
in'ordonne  d'aimer  les  homines,  c'estle  peu- 
pie  qu'elle  me  designe ,  et  non  pas  les  gran<!s  j 
c'est  alui  qu^elle  attache  :tputes  les  puissances 
dte  la  societe^  qui  n^eiistent  que  par  lui  et 
pour  lui.  Bien  eloignee  de  notre  politique  mo^. 
deme  ^qui  present^  les  peiiples  aux  rois  commd 
leurs  ddmaines ,  elle  presente  les  rois  aux  peuf 
.pies  comme  leurs  defenseurs  et  leurs  peres. 
Les  peuples  ne  sont  point  fails  pour  les  rois  ^ 
^  mais  les  rois  pour  les  peuples.  Je  dois  done , 
moi  qui  ne  suis  rien  et  qiii  ne  peux  rien , 
tendre  au  moins  de  toils  mes  vc^ux  rev^*  sa 
felidte.     ':  > 

D'ailierurs ,  je  dois  rendre  cette  justice  aa 
^otre  ,'  que  je  n'en  connais  point ,  en  Europe  , 
de  plus  genereux,  quoique  cp  soit  le  plus 
miserable  que  f  y  eounaisse ,  a  la  li|)erte  pres. 
Je.pOurrais  citer  tme  multitude  de^^ traits  dp 
,sa  bienfaisance ,  si  le  terns  me  le'.permettiari. 
Nos  beaiix-esprits  tirent  souvent  des  carica^- 
turesrde  nos  poissardes  et  de  nos  paysans', 
parce  qu*ils  n'ont  d^autre  but  que  d^amuser 
Jeft  riches ;  mais  ils  kur  donneraient  de^gramdes 
lemons  de  vertus,  s'ils  savaierit  et^4ifir  celles 
du  peuple :  pour  moi ,  j'y  ai  trouve  plus  d'uiw 
fois  des  lixlgots  d^or  sur  du  fumier.   .    .  .  -i 
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J'ai  remarque ,  par  exemple ,  que  beaucoup 

jde  petits  marchands  Hvrent  kurs  marchan*^ 

dised  a  un  plus  bas  prix  a  un  honiime.pauvre 

qu'i  un  riche ;  et  quand  je  leur  en  ai;aeraande  ^ 

la  raison ,  ils  m^ont  repondu  :  «  l\  faut ,  mon^ ' 

)>  sieur,  que  tout  le  monde  yive)).   Jai  ob*- 

-derve  aussi  que  beaucoup  de  gens  du*  petit 

peuple  ne  marchandent  jamais  lorsqu^ilsaGh^- 

tent  k  des  pauvres  comme.eux  :  a  U  faut^ 

»  disent- iis v  qu'ils  gdgnpnt  leur  vie  )> •  iJn  jour^ 

je  vis  un  petit  enfant  acheter  desherbes^. 

nufc  fruiti^re  :  elle  lui  en  remplit  son  tablier 

pour ^dc*u3^  sous;  et  commeje  m'etonnais  de 

,1a  quaiitite  qu'elle  lui^endonnait,  elle, me  dit:. 

.«  Monsieur,  je  n'en donnecais  pas  tant  a  une 

-»  grand,epersonne ;  ihais  j.e  me  ferai^  un  grand 

»  acmpule  de  tromper  ijin;  enfant,  a  J'avais, 

dans  Ja  ;rue  de  la  Magdel^ine ,  un  porteur 

d'eaurAuvergnac^appele  Cluristal,  qui  a  nourri 

.pendant  cmq  mois ,  griatis ,  un  tapissier  qui 

lui.  etait  inconnp  ^  et  qui  6lait  venu  a  Paris 

pour  «3^ijprpees,  »  ftarce  qae,.me  dit-il,  oe 

.))  tapbsieri,  le  long  dcila  route,  dans  la  vdl- 

• »  tore  piiblique  ,  avait  'donhe ,  de  terns  en 

' »'  terns ,  U  bras  a  sa  femme  inalade.   a  Ge 

'memehoxhme  avait^im  fils.  de  ,iiix-lxuit  ana , 

'  ne  paralytique  et  imbecdlle,  4u'il  hourrissait 

^  avecleplus  tendrfe  attachemeiit^  sans  jam^s 
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BToir  Youlale  mettre  aux  Incurables,  qaoi- 
que  des  personnes,  qui  en  avaient  ie  credit^ 
le  lui  eussent  ofFert  :  i»  Dieu,  me  disait-il^ 
»  me  Fa  donne ;  c^est  k  mbi  k  en  prendre 
»  soin.  «  Je  ne   doute  pa8  qu'il  ne  le  nour* 
risse  encore^  quoiqu^il  soil  oblige  de  le  faire 
jnanger  lui^meme  ^  et  que  sa  femme  soit  soi^^ 
Tent  malade.  Je  qae  suis  arrete  une  fois  y  avec 
jidmiration^  a  contempler  un  pauvre'honteuic 
<asais  sur  une  borne ,   dans  la  rue  3ergere;, 
{ir^a  des  Boulevards*  II  passait  pr^  de  Iiii 
des  messieurs  bien  yetus ,  qui  ne    lui  don- 
naient  jamais  rien ;  mais  il  y  avail  pen  de  ser- 
vantes,  ou  de  femmes  chargees  de  holies^ 
qui  ne  s^arretassent  pour  lui  faire  la  chariti« 
II  etait  en  perruque  bien  poudree,  le  cha^ 
peau  sous  le  bras,   en  redingote ,  en  Imgd 
blancj  et  si  proprement  arrange,  qu^on  ebt 
dit  J  quand  ces  pauvres  gens  lui  faiseient  Pau- 
mene,  que  c'etait  lui   qui  la  leur  donnait. 
On  ne  pent  certainement  pas  rapporter  ce 
centiment  de  generosite  dans  le  peuple  a  aur 
cun  retour  secret  d'interet  sur  Jui  -  meme^ 
ainsi  que  le  pretendent  les  ennemis  du  genre 
humain,   qui  out  voulu  nous  expliquer  les 
causes  de  la  pitie.  Aucune  de  ces  pauvrea 
bienfaitrices  ne  se  mettait  k  la  place  de  cet 
infortune^  4pu  disait-on,  avail  eteborlogeri 
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et  avait  perdu  la  vue  j  mais  elles  etaient  emties 
par  cet  instinct  sublime ,  qui  nous  interesse 
plus  aux  malheurs  des  grands  qu^sk  ceux  des 
autres  hommes ,  parce  que  nous  iHesurons  la 
grandeur  de  leurs  maux  sur  celle  de  leur 
elevation  et  de  leur  chute.  Un  horloger  aveu-; 
gle,  etait  un  Belisaire  pour  des  servantes. 

Je  ne  finirais  pas  sur  ces  traits  :  ils  se- 
raient  dignes  de  Tadmiration  des  riches^  s'ils 
Etaient  tires  de  I'Histoire  des  Sauvages  ou  de  , 
celle  des  Empereurs  Romains;  s'ils  etaient 
a  deux  mille  ans  ou  a  deux  mille  lieues  de 
nous.  lis  amuseraient  leur  imagination  et  tran- 
.  quilliseraient  leur  avarice.  Certainenient  notre 
peuple  merite  d'etre  aime.  Je  pourrais  prou- 
ver  que  sa  bonte  morale  est  le  plus  ferme 
aoutien  du  gouvemement,  et  que,  malgr6 
'ses  besoins  ,  6'est  lui  qui  subvient  a  la  maU* 
vaise  paye  de  nos  soldats,  et  qui  sustente 
de  son  neces^aire  le  nombre  prodigieux  dfe 
pauvresjlont  le  royaume  est  plein. 

Salus  POPuiii  suPREMA  LEX  ESTo ,  dissticnt 
les  anciens  :  le  bonheur  du  peuple  est  la  loi 
supreme ,  parce  que  son  malheur  est  le  mal- 
'heur  general.  Cet  axiome  doit  etre  d'autant 
plus  sacre  aux  legislateurs  et  aux  reformat 
teurs ,  qu'aucune  loi  ne  pent  ^tre  durable  , 
et  qu'ancuu  plan^  de  reforme  ne  peut  avoiy 
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lieu ,  que  prealablemeut  le  bonheur  du  peuple 
ne  soit  etabli.  Ce  sont  ses  malheurs  qui  font 
naitre  les  abus ,  qui  les  entretiennent  et  qui 
les  renouvellent.  C'est  pour  n'avoir  pas  bad 
.fiur  cette  base  fondamentale ,  que  tant  d^il- 
lustres  reformateurs  ont  vu  s'ecrouler  I'edifice 
de  leur  politique*  Si  Agis  et  Cleomenes  echoue- 
rent  dsms  la  reforme  de  Sparle,  c'est  parce 
que  les  Ilotes  malheureux  virent  avec  indif- 
.ference  \m  systeme  de  bonheur  ou  ils  n'etaient 
pas  compris.  Si  la  Chine  a  ete  conquise  par 
les  Tartares ,  c'est  que  les  Chinois,  mecontens 
^emissaient  sous  la  tyrannie  de  leurs  manda- 
jins ,  sans  que  leur  prince  en  sut  rien.  Si  la 
Pologne  a  ete  partagee  de  nos  Jours  par  ses 
voisins ,  c'est  que  ses  paysans  esclaves  et  ses 
/gentilshomme?  domestiques  ne  I'ont  pas  de- 
iendue.  Si  tant  de  reformes  au  sujet  du  clerge., 
du  militaire  >  de  la  finance  ,  de  la  justice  y  du 
^commerce  et- du  concubinage,  out  ete  ten- 
tees  chez  nous  inutilement ,  c'est  que  le  mal- 
Jbeur  'du  peuple  reproduit  sans  cesse  les 
memes  abus. 

Je  n'ai  point  vu^  dans  tons  itoes  voyages  j 
de  pays  plus  florissant  que  la  HoUande.  On 
compte  au  moins  cent  quatre-viujgt  mille  ha- 
bitans  dans  sa  capitale.  Un  commerce  immense 
pfire  dans  cette  ville  mille  objets  de  tentar 
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tion;  cependant  on  n^yentend  point  parler 
de  vols.  On  ne  s'y  sett  pas  hieme  de  soldats 
pour  y  monter  la- garde,  Lorsque  j'y  etais  en 
1762  ,  il  y  avait  onze  ans  quW  n'y  avail  exe-; 
cute  per3onne  k  mort.  Les  lois  y  sont  cepen- 
dant sever^sj  mais  le  peuple  ,  qui  trouveai- 
sement  a  gagner  sa  vie  ,  n'est  point  tente  de^ 
les  enfreindre.  II  est  meme  digne  de  remar- 
que ,  que  quoiqu'il  ait  gagne  des  millions  a 
imprimcr  toutes  nos  extravagances  en  morale  ; 
en  politique  et  en  religion ,  ses  opinions  ni 
ses  moeurs  n'en  oilt  point  ete  alterees  ,  parce 
qu'il  est  content  de  son  sort.  Les  crimes  ne 
naissent  que  de  Tindigence  et  de  Fextreme 
opulence^  Lorsque  j^etais  a  Moscou  ^  un  vieil- 
lard  Genevois  qui  etait  dans  cette  ville  des 
le  tems  de  Pierre  I\,  me  dit  que  depuis  qu'on 
avait  Guvert  an  peuple  difFerens  moyens  de 
subsister,  par  Tetablissement  des  fabriques 
et  du  commerce  ,  les  seditions ,  les  assassin 
nats,  les  vols  et  les  incendies  y-etaient  bien 
plus  rares  qu'autrefois.  S'il  n^y  avait  pas  eu 
a  Rome  des  fbules  ^e  miserables ,  il  ne  s'y 
serait  pas  eleve  des  Catilina.  La  police ,  k  la 
verite,  previent  a  Paris  les  desordres  d^eclat. 
On  pent  dire  meme  qu'il  se  commet  moins 
de  crimes  dans  cette  capitale  que  dans  les 
atltres  villus '  du  royaume  ,  a  ptoportion  de 
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le  ur  population ;  mais  la  tranquillitd  da  pen-^ 
pie  a  Paris,  vient  de  ce  qu^il  y  trouve  plus 
de  moyens  de  subsistance  que  dans  les  autres. 
villes  du  royaume ,  parce  que  les  riches  de 
toutes  les  provinces  viennent  y  demeurer., 
Apres  tout,  les  frais  de  police  en  gardes^, 
en  espions  >  en  maisons  de  force  et  en  pri-*. 
90ns  J  sont  a  la  charge  de  ce  meme  peuple  ^ 
et  se  toument  en  frais  de  chatimens ,  lora** 
quails  pourraient  se  toumer  eu  bieniaits.  D'ail** 
leurs ,  ces  moyens  ne  sont  que  des  repercus-, 
sions  qui  jettent  le  peuple  dans  des  d^sordrea 
obscurs  qui  ne  sont  pas  les  moins  dangereux* 

Le  premier  moyen  de  diminuer  rindigence^ 
du  peuple ,  est  d'afFaiblir  I'opulence  extreme, 
des  riches.  Ce  n'est  point  elle  qui  fait  vivre 
le  peuple ,  comme  le  pretendent  les  politiqued 
modemes.  Qs  out  beau  calculer  les  richesses 
d'un  etat ,  la  masse  en  est  certainement  limi* 
tee ;  et  si  elle  se  trouve  toute  entiere  dang 
les  mains  d'upe  petite  portion  de  citoyens  |^ 
elle  n^est  plus  qu  servipe  i,e  1^  iin|ltitude* 
Comme  ils  yoieut  toujours  en  detail  li^s  hommes 
dont  ils  se  soucient  fort  pep  ,  et  en  grps  ca-^ 
pitaux  Pargent  quails  aiment  beaqcoup,  ils 
trouveut  qu'il  e$t  plu^  avautageux  pour  le 
royaume  que  cent  mille  ecus  de  rente  soient 
r^unis  sur  la  m^me  tete  que  rdpartis  entrf 


gent  families  ,  (c  parce  que  ,  disent-ils ,  let 
i>  grands  capitaUstes  font  de  grandes  entre* 
))  prises }  )>  mais  il&  sont  en  cela  dans  una 
pemicieuse  erreur.  Le  financier  qui  les  poss^da 
ne  fait  vivre  que  qnelques  laquais  d6  plus,  et 
etend  le  reste  de  son  superflu  a  des  objets 
d^  luxe  et  de  corruption  :  encore  faut-il  qu'il 
en  jouisse  a  sa  maniere ;  car  s'il  est  avare  ^ 
cet  argent  est  tout-&-fait  perdu  pour  la  societe. 
Mais  cent  families  de  foons  citoyens  yont  vivre 
a  raise  ayec  un  pareil  reyenu.  EUes  eleveront 
un  grand  nombre  d'enfans ,  et  elles  feront 
yivre  une  multitude  d'autres  families  du  peu« 
pie  y  par  des  arts  utiles  et  amis  des  bonnea 
mtturs* 

U  faudrait  done  pour  af&iblir  Fopulence  ^ 
sans  toutefois  faire  d^injustice  aux  riches, 
detruire  U  venalit6  des  emplois  >  qui  les  donno 
tons  a  la  portion  de  la  societe  qui  pent  s'en 
passer  le  plus  aisement  pour  vivre,  puisqu^elle 
le  donne  k  ceux  qui  cKQt  de  Targent.  11  fan* 
drait  detruire  la  4uplicit6  ^  la  triplicite  et  la 
qoadrupUcit^y  qui  les  accumulent  sur  une 
seule  tete,  ajixsi  que  les  survivances  qui  leg 
perpetuent  dans  les  in^es  families.  Par  cette 
abolition  >  on  d^trwrait  ^Bxt&  doute  cette  aris« 
locratie  de  Tor  qui  s'etendde  plus  en  plus  an 
§em  de  la  joaonarclue  ,  et  qui  ^  mettant  un4 
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barriere  impenetrable  entre  le  prince  et  ses 
snjeta^,  devient  i  la  longue  le   plus  dange- 
reux  de  tons  les  gouvememens.  Par-la ,  on 
releverait  la  dignite  des  emplois ,  qui  seront 
plua  dignes  d^eslime  lorsqu'ils  seront  la  recom- 
pense du  merite  et  non  le  prix  de  Targent  : 
on  afiaiblirait  le  respect  de  Tor  qui  a  corrompii 
DOS  moeurs ,  et  on  releverait  celur  qui  est  du 
a  la  vertu  :  on  rouvrirait  a  tous  les  ordres  de 
I'etat  la  carriere  publique ,  qui  est  depuis  un 
siecle  le  patrimoine  lie  quatre  a  cinq  mille 
families  qui  se  passent  tous  les  emplois  de 
main  en  main  ,  sans  en  faire  part  aux  autres 
citoyens  qu'a  proportion  qu'ils  cessent  de  Tetre, 
c^est-k-dire>  qu'ils  leur  vendent  leur  liberte , 
leur  Honneur  et  leur  conscience. 
.    On  a  perstiade  a  nos  rois,  quiil  6tait  plus 
€ur  pour  eux  de  se  fier  a  la  bourse  de  leurs 
sujets  qu'a  leur  probite.  Voila  Forigine  de  la 
venalile  dans  Tetat  civil }  mais  ce  sophisme 
4ombelorsque  Pon  considere  qu'ellene  subsiste 
ni  dans  I'etat  eccl^siastique ,  ni  dans  Fetat 
miUtairej  et  que  ces  grands  corps  sont ,  quant 
a  leurs  individus  ,  ce  qu^il  y  a  encore  de  mieux 
ordonne  dans  Fetat^dumoins  par  rapport  a 
leur  police  et  leurs  interSts  particuliers. 

La  cour  emploie  frequemment  les  varietes 
^cs  modes  3  pour  faire  vivre  le  peuple  du  su- 

perflu 
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perflu  des  riches.  Ce  palliatif  est  bon,  quoi- 
qu'^il  ait  de  dangereux  inconveniens ;  mais  aa 
moins  il  faut  qu'il  tourne  au  profit  des  pauyres , 
et  qu'on  interdise  en  France  tout  commerce 
de  luxe  etrangerj  car  il  serait  bien  inhumain 
que  les  riches  qui  tirent  tout  Targent  de  la 
nation ,  en  fissent  passer  tous  les  ans  une  partie 
considerable  aux  Indes  et  a  la  Chine ,  pour 
se  procurer  des  mousselines ,  des  soies  et  des 
porcelaines  quails  peuvent  trouver  dans  lo 
royaume.  Le  commerce  des  Indes  et  de  la 
Chine  ne  convient  qu'a  des  peuples  qui  n'ont , 
comme  les  HoUandais  et  les  Anglais ,  ni  mu- 
liers ,  ni  vers  a  soie.  Cest  a  ceux-la  aussi  qu^il 
convient  d'acheter  du  the  et  d'en  boire ,  parce 
qu'ils  n^ont  pas  de  vin  dans  leur  pay«.  Mais 
toutes  les  fois  que  nous  achetons  au  Bengale 
tme  pi^ce  d^  colon ,  nous  empechons  un  ha- 
bitant dans  nos  lies  de  cultiver  les  plantes  qui 
en  auraient  produit  la  niati^re ,  et  une  famiile 
en  France  de  la  filer  et  de  Fourdir;  G'est  en- 
core une  obligation  morale  de  rendre  aux 
femmes  les  metiers  qui  leur  appartiennent , 
comme  ceux  d^accoucheuses ,  de  coiffeuses^ 
'de  couturieres ,  de  marchandes  de  linge  et  de 
modes ,  et  tous  ceux  qui  ne  demandent.  que 
de  I'adresse  et  une  vie  sedentaire  ^  atin  d'en 
retirer  un  grand  nombre  de  FoisivQte  et  de  la 
Tome  III.  M 
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prostitution ,  ou  la  plupart  d'entre  dies  cher- 
cheat  les  moyens  de  soutenir  une  vie  miserable. 
On  rouvrira  encore  un  grand  canal  de  ^ub- 
^istance  au  peuple  ,  en  supprimant  les  privi- 
leges des  compagnies  de  commerce  et  deft 
manufactures.  Ces  compagnies,  dit-on^  font 
vivre  tout  un  pays.  Leurs  etablissemens ,  ea 
effet,  en  imposent  au  premier  coup-d^osil,  " 
sur-tout  dans  une  camp^gne.  Us  presentent 
de  grandes  avenues  d'arbres  j  de  vastes  bati- 
ipens  ,  des  cours  multipliees  y  des  palais  j  mais  ^^  < 
ils  font  aller  les  entrepreneurs  en  carosse ,  et 
le  reste  du  village  en  sabots.  Je  n'ai  pas  vu 
de  paysans  plus  miserables  que  dans  les  viU 
lages  ou  il  y  a  des  manufactures  privilegiees. 
Lea  privileges  contribuent  plus  qu'on  ne  pense 
d  arreter  Tindustrie  d^unpays.  Je  citerai  a  cette 
occasion  ce  que  dit  un  anonyme  Anglais  ,  , 
tres-estimable  par  son  jugement  sain  et  par 
aon  impartialite.  a  J'ai  passe  j  dit-il ,  par  Moii«^ 
2>  treuili  Abbeville  9  Pequigni....  La  seconda 
>»  de  ces  villes  a  aussi  son  chateau  :  ses  habi«  . 
Hi  tans  indigens  exaltent  beaucoup  leur  ma^ 
1)  nufacture  de  drapj  mais  elle  est  moins  con-^, 
»  sid^rable  que  celles  de  bien  des  villages  da 
^  pays  d'Yorck  (x).  »  Je  pouri^ais  aussi  op-, 

'  ( I )  Voyage  en  France ,  ^n  Italie  et  aux'  il'eS  dd 
l^krchifel ,  en  i^So,  quatre  petit*  tol.  in-*ia.  ' 
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posef  aux  manufactures  de  draps:  dKti  villages 
dii  pays  dTforck^  oeiles  de  moudioirs,  de 
toiies  de  cotoh ,  d^etoffes  de  kkie ,  des  vil^ 
kges  du  pays  de  <^ilx  ^  i|ui  soM  tri^s-fioris^ 
santes,  at  dont  les  paysans  sotit  fort  riches^ 
pare^  qn'il  h^y  a  point  panni  ee^  d^  privileges. 
Les  entreprtaeurs  pHvil^gies  sfe  trotivatit  sans 
£oacarrexi€€  daas  un  pays ,  en  tas^ent  les  ba«- 
rriers  S  vobnt^.  D'ailleurs^  iis  6Ht  j»ille  rases 
potit  les  ri^dok'^i  la  plus  petite  pay^  possible. 
11^  leur  donnetLty  par  eiterapl^ ,  de  I'arg^nt 
d'avanee ;  et  quand  ils  en  o&t  fait  des  debi* 
teufsiiBol^abtes^  ce  qui  est  rafiaire  de  queU 
■qites  6cti8 )  alors  iU  Hb  ont  ^  l^ot  discreiion. 
Je  coaDaidtuie  trt^mcheodnsid^rabie  de  p^dhe 
iaaiit]nie>ipreiqu6  toiakifteht  petdtie^  dans  ma 
ie  flos  ports,  par  He  genre  «citird  demonopole. 
Letbourge^s  de^tfit  ville  acliet^rent  d'ab&rd 
lepoissoo  its  pe^beur^,  pour  te  aalef  at  It 
vetxdre.  Ensuitfe  ils  Sneetii  ^(mstttHris  den  ba^ 
teaitt  de  p4cfae }  ^ptpti  eitlM,  ils  avaifc^eat  de 
I'^gent  a8£  femmes  des  pScfaetm  pendant 
f absence  de  l^urs  mad9.  Ceu^-ci  6tant  de  re- 
tobif  J  furent  obtig64  ^  j)mf  s'a^qditter  enrera 
les  bourgeois,  def  *fe  iiietire^a  leni-^  gages^ 
^and  les  bemrgeois  o6t  ite  I^s  inaitf es  des 
t)ate^u;i^  des  pefehieurs^t  de  leurs  poiss6ns, 
ik  dtfl  I^gi6  i  lent  g^rA  lea  eonditions  de  k 
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peche.  La  plupart  des  pecheurs  se  sont  de- 
goutes  alors  de  la  modicite  de  leurs  profits ; 
ei  la  peche ,  qui  rendait  autrefois  cette  ville 
tres-florissante  j  y  est  atijourd'hui  reduite 
presque  k  rien. 

.  D'uu  autre  oote,  si  je  desire  qu'on  ne  s'em-^ 
pare  point  des  moyens  de  subsistence  que  la 
nature  donne  a  chaque  etat  de  la  societe ,  et 
A  chaque  sexe ,  je  voudrais  encore  moins  que 
fjes  monopoleurs  s'emparassent  de  ceux  qtf  elle 
donne  a  chaque  homme  en  particulier.  Par 
€xemple ,  Fauteur  d'un  livre  ,  d'une  machine 
on  de  quelque  invention  utile  ou  agreable  ^ 
dans  laquelle  un  homme  a  mis  soii  terns  ^  ses 
peines ,  son  genie  enfin.,  devrait  etre  pour  le 
moins  aussi  bien  fonde  -&  tirer  k  peipetuite  un 
droit  sur  ceux  qui  vendeni:  son  livre  ou  se 
servent  de  son  invention,  qu'un  seigneur  Test 
a  percevoir  des  droits  de  lods  et  ventes  sur 
ceux  qui  batissent  sur  son  terrain  ,  •t  sur 
ceux  meme  qui  y  revendent  leurs  maisons. 
Ce  droit  me  paraitrait  encore  plus  foiide  sur 
le  droit  naturel  que  c^lui  des  lods  et  ventes. 
jSi  le  public  s^empare  topt  d'un  coup  d'une  in- 
yention  utile  y  c'est  a  l^etat  k  en  dedommager 
Tauteur  ,  afin  que  la  gloire  de  celui-ci  ne 
^tourne  point  a  sa  ruine«  Si  cette  loi  equitable 
e^istait  ^  on  ne  verrait  pas  vingt  Ubrairea  vivra 
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fort  k  I'abe  aux  d6pezi9  d'un  auteur,  cfuru'^ 
quelquefois  pas  decppin.  On  n'aurait  pas  vu  de 
nos  4ours  la  po&teriti^  fiesCx^TiieiWe  et  de  Id 
Fontaine  reduite  a  Vambofi^ ,  tandU  que  des 
libraires  ^  a  Paris  ,  dnt  teqais  des  chateaux  en 
Tendant  leurs  ouvr^ges. 

Lesgrandes  proprietesj^ou  terre  sont  «d- 
core  plus  nuisiblea  que  ceiles  en  Urgent  et  en 
emplois  ,  parce  qu'eUes^  atent  a-la-fois  aux 
autres  citoyens ,  le  patriotissie  social  et  le 
natorel.  D'ailleura^  elles  deviennent  a  la  Idn- 
gue  le  pftrtage  de  ceux  qur-ont  les  emplois  et 
I'argent  j  elles  mettent  &  1€:q.t  discretion  tous 
les  sujets  de  Petat^  et  eiles  ne  donneitt  k 
ceux-ci  d^aiitre  ressource  pour.«ubsister ,  que 
de  se  corrompre  esLTflattant  les  passions  de 
ceux  qui  ont  entre  les  mains  la  richesse  et  la 
puissance.,  ou  de  s'expatrier.  Ces  £tois  causes- 
combinees,  et  sur-ttout'br  defmi^re,  ont  en- 
Irame^.  la  mine  de  Fempire  Remain  ,  comme 
le  remarqiiait  fort.bien'Pline  d^s  le  r^gne  de 
Trajan.  Elles  ont  deja  f«it  sqrtir  de  la  France 
plus  de  sujets  que  la 'revocalioii  de  Tedit  de 
Nantes.  Lorsque  j'etais^en  Prusse  ,en  1766  ,  on 
y  comptait .  dans ;  les  i56  mille  hommes  de 
troupes  ^reglees  qti'eatretenait  alors  le  roi , 
cinquante  mille  deserleurs  Francais.  Je  ne 
crois  point  qu'on  m'^n  Bit  exagere  le  nombre , 
.      ^^  .     M  3 
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oar  j'tJii^^marqt^  que  tenies.les'^iancEss  gardea 
ou  j'ai  passe  etaient  conipps^es  d'un  tieirs  d^ 
Fra&9aiiS5  et  on.troufife  dercfis  g][andes  garden 
$ai&  portQts  de  tcvixiBa  ka  iiUes ,  et  dana  toua 
1m  villages  qm  fioht  sjAt  les^  ^randea  routes  , 
sur-tout  vers  la  fronlicw.  Pendant?  que  )'etaia 
BHHk/^eryiced^  Ruflsiery  ^^  comptait  a  iIAoacou 
-gxM  de  trois  miUa  Hiaitrfs  de  lai3gue  de  ow 
x^tioQ^  parmi  lesquels  j'ai  ccmnu  beauooup  de^ 
pQr$oni3ies  4e  famiUehonoanable ,  des  avocata^ 
d^  je^nea  eccledbstiques ,  pLes  giBntilahoniinea 
§t  mj^oaie  des  oS&cieicf ;  L^Alleaaague  e^t  pleWK?? 
de^  noft  maU^urexi^  Qomp€itri0t6s.  Oa  ne  voit 
clam  h^  couf 3  da  midii'  Qt  du  nord ,  qpe  deti 
dansqura  «t  des  confiediens  Francaia.  C'est  C0 
que  nous  avons  ^e  ncoic^mnii  aujourd'^hui  aveo 
les  Italirftjaa,  et/qui  ntms  1^  tetfe  avec  les  C^eca 
du  bas*  empire.  Nous  cherxAons  pour  subaf ater  ^ 
uue  autre  patrie.  que  celle  qui  liiousr:^   VU9 
.  aaitre.  On  ue  wait  puipt  errer  ainsi  lea  sEutiieis^^ 
nations  de  rEunbpe^  si'ce  hd  son^l  d$s  SnisMB^ 
^^couimerioeut  ^  miaib  qui  reviennent  chea 
eux  apses  avoir  fait  fortuae:  Nos  compatpiat43sf 
ue  reviennei^t  pointy  parce  qae^  les  4tatfi  pr^- 
eaires  qu^ik  e»ercent, 'nedeur  pe>rm#t'tent  paa 
d'amaaaerde  quoi  vivreun*j0urdaii&ia  patiie. 
Nos  gens  de  lettrea^ui  n'ont  pas  sorti ,  ote  qui 
iceflecbiasent  p^|i^  drient  ^  taqis^en   tems 
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€(»itre  la  revooatioh  de  P^dit  de  Nantem  Mais 
s-ils  c«>ieiit  rappeler  en  France  lea  enlans  des 
refagi^s  Fran^aia ,  i)a  se  trompent  beaiicdnpl 
Gertamement  ceux-  qui  sont  riches  et  qtd  sont 
biea  etabUs  dans  les  pays  Strangers ,  ne  quit- 
teront  pas  leurs  etahlissemens  pcKir  retduriHS* 
ea  France  J  il  n*y  revieiidrait  done  qucf  ISi 
protestans  pauvres.  ^Mais  qu*y  feraient  -  ife  , 
lorsque  tant  de  cathoHouds  nationauxf^^sont 
obliges  de  s'expatriw',  f^te  d^  subHsttoee  ? 
It  me  suis  etonn^  plus  d'ane  fois  d^  ce  que 
nos  pretendp®  politiqiies  redemandenf  tafet-*de 
dtoyens  a  la  religion  ^  et  de  ce  qu'ils  en  aliii-- 
donn^Bt ,  par  lenr  ailenee ,  un  si  grand  nombrd 
i  PaTidfite  de  nos  grands  proprielan*s.-  Il'-fant 
dire  la  v6rit6  :   ik  ont  ^crit  plus  ^ai^hairife 
pour  les  pretresy  que  ^^'•aAi^ut'  poiii^  lei 
kommes.  L^esprit  de  tolirtoee  qu-ils  veulerit 
etablir  est  un  vain  pretexte  dont  ils  se  coti4 
vrent;  car  fes  prot#stans  qulls  Tettlei&t 'V4p- 
peler  sont  aussi  iritolera6&  qu*il&'dc<*atiuart^s 
catholiques  de  r^tte^  ooHime  Tont  <«it  toir  ^ 
il  y  a  queiques  i^tmees,  dans  le^pays  m^e  de 
laiiberti^9  en  Anglecerre^  eeux  qui'oilit  mri 
le  feu  A  la  chapelle  de  I'ambassadeur  d'Espa-^ 
gne.  L'intd^rance  e^t  un  rice  de  l-educatioii 
Europeenne,  et  qui  se  manifeste  en  Utterst-!^ 
tnr«  ,  ea  systemes  oten  pantins.  11  y^  a  en* 

M  4 
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coi;e  une  autre  raison  de  ces  clamenrs  :  c'est 
la  meme  raison  qui  les  fait  parler  pour  Pen-i 
noblissement  du  commerce ,  et  garder  le  si- 
lence sur  celui  de  ragriculture  y  le  plus  noble 
4e  tons  les  etats  p^r  sa  nature  meme.  C^est  j 
jiiuisqu^il  faut  le  dire^  parce  que  les  riches 
conipxe;'9ans  et  les  grands  proprietaires  don^ 
nent  de  bons  soupers ,  ou  se  trouvent  de  jolies 
femmes  qui  font  et  d^fonjt  les  teputatiQns  en 
tout  genre,,  et  que  les  j^bdureurs  et  les  gens 
qui  s^.^xpatrient  n^^n.dotment  point..  La  table 
es.tj^ujourd^hui  le.  grand  ressort  de  Taristo- 
qr^lie  ,des,  riches,  C'est>  par.  son  moyen  qu'une 
opinion ,  d'oii  depend  quelquefois  la  ruine  d  un 
etat,:prend  de  la  ponderatipn.  C'est  encore  la 
que  rhanpeur.d'un  homme  de  guerre .,.d^utt 
eveque  ,  d^u#  ms^istrat,  d'un  honune  de 
lettres  9 .  depend  souyent  d'une  f^mme  qui  a 
perdu  le.sien.  i^ 

-'  i<ta  :QolitiquQ'moderne  advance  encore' uja^ 
tresf^^^e.e^eur ,  en  di^ant  quQ  les  richesse^ 
se.  metteC^t  toujours  de  piyeau  dans  uh.etat, 
Quai^d.^Qe  fois  les  iq(Jig^QS  s'y  sanit  multi-* 
pli^s  fk  un  certain,  point ,  c^est  a  qui  d'entre 
ces  malheureux  se  donnera  a  meilleur  mar- 
chp.  Tandis  que  d'une  part  I'homme  riche  j 
towmente  par  ses  corapatnotes  affames ,  qui 
liii  demandent  de  Toccup^ation ,  hausse  le  prix 
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de  son  argent;  cenx-ci,  pour  etre  prefd^rcs^ 
baisseht  le  prix  de  leur  travail ,  tant  qu'a  la 
fin  ils  ne  tiT>uvent  pins  k  subsister.  Alors  on 
vok  tomber  dans  leg  meillenrs  pays,  Tagri* 
culture  ,  les  manufactures  et  le  commerce; 
Consultez  a  ce  sujet  les  relations  des  diverses 
contrees  de  Fltalie  ,  et  entre  autres  ce  que 
M.  Brydone  dit  dans  un  voyage  tris-bien 
raisonne  (i) ,  malgre  les  reclamations  d^on 
cbanoine  de  Palerme ,  du  luxe  et  des  prodi- 
Reuses  ricbesses  de  la  noblesse  et.du  clerg6 
•de  la  Siciie ,  et  de  la  misere  extreme  de  ses 
paysans  j  vous  verrez  si  Fargent  s'y  met  de 


( 1 )  Je  cite  beaucoup  de  livres  de  voyages ,  parce 
que  ce  sont  ceux  que  j^aime  et  <^c  j  estime  le  plus  dft 
la  litterature  moderne.  J  aibeaucoup  voyage  ,  et  je  puis 
assurer  que  je  les  ai  trouves  presque  tou jours  d  accord 
sur  les  productions  et  les  inoeurs  de  chaque  pays  , 
quand  ils  n'y  portent  pas  Tesprit  de  leur  nation  ou  de 
leur  parti.  (II  en  faut  cxcepter  lin  petit  nombre  dont  le 
ton  romancier  frappe  d'abord).  Tout  le^  monde  les  de- 
crie ,  ^t  toat  le  monde  les  consul tc.  C'est  chez  eux 
que  puiseixt  sans  cesse  les  giographes  ,  les  physi- 
ciens ,  les  naturalistes ,  les  navigateurs  ,  lesf  >:ominer- 
cans ,  les  ecrivains  politiques  ,  les  philosophes ,  les 
coinpilateurs  en  tout  genre  ,  les  historiens  des  nations 
ctrangeres ,  et  meme  ceux  de  notre  pays ,  quand  ils 
veuleftt  con^ait^c  la  verite'. 
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Biyeau.  J'ai  ete  a  Malte  j  qui  u'est  en  ancune 
&9oa  comparable  en  fertilite  de  aol  k  la  84^ 
cSej  car  ce  n'eat  qu'un  rocher  toot  blano; 
mais  CJ&  rqcher  est  fort  riche  tie  richesses 
eirangeres,  par  le  revenu  perpetuel  des  conir- 
manderies  de  Fordre  de  Saint- Jean ,  dont  les 
foods  sont  situes  dans  tons  les  etats  catholic 
iqnes  de  PJEarope ,  et  par  les  responsions  on 
^pouilles  des  cheyaliers  qui  meurent  dans 
le$  pays  etrangers ,  et  qu'^on  j  apporte  tons 
Ses  ans.  Ilpoiirrait  Fetre  bien  dayantage^  par 
la  eommodite  de  son  port  ^  le  plus  avanlar 
^uaement  situe  de  tons  ceox  de  la  Mldi- 
terranee ;  cependant  le  paysaji  y  est  tres-mi"- 
s^rable.  II  n'est  vetu  ,  pour  toutTiabit ,  que 
jd'un  cale^n  qui  l^ii  viqnt  aux  g6nou:3C  9  ^^ 
d'une  chemise  sans  manches^  Quelquefois  ii 
«e  tient  sur  la  place  publique ,  la  poitrine  , 
les  jambes  et  les  bras  nus  ,  4  demi  brule  du 
fioleil,  pour  se  louer  moyeiinant  vingt-quatr^ 
sous  par  jour,  ^yec  i^ie  voiture  a  quatre  places , 
„attdee  d^un  Qbte^val,  depuia  1^  point  du  jour 
ju^qu'a  minuit,  el  pour  parcourir  tel  en^oic 
4e  TiU  qu'il  plait  aux  voyageurs ,  sans  qu^ls 
soient  tenus  de  donner  un  verre  d'eati ,  ni 
a  lui ,  ni  a  sa  bete.  H  conduit  §a  carriQle  cou; 
rant  toujours  pieds  nuds  dans  le§  roches  devant 
son  cheyal  qu^il  tient  par  h  Iirid^^  et  dfvaot 
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Foisif  ckevalier ,  qui  ne  lai  parle  bien  souyent 
qu^en  \e  traitant  de  faquin  ,  tandis  que  sort 
ccmd^ctenr  ne  lui  repond  que  le  bonnet  k  la 
main^  en  I'appelant  votre  fleigneurie  illustris- 
^me.  Le  tresor  de  la  republique  est  plein  d^or 
et  d^argent ,  et  on  n'y  paie  le  peuple  que  d'une 
monnaie  de  cuivre ,  appel^e  pi^ce  de  quatre 
larins ,  qui  vaut ,  de  valear  ideale  ,  i6  de  nos 
sous ,  et  de  valeur  intrinseque ,  environ  deux 
de  nos  liards.  EUe  a  pour  timbre  cette  devise  j 
non  €B€  sedfide9  ;  «  ce  n^est  pas  le  cuivre  ,  c^est 
laconfian«e  ».  Quelle  distance  les  proprietes  v 
exclusives  et  For  meltent  entre  les  hommes ! 
Un  grave  parte- faix ,  en  Hollande  j  vous  de- 
mande  en  gout  gueMt^  c'est-^  a-dire,  en  bori 
fflrgenl ,  pout  porter  votre  malle  du  bout  d'une 
rue  4  Tautre ,  autant  que  ce  que  re9oit  Thum- 
bie  Bastaze  de  Malte,  pour  vous  voiturer  tout 
on  jouF-av«c  trois  de  vos  atnis,  Le  HoUandais 
est  bien  vetu^  et  sa  poche  est  pleine  de  pieces 
d'oretdVrgent  Sa  morinaie  est  timbree  dWfe! 
devise  bien  difierente  de  celle  de  Make :  on  y 
lit :  concordid  res  parpoe  crescunty  (( les  petites 
»  cboses  croissent  par  leur  concorde,)).  llysL 
en  efiet  autant  ,de  diflKrence  de  puissance  et 
de  felicite  d^tin  6tat  a  I'autre ,  qu'entre  les 
devises  et  les  matieres  de  leur  monnaie. 
C'est  dans  la  nature  qu'il  faut  cbercher  la 
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subsistance  d'un  peuple ,  et  dans  sa  liberie  Id 
canal  par  on  elle  doit  couler.  L'esprit  de  mo- 
nopole  en  a  detruit  parmi^  nods  beaucoup  de 
branches  qui  comblent  nos  voisins  de  riches- 
ses ;  idles  sonl ,  entre  aulres ,  les  peches  de  la 
baleine,  de  lamorue  et  du  hareng.  Jeconviens 
cependanl  a  celte  occasion ,  qu'il  y  a  des  enlre- 
prises  qui  demandent  le  concours  d'un  grand 
nombre  de.  mains ,  tanl  pour  leur  conservation, 
el  leur  protection ,  que  pour  accelerer  leurs 
operations ,  telles  sont  les  peches  marilimes  ^ 
mais  c'est  a  1  etat  a  se  charger  de  leur  admi- 
nistration. Aucunes  compagniesn'onl  eu  chez 
nous  Vesprit  patriotique  j  elles  ne  s'^etablissent , 
pour  ainsi  dire ,  que  pour  former  de  petits  etals 
particuliers.  II  n'en  est  pas  de  meme  chez  les 
HoUandais.    Par  exemple  ,  con^me  ils  Vpnt 
pecher  le  hareng  au-del&  de  I'ficosse  ,  car  ce 
poisson  est  d'autant  flieilleur  qu'pn  le  pechd 
plusavant  daps.le  nord,  ils  ont  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  en  proteger  la  peche.  Ils  en 
ont  d'autres  a  large  venire ,  appeles  buzes , 
qui  le  prennent  nuit  et  jour  avec  des  filets  ^ 
et  des  vaisseaux  de  course  Ires  -  fins  voiliera 
qui  le  chargent  et  Fexnporlent  lout  frais  en 
HoUande.  II  y  a ,  de  plus ,  des  prix  proposes 
pour  le  premier  vaisseau  qui  en  apporte  k 
Amsterdam  avant  les  autres.  Le  poisson  du 
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premier  baril  y  est  pay6  a  Photel-de-ville ,  k 
raison  d'un  ducat  d'or  ou  onze  livres  cinq  sous 
la  pi^ce  J  et  celui  du  reste  de  la  oargaisbn ,  i 
raison  d'un  florin  ou  de  quarante- cinq  sous; 
Ces  encouragemens  engagent  les  pecheurs  i 
s'avancer  le  plus  qu'ils  peuvent  au  nord ,  pour 
aller  au-devant  de  ces  poissons ,  qui  y  sont, 
et  d'une  grandeur  et  d'une  delicateiBse  bieu 
superieure  a  ceuic  que  nous  prenons  dans  le. 
voisinage  de  nos  cotes.  Les  HoUandais  ont  elev6 
une  statue  i  celai  qui ,  le  premier ,  a  trouv6 
rinvention  de  les  fumer  et  d'en  faire  ce  qu'on 
appelle  des  harengs  -  sors.  Us  ont  cru ,  avec 
raison^  que  le  citoyen  qui  procure  a  sapatrie 
un  nbuveau  moyen  de  subsistance  et  une  nou« 
YeUe  branche  de  commerce  ,  merite  d'etre 
mis  sur  la  meme  ligne  que  ceux  qui  Teclairent 
ou  qui  la  defendent.  On  voit ,  par  ces  attea-^ 
tions,  avec  quelle  vigilance  ils  veillent  sur  tout 
ce  qui  pent  contribuer  k  I'abondance  publique. 
II  est  inconcevable  quel  parti  ils  out  tire  d'une 
infinite  de  productions  que  nous  lai^ssons  per^ 
dre ,  et  de  leur  pays  sablonneux  y  matecageux , 
et  naturellement  pauvre  et  ingrat.  Je  n'en  ai 
point  vu  ou  il  y  ait  une  si  grande  abondance 
de  toutes  choses.  Ils  n^ont  point  de  vignes  ^  et 
tl  y  a  plus  de  vins  dans  leurs  cave^  que  dans 
celles  de  Bordeaux  5  ils  xji'ont  point  de  forets, 
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et  il  y  a  plus  Ae  bois  de  construction  dansleurs 
chan tiers  qu^iln'y  en  a  aux  sources  de  laMeuse 
idt  du  Rhin ,  d'oik  ils  liretit  kurs  chenes  5  ils 
ont  fort  peu  de  terreslebotirei&s  y  et  il  y  a  plus 
de  bles  de  la  Pologae  dan»  leurs  greniers ,  qiie 
ce  royiume  n'en  reservfe  pout  la  nourriture 
de  ses  babitans^  Il  en  est  de  menae  des  choses 
deluxe  j^car ,  quoiqu^ils  soient  fort  simplement 
velus  et  loges,  il  y  a  peut-etre  pltis  de  ratebre 
a  yendre  dans  leui^  magasins  ^  qu'il  n'y  en  a 
de  taille  dans  lea  carrieres  de  I'ltalie  et  de 
TArchipel  j  plus  de  diamaus  et  de  perles  daiis 
leurs  cassettes  y  que  dans  celles  des  bi^outiers 
du  Portugal  J  et  phia  de  bois  de  roee  ^  d^acajoa , 
de  sandal  et  de  canties  dlnde,  qu'il  n^y  ene 
4ans  tout  le  reste  de  I'Eiirope  ^  quorqtte  letrc 
pays  ne  produise  que  des  saules  et  des  tiUenb. 
Le  bonheur  des  habitaiis  presente  un  dpeciax^Ie 
«ncore  plu^  intetessant,  Je  n'y  ai  pas  vu  un 
seul  mendianty  ni  une  maison  a  laquelle  il 
matiqttat  une  briqne  On  un  carreau  de  vitrd. 
Mais  c'esl  le  coap^d'ceil  de  la  Bourse  d' Ams- 
terdam qui  est  digne  d'admiratioti.  C'est  un 
grand  batiment  d^une  ardntecture  a6de2  sits- 
pie  y  dont  la  cour  quadrangulaite  est  entdur^ 
d^une  colonnade.  Chacune  de  ses  colonizes  , 
qui  sont  en  grand  nombre ,  porte  ati  -  desstis 
de  $Pn  chapiteau  le  nom  de  (juelqu^uiie  des 
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principales  yilles  du  monde ,  comme  Constant 
tinople ,  Livourne  j  Canton ,  Petersbourg,  Ba- 
taFia  f  etc. ,  et  eist ,  pour  ainsi  dire  ^  le  centre 
de  son  conunerce  en  Europe*  II  y  en  a  peu  ou 
U  ne  se  traite  chaque  jour  pour  des  millioni 
d'affaires.  La  plupart  des  gens  qui  s^y  rassem** 
blent,  sont habilles  de  brun  etaans  manchet* 
t^.  Ce  contrasteme  parut  d'autant  plus  frap*- 
pant^  que. cinq  fours  aupararant  je  m'etais 
tnmye  a  U  rtieme  heurey  au  Palais  Hoyal^ 
rempli  de  gens  vetus  d'habit^  de  couleurs  bril- 
Ifiules )  ^loniJiGs  d'or  et  d'aigent ,  qui  ne  par- 
l^ent  que  d'opera  ^  de  lilterature^  de  filles 
entrelenues  ou  de  telles  au^es  bagatelles ,  et 
qui  D^aralent  pas ,  flfout  la  plupart  j  un  ecu  a 
eux  dans  leur  poche.  U  y  arait  avec  nous  vox 
jeune  negociant  de  Nantes ,  ^tit  les  affaires 
etaient  derangees ,  e  t  qui  etait  v^tiu  se  refngier 
en  Hollande  ou  il  ne  conilaissait  personne.  E 
sVtait  ourert  sur  sa  position  a  mon  compagnon 
de  Toyage^  apt)efe  M,  le  Breton*   Ce  M.  le^ 
Bretoii  etait  iln  oflBcier  Siusse.  to  service  de 
HoUande  ,  moitiemilitaire,  moilie  negociatit , 
Ib  meilleur  homme  du  monde ,  qm  le  rassura 
d'abord  et  le  recprnmanda  dis  son  atrivee  k  son 
fr^re  ain^ ,  negociant  y  qui  demeurait  dans  1» 
meme  pension  o4  nous  fumes  loger.  M.  le^ 
Breton  I'aifie  mena  cet  infofiaqL^  yoya^eut  a 
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la  Bourse  J  et  le  recommanda,  sans  compliment 
et  sans  humiliation  a  un  agent  du  commerce  , 
qui  demahda  seulement  au  jeune  negociant 
Francais  une  feuille  de  son  Venture  j  ensuite 
il  crajoniia  son  nom  sur  un  porte-feuille ,  et  il 
lui  dit  de  revrenir  le  lendemain  au  meme  lieu 
et  a  la  meme  heure,  Je  ne  manquai  pas  de  m'y 
trouver  avec  lui  et  M.  le  Breton.  L'agent  parut , 
et  presenta  a  mon  compatriote  une  lisle  de 
sept  ou  huit  places  de  commis  k  choisir  chez 
des  negocianS)  dont  les  unes  valaient  huit 
cents  liyres  de  notre  argent  avec  la  nourriture  ; 
d^autres ,  quatorze  cents  livres  sans  la  pension. 
II  fut  ainsi  place  sur  ^le- champ  sans  aucune 
sollicitation.  Je  demandai  k  M.  le  Breton  Faine, 
d'ou  yenait  Tactive  vigilance  de  cet  agent ,  a 
regard  d'un  etranger  et  d'^n  inconnu.  II  me 
repondit :  «  G'est  son  metier ;  il  a  pour  reyenu 
))  le  premier  mois  des  appointemens  de  ceux 
)>  qu^il  place.  Ne  yous  en  etonnez  pas,  ajouta* 
»  t-il;  on  fait  ici  commerce  de  tout^  depuis 
D  un  Soulier  depareille  jusqu'a  des  escadres  » J 
,  II  ne  faut  pas  cependant  se  laisser  eblouir 
par  les  illusions  d'un  grand  commerce ,  et  c'est 
en  quoi  notre  politique  nous  a.souyent  egares. 
Les  fabriques  et  les  manufactures  font ,  dit*on  ^ 
entrer  des  millions  dans  un  etat ;  mais  les  laines 
fines ,  les  teintures ,  Tor  et  Targent  et  lea  autres 

apprets 


D  E      If  A      K  AT  U   R  K.,  IgS 

apprets  qu^on  tire  des  etrangers ,  9pnt  des  tri* 
buts  quHl  faut  leur  fendre.  Le  peuple  n'en  eut 
pas  moins  fabrique  pour  son  compte  les  laines 
du  pays ,  et  si  ses  drap3  eussent  ete  de  moindre 
qualite ,  ils  eussent  au  moins  toume  a  soh  n^age^ 
Le  commerce  illimite  d'an  pays  ne  convient 
qu'a  iin  peuple  qui  a  un  territoire.ingrat  et 
borne  ,  comme  aux  Hpllandais ;  ils  e^portent, 
non  leur  superflu,  mais^celui  des  autres  nar 
tions^  et  ils  ne  courent  pas  risque  4e  Ip^nquer 
du  necessaire ,  con^me  il  ,arriye  frequetiiment 
a  plusieurspuissances.territoriales.  A.quoi  sert 
a  un  peuple  d'habiller,  topte  TEur^^pe  de  ses 
Jaines,  s'il  va  tout  nud  j  de  recueillir^fes  meil- 
leurs  vin8.,-s'il  n^  boit  que  de  I'ieau}  et  d'e^- 
jporter  les  plus  beljes  farines*,  s'ilne  ndange 
que- du  pain  de  son?  On pourrait treuver d^- 
exemples  tr^s*-coiumuns  deces  abus.,  en  Po'- 
logne ,  en  Espagne  ,  et  dans  des  pays  qui  passent 
.pour  etre  mieux  gouvernes. 

C^est  dans  T^griculture  prindpalement  que 
la  France  doit  chercher  les  principatlx  moyens 
de  subsistance  pour  son  peiipl^.  D'ailleufs, 
I'agriculture  conserve  les  moeurs  et  Id  religion. 
£lle  rend  les  manages  faciles ,  neoessaires  et 
.heureux«/  EUe  fait  naitre  beaucoup  d^eiifans 
qu'elle  emploie  ^  d^s  quails  sarent  k  peine  mar* 
cher,  k  recueillir  les  biens  de  la  terre  ou  a 
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garder  les  ^oupe^ox ;  mais  elle  ne  prodait 
toas  CM  a^atdges  ique  dans  les  petites  pro^ 
|urii^tes.  Nous  Tarons  dk ,  «t  nous  ne  saunons 
trop  iei»6p6t«r ,  Jes  petites  propri6tes  douMent 
et  quadrdplent^ans  tm  pay5  ies  recoltes  et  les 
<3uiliril^ur«.  An  o&ntraire,  les  grandes  pro- 
prifetia  ch^ngent  un  pays  ea  vastes  solitudes. 
£Hes  foiftt  XMittre  clwz  les  riches  lahoureurs 
y^ttnour  <lu  faste  des  vSles ,  et  le  degout  des 
occupaiicmsthBmp&tms.  Cetix-cimettentleuris 
filke  dans  des  couvens,  potiriesfa^onnereti 
defnoiseltes ,  ct  font  etudier  lews  enfans,  pour 
4M  faire  jdes  atocats  ou  ties  abb6s.  lis  ^nt 
tHix^enfens  dea  feonrgeois  lenrs  ressources ;  car 
^>Ies  gems  de  t^mpagne  tendent  tonfotirs  & 
s^etaMir  dana  les  Titles ,  eeux  des  vdles  ne  re- 
Tiennettt  f  amais  mux  campagnes ,  paroe  qu'ielles 
-aotiB^ecries  par  les  tallies  et  les  corvees. 
'  lieSigmiicdjas  pM|iriel^  expos>ent.retat  a  im 
autre  inconvenient  dangerevft^  aucjuel  Je  ne 
ADTOk  pw  ^OH  ait  Iftkit  encore  aEttention.  Les 
terres  qa'elles  culUrent  reposent  au  moins  nne 
fijis  tdUB  les  trois  aas ,  et  souvent  tons  les  deuk 
•ana.  li  doit  done  arriTer,  eomme  dans  toutes 
'les  ohoses  ^m  ae  font  au  hasard  ,  que  tantot 
il  y  a  ^n  grand  nombre  de  ces  tert^s  qui  re- 
]^06ent  A-4a-foi8 ,  et  que  tant6t  il  n'y  en  a  qu'un 
f>atit  i3fcombre.  Certainein^ent ,  dans  lea  ann^es 
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ok  la  plu^  griyade  partie  dpcei  terns  est  en 
}iich^re# )  o&  doit  reeueiilir  beiucoup  ioioinft 
de  bl^  ^an^  le  raynuma  qu^a  Fordmaire.  Get 
incoQv^sdj^at  >  dont  }e  tub  saohe  pas  qae  lea 
goijifemeij^^QS  se  spi^nt  Jamais  occopes^oet 
la  cafise  de^.  disett^a  ou  des  chertes  impi?64. 
Yues  qiii  amvieot  de  terns  en  terns ,  nonf  seu^ 
l^in^Qt  eq  JFranae ,  mais  dans  lea  dirarses  con- 
trees  de  r£urope^  lL.a  nattire  a  partag6  ayee 
Vkomn^  l^admini^tratioB  cb  ragriculture.  ISle 
$'§$t  fQ^^Tffe  les  vents  ^ks  p|uies ,  le  soleil ,  le^ 
4evelpppeinent  4lea  plant^s ,  et  elle  e$t  bien* 
^3{;aOte  a  OFdonner  les  alemena  snivant  les  sai- 
^m'y  muiu  eUe  a laisse  a  Thomme  les  convenances' 
4^»  Yilgi^iaux  avec  les  terrains ,  les  proportions 
^e  leur.  cuUnre  doit  avoir  avac  la  societ^  qtir 
Ven  nanrrit)  et  tons  les.autressoins  quede-^ 
ip^ndent  lew  conservation,  leur  distribntion 
evl^ur  poliee.  Je  crois  cette  remarqueas^ez 
iipportante  |[>ouretablir  parmi  nous  la  neoessit^ 
d'ltp  Qmi}$tre  particulier  de  Pagriculttire  (i)^. 

(i)  II  y  a  bien  d  autr^s  r^isons  qui  xnotiveraieQt  la 
nicessiti  d  un  ministre  de  Tagriculture.  Les  canaux 
d'arrosage  absorb^s  par  le  luxe  des  seigneurs ,  qu  par 
le  commerce  <Jes  villes ;  les  mare3  et  ies  voiries  qui 
€mpbisonnent  les  village^ ,  et  entretiennent  des  foyers 
per^i^tuels  d^epidimies ;  la  surete  des  grands  cherains  ; 
la  police  de  leurs  auberges ;  les  milices  et  les  corvies 
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S^il  ne  ponvait  empecher  li5s  combinaisons  du 
hasard  dans  les  terres  qui  peuvent  se  rencon- 
irer  eiL  jach^res  tbutes  a-la-fois,  il  empeche- 
rait  du  moirrs  que  dans  les  annees  ou  elles 
sontda:naleur plus granrd rapport ,  on  ne  trans«« 
port^t  les  grains  du  pays,  puisque'c'est  line 
preuTe  quasi  sure  quePannee  suivante  elles 
rapporteront  d'autant  moins  ^  qu' elles  seront 
alors.  eii  repos  pour  la  pliipart. 

,  Les  petites  proprietes  ne  sont  point  sujet^es*^ 
a  cf$  vieiseitudesj  ellcs  rapportent  tous'les 
ans  et  presque  en  toutefsaisoii.  Comparez  ,^ 
cOmme  je  I'ai  deja  dit^  laquantitede  fruits^' 
de  iiacines ,  de  legumes ,  d'herbes  et  de  graines 
qu^dn  recueille  toute  Fannee  et  en  tout  terns , 
siur  le  terrain  des  environs  de  Paris,  appers* 
le  Pfc  Saint-Gervais ,  dbnt  le  fonds  d'ailleurs 
mediocre  est  situe  a  mi-c6te-,  et  expose  au 
nord ,  ayec  les  productions  d'une  egale  por- 
tion de  terrain ,  prise  >dans  les^plaines  du  voi- 
sinage,  et  cultivee  par  la  grande  culture^  vous 

des  paysans;  les  injustices  gu'ils  eprou vent ,  sans  qu'ils 
osent  qiielqpefois  se  plaindre,  lui  offriraie;at  ui\«  multi-. 
tude  d'etabiissemens  utiles.a  £aire ,  ou  dabus  a  refor- 
mer. Je.sais  que  la  plupart.de  ces  fpnctions  sent  rc- 
parties  dans  divers  departemens  *,  mais  elles  ne  peuvent. 
avoir  dliarmonie  et  d'ensemble ,  que  lorsqu'elles  *e- 
ro^lr  eunies  sur  une  meme  tete. 
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en  verrez  la  prodigieiise  difierence.  II  y  en  a 
eijcore  une  aussi  grande  dans  le  nombre  et 
le  caract^re  moral  de  leurs  cultivateurs.  jf' ai 
oa'i  dire  a  un  ecclesiastique  respectable ,  que 
les  premiers  allajiait  regulierement  a  confesse 
tons  les  mois ,  et  que  bien  souvent  iln^y  avait 
pas,  dans  leurs  confessions,  matiere  a  abso- 
lution. Je  ne  parle  pas  de  Fagrement  infipi  qui 
resulte  de  leurs  travaux,  de  leurs  champs 
d'oetillets ,  de  viole.tt^s ,  de  ble ,  de  petits  pois , 
de  pied-d'alouette  > .  des  bordiires  "de  lilas  et 
.  de  yigne  qui  divisent^eurs  petites  possessions , 
des  quartiers  de  prairies  qui  y  font  voir  c4 
et  Ik  des  clarieres  ,  des  bocages  d^  isaules 
.et  de  peupliers  qui  laissent  appercevoir  sous 
leurs  ombrages ,  a  plusieurs  lieues  de  dis- 
tance ,  ou   des  montagues  qui  se  perdent  a 
Thorizon ,  ou  des  chateaux  inconnus ,  ou  les 
dochers  des  villages  de  la  plaine,  dont  on 
entend  par  fois  les  carillbns  champetres^  On 
y  trouve  9k  et  U  des  fontaines  d'une  eau  lim*- 
pide ,  dont  la  sourpe  est  cou verte  d'une  voute 
close,  de  toutes  parts ,  de  grander  dalles  de 
pierre ,  qui  la  font  ressembler  a  un  monupient 
antique.  J'y  ai  quelquefois  lu  ces  mots  crayon- 
nes  ayec  du  charbon  :  ^ 

.  Colin  et  Colette ,  ce  8  mars^. 
^ntoinet^^  et  Bastion  ,  ce.6  mai. 
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Ces  inscHptions  m'ont  fait  plnd  dt  pliusir  que 
celles  de  Facadenbie.  Quand  lea  families  qui 
cdltiyent  ce  lieu  enchant^'  sdtit  di^pers6ea 
Avec  leuTB  enfans  dans  ses  foni^ean^  oil  ^ui^ 
ees  croupes ,  et  qne  Ton  ^Melid  au  loin  la 
voix  d'une  jeune  fiUe  qui  chante  sans  qu'ori 
.  Tap^er^oive ,  ou  qu'on  voit  tin  jeune  homme 
inoiite  sur  un  pommier ,  avec  son  panier  et 
«on  echelle,  qui  regarde  9a  et  li  et  prttd 
rbreille  j  comme  un  autte  Vertumtie  j  il 
n^y  a  point  de  pare  tvec  ges  statues ,  sei 
marbres  et  ses  bronzes  ,  qtii  lui  soit  cotoipa*^, 
xable. 

O  riches  J  qui  troulez  vous  entoutef  de  pared 
delicieux ,  enfermez  dans  leurs  murs  des  vil- 
4ages  heureux,  Combien  de  terres  abandon^ 
sees  dans  le  royaume  poUrraient  ofFrir  \6 
meme  spectade !  J'ai  vu  \k  Bretagne  et  d'au- 
tres  provinces  couvertes  k  perte  de  rue  dd 
landes ,  oil  il  ne  crbk  que  du  jan ,  espece  d^ 
fpenet  epineujc ,  uoir  tt  jaunatre.  Nos  compa- 
jjnies  d'agrictiltute  >  qui  y  ont  employ^  eA 
vain  ledrs  grandes  cbeurtues,  les  ont  jugged 
frapp6es  d'tme  petp^tuelle  st6ritit^;  maisces 
Jandes  montreilt>  par  d'anciennes  division's 
de  champs  ,  et  par  des  mines  de  maismres  et 
d'anciens  fosses ,  q9'elles  out  ete  autrefois  cul- 
tivees.  Elles  doat  ^encore  «iitourc«s  de  Ir6* 
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tairies  qui  prospere]:it  sur  le  xneoote  sol.  Com- 
bien  d'aulres  seraient  encore  plos  £^cpci4^&^ 
tellea  que  celled  de  BordeaiiX)  qui  so^t  cou^ 
vertes  de  grands  pixi$^ !  Une  terre^qui  produit 
nn  grand  arbre ,  pent  bertainement  zioi»:rir 
un  ^pi  de  ble,  Nom  avons  donn6»  ea  parlant 
de  Fordre  vegetal ^les  moyewde reconnaitr^ 
les  analogies  naturelles  des  planter  ^  avec  cha<^ 
que  latitude  et  chaque  tenitoiret  U  n'j  ^ 
point  de  terrain ,  fut-il  de  saUe  tout  pur, 
QU  de  vaae,  ou,  par  un.  bienfait  partiouUer 
de  k  Providence ,  quelqu^une  de  if os  plaptef 
domestiques  ne  puiase  rewsir.  Mais  avant  tout, 
il  faudrait  ressemer  les  bois  <}ui  abritaient 
jadis  ce$  lieux ,  exposes  maintenant  a  faction 
des  vents  qui  mangent  les  gernqea  de  tout  c? 
qu'on  y  seme*  Ces  moyenS|  et  plusieura  fiur 
tres,  ne  peuvent  etre  duressorl  des  compfM- 
gnies  avides  ^  ni  de  leurs  grands  aligneoxen^f 
ni  dea  corvees  de  la  province ,  mais  de  Taa- 
siduite  locale  et  patiente  de  fawillea  libres  ^ 
qui  soient  proprietaire*  pour  elles  -  naemes, 
qui  ne  soient  point  soumises  i  des  tyraus ,  et 
qui  ne  dependent  que  du  prince,  G'est  par 
ces  moyens  patriotiques  que  les  Hollandais  out 
r^ussi  a  faire  venir  a  Scheveling  >  village  au-^ 
pres  de  la  Haye^  de$  chenes  dans  du  aabl^ 
marin  tout  piv,  Qonune  je  Tai  vu  nwi-menie. 
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Ndus  It  repetons ,  ce  n^'est  pomf  dans  ies 
grands  domaines ,  c'est  dans  les  paniers  des 
vendirigeurs  et  dans  les  tabliers  des  moisson- 
neuses ,  que  Dieu  verse  du  ciel  les  fruits  de 
la  terre. 

Ces  grandi  espaces  de  terre  perdue -dans 
le  royaume ,  ont  attire  Inattention  de  la  cu- 
piditef ;  mais  il  y  en  a  une  bien  plus  grande 
quantite   qui  lui  est  echappee,  parce  qu^on 
n'a  pu  en  faire  ni  des  marquisats  j  ni  des  vi- 
comtes,  etqiie  d'ailleurs  les  grandes  char- 
rues  y  sont  tout-a-fait  inutiles.  Ce  sont ,  entre 
autres ,  les  lisieres  des  chemins ,  qui  sont  en 
nombre  infini.  Nos  grandes  routes ,  a  la  ve- 
rite ,  sont  fecondes  pour  la  plupart ,    puis- 
qu'elles  sont  bordees  d^ormes.  L'orme  est  sans 
doute  utile ,  il  sert  au  charronage  j  mais  nous 
avons '  un  arbre  qui  lui  est  bien  preferable  , 
parce  que  Vinsecte  n'attaque  jamais  son  bois  , 
qu'il  est  excellent  pour,  la  charpente,  et  qu'il 
donne  en  abondance  des  fruits  nourrissans  : 
c'est  le  chataign^er.  On  pouvait  juger  de  la 
duree  et  de  la  beaute  de  son  bois^  parFan- 
cienne  charpente  dela  foire  S.  Germain ,  avant 
qu'elle  fut  brulee  :  les  solives  en  etaient  d'une 
grosseur  et  d^une  longueur  prodigieuse  ,   et 
parfaitement  saines ,  quoiqu'elles  eussent  .plus 
de  quktre  cents  ana  d^antiquite.  On  pent  en- 
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core  voir  la  diiree  de  ce  bois  dans  la  char- 
pente  de  Pancien  chateau  de  Marcoussi ,  qui 
a  ete  bati  sous  Charles  VI ,  a  cinq  lieues  de 
Paris.  Nous  avons  tout-i-fait  neglige  cet  ar- 
bre ,  qu'on  ne  laisse  plus  croilre  qu'en  taillis 
dans  nps  forets.  Cependant  son  port  est  tres- 
*  majestueux ,  son  feujUage  est  beau ,  et  il  porte 
une  si  grande  abondance  de  fruits,  en  etagea 
"multiplies  les  uns  sur  les  autres ,  qu'il  n'y  a 
point  de  terrain  de  la  meme  etendue  seme 
en  froment ,  qui  puisse  rapporter  une  subsis<- 
tance  aussi  abondante.  A  la  verile ,  comme 
nous  Vavons  vu  en  parlant  des  caracteres  des 
vegetaux,  cet  arbre  ne  se  plait  que  sur  les 
lieux  sees  et  eleves ;  mais  nous  en  avons  uii 
autre  pour  les  vallees  et  les  lieux  humides , 
qui  n^est  guere  moins  utile  par  son  bois  et 
ses  fruits,  et  dont  le  port  est  aussi  majes- 
tueux :  c^est  le  noyer.  Ces  beaux  arbres  pa- 
reraient  magnifiquement  nos  grandes  routes. 
On  y  en  pourrait  aussi  mettre  d' autres  qui 
sont  propres  k  chaque  territoire.  lis  annonce- 
raient  aux  voyageurs  les  proryinces  du  royaume; 
la  vigiie ,  la  Bourgogne  j  le  pomuiier,  la  Nor- 
mandie;  le  murier,  le  Pauphine  j  i^olivier  ^ 
la  Provence.  Leurs  tiges  chargees  de  fruits 
determineraient  bien  mieux  que  les  poteaux 
surmontea  de  carcans  et  que  les  afireu^^  gi* 
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bets  des  justices  criminelles  j  les  limites  de 
chaque  province  j  et  les  dooces  et  diverse^ 
seigneuries  de  la  nature. 

On  pent  m'objecter  que  les  passans  en  re-* 
cueilleraient  les  productix)ns ;  mais  ils  ne  toa* 
chent  guere  ausc  raisins  des  vigntpbles^  qm 
bordent  quelquefois  les  chemins.  D'ailleurs  f 
quand  ils  les  recueilleraient^  quel  grand  in* 
convenient  y  aurait-il  ?  Quand  le  roi  de  Pnisae 
fit  planter  plusieurs  grandes  routes  de  la  Fo-* 
meranie ,  d'arbres  fruitiers  y  on  lui  represent^ 
que  les  fruits  en  seraient  voles :  )>  Les  hommes 
»  au  moins  en  profiteront,  «  repondit-iL  Nos 
chemins  de  traverse  presentent  peut-etrc  en- 
core plus  de  terrain  perdu  que  nos  grandes 
routes.  Si  vous  songez  que  c^est  par  eux  que 
communiquent  les  petites  villes^les  bourgs  ^ 
les  villages,  les  hameaux,  les  abbayes,  les 
chateaux,  et  meme  de  simples  niaisons  de 
campagnej  que  plusieurs  d'entre  eux  abou* 
tissent  au  meme  lieu ,  et  que  chacun  d'eux 
a  au  moins  de  largeur  celle  d'un  chariot ;  vous 
trouverez  que  I'e^parce  quHls  emploient  doit 
etre  tres  -  considerable.  11  faudrait  d'abord 
commencer  paroles  aligner ,  car  la  plupart 
vont  en  serpentant ,  ce  qui  leur  danne  quel- 
quefois  un  tiers  plus  de  longueur  quails  n'eu 
devraient  avoir*   J'avoue  cependant  que  je 
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ironye  leurs  sinnositis  figr^ables^  sur  -  tout 
Mur  la  crofipe  des  colKnes ,  sur  la  pente  des 
fnontagneft ,  dalis  les  lieux  agrestes  et  an  mi- 
B^u  ded  fdrets.  Mais  on  1|S3  rendrait  suscepr 
tibles  d'un  atitre  genre  debeante,  enlesbor-; 
dalit  d'arbrcs  fmitiers  qni  s^^levent  pen ,  et 
qui,  fuyant  en  perspective,  augmenteraient 
&  la  roe  T^tendne  du  pays.  Ces  arbres  don- 
neraient  ertcore  de  Tombre  aux  voyageur^. 
A  lu  vetit^,  les  labonrenrs  disent  qne  ces 
ombres,  si  agr6able8  aux  passans,  nuisent  i 
leurs  grains.  lis  ont  sans  doute  raison ,  pour 
plusieurs  espdces  de  grains;  mais  il  y  en  a 
^ni  reussissent  mieux  dans  les  lieux  un  peu 
ombrag^ ,  que  par-tout  ailleurs ,  cont^me  oit 
pent  le  voir  an  Pre  de  Saint-Getvais.  De  plus  , 
le^laboureurs  seraient  dedommag^s  avec  usure 
par  le  bois  des  arbres  fnririers ,  et  par  la  r^- 
colli  des  fruits.  On  pourrait  meme  encore  con- 
ciHer  les  intir&ts  des  laboureurs  et  des  voya- 
geurs ,  en  planiant  seulement  les  chemins  qui 
tout  du  nord  au  sud ,  et  le  cote  meridional 
de  ceux  qui  vont  de  Test  k  Fouest ,  de  sorte 
que  Tombre  de  leurs  arbres  ne  tomberait 
presque  point  sur  les  terres  labour^es. 

II  faudrait  encore,  pour  augmenter les  sub- 
sistamces  nationales ,  remetlre  en  terres  k  bl6 
beaucbup  de  terres  qui  sont  en  paturages.  tt 
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n'j  a  presque  point  de  prairies  dans  la  Chine 
qui  est  si  peuplee.  Les  Ghinois  semept   da 
ble  et  du  riz  par-tout ,  et  ils  nourrissent  leurs 
bestiaujc  de  la  paille  qui  en  provient.  U  disent 
»  qa'il  vaut  mieux  que  les  betes  vivent  .avec 
»  rhomme ,  que  l^homme  avec  les  betes.  «    i 
Leurs  troupeaux  n'en  sont  pas  moins  gras. 
Les   chevaux  AUemands,    si  vigoureux,  ne 
sont  nourris  que  de  paille  hachee  ,  ou  Yon 
xnele  un  peu  d^orge  ou  d'avoine,  Nos^paysans  . 
adoptent  de  jour  en  jour  des  usages  tout-a- 
fait  contraires  a  cette  economie.  Ils  mettent  9 
comme  je  I'ai  observe  en  plusieurs  provinces, 
beaucoup  de  terres  qui  jadis  produisaient  du 
ble  ,  en  mediocres  palurages,  pour  eviter  les 
frais  de  culture ,  et  sur-tout  ceux  de  la  dixme^ 
parce  que  leurs  cures  ne  la  perfoivent  point 
sur  les  prairies.  J'ai  vu  ,  en  Basse-Normandie , 
beaucoup  de  terres  qui  ont  ete  ainsi  denatfi* 
rees,  au  grand   detriment  du  bien    public, 
Voici  ce  qu^on  me  raconta  a  la  vue  d^un  an- 
cien  champ  de  ble  qui  avait  subi  une  pareille 
xnetamorphose.  Le  cure.,  fache  deperdre  une 
partie  de  son  revenu  ^  sans  pouvoir  s^en  plain- 
dre ,  dit  au  maitre  de  ce  champ ,  en  forme 
de  conseil :  »  Mattre  Pierre,  il  me  semble 
»  que  si  vous  otie^  les  cailloux  de  ce  terrain - 
>  li ,  que  vous  le  fumiez  bien  ,  que  vous  le  la- 
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»  boutiez  bien,  et  que  vous  ysemiez  du  ble, 
D  vous  pourriez  encore  y  faire  de  bonnes 
»  nioissons.  «  Le  laboureur  fin  et  ruse,  qui 
prcssentit  Fintention  de  son  decimateur ,  lui  . 
xepondit  :  »  Vous  aver  raison;  M.  le  cure; 
»  si  vous  voulez  faire  a  ce  ^amp  toutes  les 
»  facons  que'  vods   drtes-li  ^  je  ne  vous  en 
^>  demande  que  la  dixme.    ' 
<    Ott'ne  domiera  a  notre  Bgriculture  toule 
I'aGtivit^  donlelle  est  capable,  qu^en  luiren- 
^iant  sa  dignite  naturelle.  II  faut  done  enga** 
ger  line  naullitude  de  bourgeois  aises-  et  oi- 
sifs  qui  v%^tent  dans  nos  petites  villes,  a 
alier  vivre  k  la  campagne.  Pour  les  y  deter- 
2niner,  il  faut  exempter  les  cultivateurs ,  des 
^roits'humilians  de  taille ,  de  corvee;,  et  meme 
de  ceu||j  tde  la  milice,  aiixquels  ils  sont  assu- 
jikUB.  L^4t6t-stos  dbute  doit  etre  servi  dans 
'  'Ses  besoiiis ;  mais  pourquoi  a-t^on  attacbe  i 
ses  services  d^s  caract^es^  d^humiliation  ?  Ne 
peut-on  pas  les  faire  remplir  avec  de  rargent? 
U  en  faudrait  beaucoup ,  diseiit  rios  politiques. 
Oui,  sans  doute ;  mais  nos  bourgeois  ne  paient- 
ils  pas  aussi  beaucoup  d^'impositions  dans  nos 
villes ,  pour  suppleer  a  ces  memes  services? 
D^ailleura ,  plus  la  campagne  aurait  d'habi- 
lans,  moins  ses  contrlbuables  seraient  char- 
ges. Un  hcmime  bien  eleve  aime  encore  mieux 
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4]u^il  en  coute  a  ml  bowse  y  qn^a  $Qn  amotirif 
propre. 

Par  quelle  fatale  contradiction  avpns  *  noiu 
rendu  la  plua  grande  partie  des  leitea  de  1^ 
France  rotqrieres  y  tandiaqMe  qouis^van^  en*- 
nobli  celles  du  nouyeau  monde?  I^  mSme  cul^ 
tiyateur ,  qui  paierait  la  tailla  en  France  ^ot 
iraitj  la  pioche  a  la  mwiy  travaiUer  Aur  lea 
grandes  routes,  peut  faire  ^ntrer,  sea  m&na 
dans  la  Maison  du  roi ,  is'il  e9t  hjsibitant  d^une 
de«  iles  de  TAmerique,  Ce  genre  d'ettpobliase*- 
ment  n^a  pas  ele  mpins  fmieate  k  ce%  tierrei^ 
etrangeres  ,  ou  il  a  iatrodi;ut  Tescdayage , 
qu'aux  terres  de  la  patrie,  au^L  labpiireur^  dea*- 
qu^Ues  il  a  enleye  une  muUitude  de rasspvrcfts. 
]La  nature  appelait  da^s  rAmerique  d49ert9  , 
la  surabondance  de^  peppl^p  d^  i'SOf ope;:  eilo 
y  avail  topt  di^po^^ ,  fitv^c  des  aitt^ntioha  mat 
i^ernelle^  ,  pojpr  dedop»9»aget  le9  ^uropeeaa 
d^  Feloignement  de  Uuv  patrie.  II  n'^at  paa 
b^soin  U  de  se  briU^r  an  #oleil  pour  moiiaonneT 
le$  grains  ^  ou  d9.  w  qiprfgndre  a  la  gelee  pour 
faire  paitre  les  troupeau* ,  ou  de  fmdre  U 
terre  ayec  d^  loord^s  charrues  pour  kti  faira 
produire  des  alimena  ^  pu  de  fouiUer  aes  enr 
trainee*  pour  ep  iirer  la  fer  ^  ]a  pierre ,  i'argile, 
et  les  ^atieres  premieres  de  nos  meubles  at 
§%  »oe  WftiWRfi.  h^  paturp ,  fccU^ ,  y  a  placji 
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gar  des  arbres ,  a  Tombre  et  a  la  portee  de  la 
main ,  tout  ce  qui  est  n^cessaire  et  agreable  a 
k  Tie  humaine.  Elie  y  a  mis  le  laitage  et  le 
benrre  dans  les  noix  du  cocotier ,  les  crexnes 
parfmaees  dans  les  pommes  de  latle  j  du  linge 
de  table  et  des  mets  dans  les  grandes  feuiltes 
satinees  et  dans  les  figues  du  bananier  ,  de^ 
pains  tout  prets  a  cuire  dans  les  patates  et 
les  racines  du  manioc ,  du  duvet  plus  fin  que 
la  laine  des  brebis  dans  les  gousses  du  coton- 
met  y  de  la  raisselle  de  tbutes  les  formes  dans 
les  courges  du  calebassier.  Elle  y  arait  me- 
nage des  habitations  impen^rables  k  la  pluie 
et  aux  rayons  da  soleil ,  sous  les  ratneaux  6pais 
du  figuier  dlfide^  qui ,  s'eletant  vers  les  cieux , 
et  descendant  ^isuite  vers  la  terre^  ou  ils 
prennent  racine  ,  forment ,  par  leurs  nom- 
breuses  arcades ,  des  palais  de  verdure.  Elle 
ovait  disperse  ,  pour  les  delices  et  le  com- 
tneice  j  le  Ibng  des  fleuves  ^  au  sein  des  ro^ 
cbers  «t  dans  le  lit  des  torrens ,  le  mai's,  la 
canne  k  9ucre ,  le  cacao ,  le  tabac ,  avec  une 
tettltitude  d'aatres  v^getaux  utiles j  et,  par 
la  resseniblaHce  des  latitudes  de  ce  nouveau 
BMude  fivec  eelle  de  diverses  contrees  de  Fan- 
ciea ,  eUe  promettait  i  ses  futurs  habitans  d'a- 
dopter ,  en  leur  faveur ,  le  cafe ,  I'indigo  et 
tea  productions  v6getales  ks  plus  pr6cieusei 
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•  de  TAfrique  et  de  PAsie.  Pourquoi  rambitioR 
de  rEurope  a-t-elle  fait  couler  le  sang  et  les 
larmes  des  hommes  ,  dans  ces  heureux  cli- 
mats  ?  Ah !  si  la  liberie  et  la  vertu  en  avaient 
rassemble  les  premiers  cultivateurs ,  que  de 
charmes  Tindustrie  francaise  eut  ajoutes  k  la 
fecondite  du  sol  et  a  Theureuse  temperature 
des  tropiques !  ' 

11  n'y  a  la  ni  frimats  ni  chaleurs  excessives  k 
craindre;  et  quoique  le  soleil  y  passe  deux 
fois  Fannie  au  zenith,  chaque  jour ,  lorsqu'il 
s^el^ve  sur  Thorizon ,  il  amener ,  avec  lui ,  de 
dessus  la  mer, ,  un  V!§nt  frais  qui  rafraichit  , 
|usqu'au  soar ,  les  forets ,  les  montagries  et  les 
vallons.  Que  de  fetraites  heureuses  eus^nt 
trouvees ,  dans  ces  iles  fortunees ,  nos  pauvres 
sbldats  et  nos  paysans  sans  possession  I  que 
de  frais  de  gaqlison  y  eussent  ete  epargn6s  ! 
que  de  petites  seigneuries  y  fussent  de  venues 
les  recompenses  ou  de  braves  ofBci^rs ,  ou 
de  bons  citoyens !  que  .d'habiles  marine  s'y 
seraient  formes;,  par  la  peahe  des  tortues ,' 
dont  les  ecueils  yoisins  son|:  couveris  ,  ou  par 
celle  des  mofues  du  banc  de  Terre-Neuve  , 
encore  plus  abondante !  U  n'en  eut  gu^re  coute 
k  l^etat  que  les  frais  d^etablissement  des  pre- 
mieres families.  Avec  quelle  facilite  on  eut 
pu  les  etendre  au  loin  successivement ,  en 

les 
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]es  formant ,  a  la Wani^re  meme  des  Garaibes , 
de  proche  en  proche ,  et  aux  frais  de  la  coinr 
munaute  1  Certaiuement,  si  on  eut  suivi  cetle 
marche  natuj;eUe^  nqtre  puissance  s'elendrait 
aujourd'hui  jusqu'au  c.enU;e  du  co^tici^t  jd^ 
FAmeriqiie ,  et  y  sejr^it  iqexpugn^ble.      :  . 

On  a  persuade  a  la  cour ,  que  ,  de  lapros- 
.perite  de  nos  qo^onies ,  naitrait  leur  ix^^ep^- 
^dance  ;  et  on  citie  en  preuye3  les  cqlcaue? 
Anglo- Atne|i;icaines.  MMs  ce  n'e^t  p#$  pouf  \ep 
avoir  rendues  trop  heureusjea  j^  gyp  Jl^^w^lej- 
terre  le.s  a  perdues;  c'est ,  a.u,qoxLtr^i^ej^ppur 
les  avo,i^r  op  primers.  De  pins,  PAng)etejre  ^ 
fait  upe  gwde  jfaute  ,  en  j  initr^xjujsan|t,lirpp 
detranger.s.  U  y  a,d^af^m^^Qa^q(ffif^,d^p  diffei- 
rence  dp,  genie  de  r^^glfis  an  native..  VJiih 
,glais  p9rte  par-toi^^t  ^9  pat?:^^  AVJe/?.  ^ij^s^j^l 
fait  fbrt,^p,e  dans  un  pays,  ^^eyjr  ei^^f^iti.  .1^ 
sejour  ^  il  y'  jn^troduit  X^s  xxmifi^ct^es  ^  sa 
fliatiqn^,  il  y  yit  ^t  il  y  np^fWt;  p^  ^'il  r^viep^ 
^^aps  sa  p^;;rie^  ij  reto^ijujEie  jh^^ter  ,le  Ijeude 
,S5i^n|ip^^cp.  L6s  Fr^£«s^e  s^ntent  Bft®:^??^? 
tons  ceux.qjcie  j^fi  T-Us  ^ux  ilies ,  j^y^regj^cfcen^ 
touj[ours  cojiuMje  4e.s  elrangws.  Pj^u^apt  vii^gjt 
9ips  de  sejwr  dans^yn^e  haliitfition  j  i^gs^  P^" 
teront  pas  un  ai^re  dey^nt  la  ,pqrte  de  leur 
maispn ,  pqw  s^j  prqcj^er  ^  y^fpkri^  j  a  le^ 
entendre ,  ils  s^en  yont  tons  I'annee  prochaine; 
TbmeJIL      O 
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S'ils  font  en  eflPet  fortune  ,  ils  partent ,  el 
meme  son  vent  sans  la  faire  ,  et'ils  s'en  re- 
tOTlraentVnonpas  dansleur  province  ou  dans 
leur  ^village ,  mais  a  Paris.  Ce  n^est  pas  ici  le 
lieu  de  developper  la  cause  de  cette  haine 
nationale  pour  le  lieu  de  k  naissance ,  et  de 
cette  pr(6dileclion  pour  la  capitale  j  elle  est 
ttHe  suite  de  plusieurs  causes  morales ,  et  enlre 
autres  de  Teducation.  Quoiqu'il  en  soit ,  ce 
tour  d'esprit  suffirait  seul  pour  emp^cher  nos 
colonies  d'etre  jamais  independantes.  Les  frais 
eh^rmes  que  nous  content  leur  conservation  , 
et  la  facilite  avec  laquelle  on  les  prend,  au- 
raient'du  nous  faire  revenit  de  ce  prejuge. 
Elles  sont  toutes  dans  un  tel  etat  de  fkiblesse  , 
que  si  leiir  commerce  cessait  quelques  annees 
avec  la  nietropole,  elles  manqueraient  bieiitot 
'des  choses  de  premiere  necessite;  il  ^st  meme 
tres-digne  de  remarque  qu'on  n'y  manufac^; 
ture  pas  une  seule  denree  du  pays.  On  y  cul- 
tive  de  tres-beau  coton  ,  mais  on  n'en  fait 
point  de  toile  comme  en  Europe  j  on  ne  sait 
pas  meme  le  filer  comme  les  sauvages ,  ni 
tirer ,  coihme  eux ,  paVti  des  fils  de  pitte ,  de 
ceux  Ail  ban^nier  ou  des  feuilles  du  palmiste. 
II  y  croit  des  cocotiers ,  qui  font  la  ri6hesse  des 
Indes  orientales,  et  on  n'y  fait  pres^ue  aucun 
usage  de  leur  fruit  ni  de  leut  caire.  On  y  re- 
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eueiik  de  Tindigov  mais  on  ner'FyeiAploi^  d 
aucune  teinture.  II  a'y  a  doiac  que  le  i^cx&axh 
quel  on  donne  les  dernieres  fa9ons  ^  paroe  qu'll 
ne  pent  entrer  dtaS'^le  commerce  sans  etre  far 
briqne^  'encore  ejt*<)n  oblige  de  le  rafiner  ea 
Europe^,  pour  lui  donnef  sa -perfection,  y  - 

II  y  a  eu,  a  la  verite^  quelques  seditions 
dansnos  colonies;  mais elles  ont  ete bien-plua 
frequentes  dans  leur  etat  de  faiblesseque  dana 
celui  de  leiir  opulence.  C'est  le  mauJ6^'  choix 
des'  SHJets  qu'on  y  a  fait  passer ,  qui  les  « 
remplies,  en  tout  terns  ^  de  discor4e;^:Con^ 
ment  peut-on  esperer  que  des  cito3rens9  s^ 
ont  trouble  une  soci^t^  andiBnne,  pnissenf; 
conccttfil*  a  en  fair^  prosp^rer  unenoaveUe? 
I4es  Rbmains  et  les  GtecS5(6iiiployaient  la  fleor 
de  leur  jeunesse ,  et  leuts^xneilleurs  citoyens , 
pour  fonder  leurscolpniesy  elles  sont  deVenues 
des  royaumes  et  des  empire^i>  (^e  sontleacii^ 
libataires  militaires,  marins^  de  robe.ctvd^ 
tout  6t&t;  ce  sont  les  6tats  majors^  si  ndxn^, 
breuxet  si  inutiles ,  qui  remplissent  les  ndtres 
des  passiona  de  P£urope ,  du  gout  des  modes , 
d'nn  vain  luxe ,  d'opinions  corrompues  y  et  de 
mauyaisea  moeurs.  On  n'eut  craint  rien  de  sem-^ 
blable^de  la  part  de  nbs  simples  cultiy^leurs; 
Le  travail  du  corps  charme  les  soucis'de  Tame*; 
il  en  fixe  l^inquietude  natarelle ;  il  fait  Aeurir 
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parnii  lespeuples,  la  saAte^  le  patnoti^iQe, 
-la-£eligiDOii  et  le  ibonheur.  Mais  je  y^ux  qu',^ 
fla  joBguBe.  ces  colonies  ;se  fua^ent  sisparees  de 
-lia  Fr^ce.  La  Gceisfi  vecsa'^KeUe  deis  ilarme^  f 
n^uid  ses  coloz^es  floEisfiaatea  poDtQi^^t  m 
gloire  0t  ses  Ihis  put  les  cotesde I'As^e ^  et^stir 
ieebords  da:Pont^£yxin£t^elaMQdit^i;^u)ijee? 
£i!ilreiiejdans  les  larihes ,  qu^nd  elies  devimiextf: 
desliigi^  d'ou  sortirezit  de  ptdsaans  royaui9$^ 
jdb  ji'ittuatcea  repiii>liqued  ?  Four  js^^  etr^  .9^4^ 
jparees  ^  de^vinrent^-elks  &es  enneiniei3 ,  pt  igt'^n 
4iiib(dle  pas ,  au  con^aajre^  ^ouyent  protege^  ? 
j^^  jff^Bfid  ixicdUYh^i/ent  y  eut-il  eti ,  x^u^  dfi§ 
jss^^jynf  de  rarbre  de  la  France  eu$s,entpor4^ 
'flcaiis  en  ibneriqiie ,  et  pmbraga  Je  Qgtuy^au 

,  .  Avonons  la  T^rdte  :  peiu  d'^Amjiies  ^  d^JRs  <le;;s 
iCOnseSs  jdfis  cois ,  ;S?Qqqttpe:at  du  bQpfeiBur  ^efi 
liomsiQs.  Q.i)Bnd  o^.  v^d  4e  yii^  <?9  ff^m^- 
dbj$i ,'  ;to  per(J  biesAlpl;  ,4e  y^e^  ie  bigixife^jflf 
jiStieHsl  e|:laglQii5e,d9  prinjqe.  N03  ypjit^qjij^^ 
«P  tejagflt  BQ#  cplo9ie$  .<^ap^  cfn  etatpejpeUiel 
,4^  .d4pse^d^9x:p ,  #ejgi^jUQB  ,et  ^e.  pen^irie  ,  " 
imt  ^^fiqQnnu  fe  jp^^^acterje  jie  I'hqn^iflie ,  qi^ 
•^Bl^^^'ftUi^lP  aniie^  qu^il  h^bite  qa?  par  If 
iK»b«tr^  JEn  y  ipt^p^ViM^t  V^sdays^gp  j4?? 
^l^lj^  ^  yJl(e^r  pnt  dbuned^  Ji^Bs  fiyed'/^rique , 
j6t  ont  riOPiipu  cei^c  qiui  deyaient  l^s  .^tts^dtier 
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a  leurs  pauvres  cdncitoyehs  :  ils  ont  de  plusr 
m^connu  le  caractere  europeen ,  qui  cramfL 
sans  cesse ,  sous  un  climat  chau|d  ^  de'  (vbir 
son  sang  se  denaturer  comme  celui  dfe  s^s  e*-: 
claves,  et  qui  soupire  tou jours  apr^sdexKn*^: 
velles  alliances  avec  ses  coihpatribtei,  ptmr) 
fair  circu  ier,  dans  les  veines  de  ses  petite, 
enfans^  les  couleurs  vivos  et  fraiches  du^an^ 
europeen ,  etles  sentimens  de  la  patrieenkiMm 
plus  interessans.  £n  leuf  donnant  perfy^tuil* 
lement  de  nouveaux  chefs  militair^set civtia^^ 
des  magistrats  qui  leur  sont  Strangers  ,  c^\efb 
tiennent  sous  un  joug  dur,  des  hoihfanes  enfinr 
avides  de  fortune,  ils  ontmeconnu'  le  carab-. 
tere  fran9ais^  qui  n^avait  pas  besotb  AsheBb 
barriSres  pour  le  retS^ir  dans  Pamouf  de  lax 
patrie\,  puisqu^il  en  regrette  par-tout  Ids  proH; 
ductions ,  les  honne  tirs  /  et  jusqu^axnc  desordresr^ 
Ils  n'ont  done  reusiii  fi  en'  fkire  ni  d^S't^oloos: 
pour  rAmeriqiie ,  ni  des  patribtes  pabt  laV 
France;  et  ils  out  iheconnu  a  la^foirFes  irite^, 
rets  de  leur  nation  et  de  le'urs  rois  ^^ib  tbb*^ 
laient  servir, 

.  Jeme  suis  etendu  un  pefu  siir  ces  ^bttfif  ^  pateer 
qu'ils  n^  sont  pas  s^ns  i^em&di^  k  ptesieii^ 
egards ,  et  <pi^il  j  a  encore  des'terres  9mi  hp 
nouveau  mbnde  ,*  ou  on  pent  changer  1b'  iW^ 
ture  de  nos  etabUssemem  :  mbis  ee  n'bst  pdi^ 
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icile  terns  nile  lieu  d'en  developper  lesmoyen«- 
Apres  avoir  propose  quelques  remedes  sur  le 
mal  physique  de  la  nation ,  passons  asonmal 
moral  qui  en  est  la  source  .La  principale  cause  est 
Fesprit  de  division  ^uiregne  entre  les  difierens 
ordres  ►de  l'6tat.  11  y  a  deux  moyens  d^y  re- 
medier ;  1&  premier  est  de  detruire  les  motifs 
de-  division}  le  second  est  d'augmenter  les 
motifs  de  reunion. 

La  plupart  de  nos  ecrivains  vantent  Fesprit 
de societe de  notre  nation;  et  les  etrangers, 
en  eflfet ,  la  regardant  comme  celle  qui  est  la 
plus  sociable  de  VEurope.  Les  etrangers  ont 
reison  ^  parce  qu'en  effet  nous  les  accueillons 
ot'lesbrecherchons  avec  empressement  j  mais 
nds  ecrivains  ont  tort.  Oserai-jcle  dire?  c^est 
parcie  que  nous  n'aimons  point  nos  compatriotes , 
que  nous  carressons  tant  les  etrangen;.  Pour 
moi,  jjecL^ai  vu  cet  esprit  d'union,  ni  dans  les 
fainj^lesi^  ni  dans  les  corps ,  ni  dans  les  gens 
de  la  meme  province ;  fe  n'en  excepte  que  les 
habitaiis  d'une  seule  province ,  que  je  ne  veux 
pas  nonfuner;  des  quails  en  sont  sortis^  ilsse 
reeherchent  avec  le  plus  grand  empressement, 
Mais,  puisqu'il  fautJe  dire,  c'est  plutot  par 
aift]|)iatie  pour  les  autreshabitians  du  royaiime, 
que  par  iamour  pour  leurs  compatriotes ;  car , 
de  tout  items,  leur  province  a  ete  cel^bre  par 
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ses  divisions  intestines.  En  general ,  le  y&itahle 
esprit  patriotiqize ,  qui  est  le  premier  sentiment 
de  Fhpmanite  ,  est  fort  rare  en  Europe ,  et 
principalement  chez  noijs. 

Sans  pousser  plus  loin  ce^  raisonnement , 
cherchons-en  des  preuves  qui  soient  i  la  portee 
de  toutle  monde.  Lorsque  yous  lisez  quelque 
relation  des  coutumes  et  des  mqeurs  despeuples 
deTAsie,  vous  etes  touche  du  sentiment  d'hu- 
manite  qui  rapproche  parmi  eux  les  hpmmes 
lesuns  des  autres,  malgre  le  flegme  silencieux 
qui  regne  dans  leurs  assemblees.  Si  ,  par 
exemple ,  un  Asiatique  eh  voyage  prend  son 
repas ,  ses  valets  et  son  chamelier  vienn^nt  se 
ranger  autour  de  lui  \  et  se  mettent  a  sa  table. 
Si  un  etranger  vient  a  passer ,  il  s'y  met  aus^i  ^ 
et  apres  avoir  fait  une  inclinaison  de  tete  aii 
chef  de  famille,  et  lone  Dieu ,  il  continue  sa 
route ,  sans  que  personne  lui  deipande  qui  il 
est ,  d^ou  il  vient ,  et  ou  il  va.  Cette  coutume 
Hospitaliere  est  commune  aux  Armeniens ,  aux 
Georgiens ,  aux  Turcs ,  aux  Persans ,  aux  Sia- 
mois ,  aux  noirs  de  Madagascar ,  et  aux  di- 
verses  nations  de  FAfrique  et  de  TAmerique. 
Dans  ces  pays  ^  Fhomme  est  encore  cher  a 
Phomme.  Si  vous  entrez  au  contraire  a  Paris  ^ 
dans  une  salle  d'auberge  ou  il  y  ait  une  dou- 
zaine  de  tables,  et  qu'il  y  vienne successive- 
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niste ,  etc....  On  se  prefere  sur-lout  en  oppo- 
sant  ses  bonnes  qualites  aux  defauts  d^autrui. 
Voili  pourquoi  la  medisance  est  91  facile  y  si 
Bgreable ,  et  qu'elle  est ,  en  general  ,Ie  mobile 
de  toutes  nos  conversations* 

Un  homme  de  grande  qualite  me  disait  un 
jour  9  qu.^il  n'y  avait  point  d^homnae ,  quelque 
miserable  qu'il  fiit ,  qu'on  ne  trouvat  superieur 
a  soi-meme ,  par  quelque  avantage  ou  il  nou3 
snrpasse ,  soit  en  jeiinesse  y  en  sante ,  en  talens^ 
en  figure ,  en  quelque  bonne  qualite ,  quelles 
que  fussent  d^ailleurs  nos  perfections.  Cela  est 
vrai ,  a  la  lettrej  mais  cette  mani^re  d'enviT 
sager  les  membres  d^une  societe  est  celle  de 
la  vertu ,  et  ce  n'est  pas  la  notre.  Comme  la 
maxime  contraire  est  egalement  vraie ,  notre 
orgueil  s'arrete  a  celle-Ia  j  et  il  s'y  trouve  de- 
termine par  les  mosurs  du  monde  et  par  notre 
education  meme ,  qui  nous  inspire  d^s  Tenfance 
le  besoin  de  cette  preference  personneliev 

Nos  spectacles  con courent  encore  a  augmen-* 
ler  parmi  nous  Tesprit  de  division.  Nos  come- 
dies les  plus  vantees  representent ,  pourl'ordi- 
jiaire ,  des  tuteurs  trompes  par  leurs  pupilles, 
des  peres  p^ir  leurs  enfans,  des  maris  par  leurs 
femmes ,  des  maltres  par  leurs  valets.  Les  pa- 
rades du  peuple  lui  offrent  a-peu-pres  les  me^ 
fues  tableaux  J  et^  comme  s'il  n'etait  pas  asses 
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porle  aU'desprdre  ^  elles  y  aJDutent  des  scenes 
d'ivresse  y  d^obscenites ,  de  vols ,  et  de  com- 
missaires  battus  :  elles  lui  apprennent  a  me- 
priser  a  la  fois  les  moeurs  et  les  magistrats. 
Les spectacles  reunissent  les  corps  des  citoyens, 
et  alienent  leurs  esprits. 

La  coraedie ,  dit-on ,  guerit  les  vices  par  le 
ridicule;  castigat  ridendo  mores.  Cat  adage 
est  aussi  faux  que  tant  d^autres  qui  font  la  base 
de  notre  morale.  La  comedie  nous  apprend  a 
nous  moquer  d'autrui ,  et  rien  de  plus.  Per- 
sonne  n^y  dit  :  Le  portrait  de  cet  avare  me 
ressemble  j  mais  on  y  reconnalt  fort  bien  celui 
de  son  voisin.  Horace  a  fait  il  y  a  long-tems 
cette  remarque.  Mais  j  quand  on  viendrait  k 
s^y  reconhaitre ,  je  ne  vois  pas  que  la  reforma- 
tion du  vice  s'ensuivit,  Est-ce  qu'un  medecin 
pourrait  guerir  un  malade  en  lui  presentant  uit 
miroir  et  en  se  moquant  de  lui  ?  Si  on  se  moqueT 
de  mon  vice ,  le  rire  d^autrui ,  loin  de  m^ea 
tirer,  m'y  enfonce  j  je  m'exerce  a  le  cacher; 
je  deviens hypocrite;  sans  compter  que  le  ridi- 
cule s'adresse  bien  plus  souvent  i  la  vertu  qu'au 
idee.  Ce  n'est  pas  de  la  femme  infidele  ou  da. 
fils  libertin  dont  on  se  moque ,  c^est  de  Tepoux. 
facile  ou  du  pere  indulgent.  Pour  justifier  notre 
gout ,  nous  citons  celui  des  Grecsj  mais  nous, 
oublions  que  leurs  vains  spectacles  porterent 
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Tattention  publique  sur  des  objets  frivoles, 
qu'on  y  tourna  souvent  en  ridicule  la  vertu  des 
plus  illustres  citoyens ,  et  qu'ils  augmenterent 
P^rmi  euxles  haines  et  les  jalousies  qui  acce-. 
li§rerent  leur  ruine. 

Ce  n^est  pas  que  ;e  blame  le  rire ,  et  que  je 
croie ,  avec  Hobbes  ^  qu*il  vienne  d^orgueil. 
Les  enfans  rient,  et  certainement  ce  n'est  pas 
d^orgueil.  lis  rient  a  la  vue  d'une  fleur  ^  an  sort 
d'un  grelot.  On  rit  de  joie ,  de  contentement , 
de  bien  etre.  Mais  le  ridicule  estbien  different 
du  ris  naturel.  11  n'est  pas ,  comme  celui-ci , 
Teffet  de  quelque  harmonie  agreable  dans  nos 
sensations  3  on  dans  nos  sentimens.   Mais  il 
liait  d'un  contraste  heurte  entre  deux  objets^ 
dont  Tun  est  grand  et  Tautre  est  petit ,  dont 
Tun  est  fort  et  Faiitre  est  faible.  Ce  qu'il;y  a 
de  singulier,  c'est  qu'^il  est  produit  par  les 
memes  oppositions  qui  produisent  la  terreur  , 
avec  cette  difference ,  que  dans  le  ridicule  , 
l^ame  passe  d'uri  objet  redout  able  a  un  objet. 
frivole  J  et  dans  la  terreur,  d'un  objet frivole' 
d  un  obj6t  redoutable.   L'aspic  de  Cleopatre* 
dans  un  panier  de  fruits  j  les  doigts  qui  efcrivi- 
rent  au  milieu  d'un  festinle  jugement  de  Bal- 
thazar} le  son  de  la  cloche  qui  annonce  la 
xbort  de  Clarisse ;  le  pied  d^un  Sauvage  imprim6 
dans  une  ile  deserte  sur  le  sable  y  eflrayent 
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plus  nmagination  que  tout  Tappareil  des  com- 
bats ,  des  supplices ,  des  brigands  et  de  la  morfc 
Ainsi^  pbuf  imprimer  une  profonde  terreur, 
il  fau,t  d'abord  presenter  un«biet  frivole  et  da 
peu  d^apparence  j  et  pour  exciter  un  granfl 
"ridicule ,  il  faut  debuter  par  une  idee  impo- 
sante.  Onpeut  y  joindre  encore  quelque  autre 
contraste^  cpmme  celui  de  fa  surprise,^  et 
quelcjii'un  de  ces  sentimeus  qui  nous  jettent 
dans  Pinfini,  cpmme  celui  du  mysterej  alox^s^ 
Tame  ay  ant  perdu  son  eqUjilibne ,  se  precipit^ 
dans  Tefiroi  ou  dans  le  rire ,  suiyant  la  pente 
qu'on  lui  a  dressee.Nbus  yoyons  frequemment 
'^ces  effets  coutraires  produits  par  les  meine.s 
moyens.  iPar  exemple , .  si  une  nourrice  yeut 


|xuis  i^llp  se  decouvre  tou^t  (i'un  coup ,  et  il  se 
.met  aj{ii*e/yput-eU^  lui  /aire  peur,  ce  qui 
n'^arrive  que  trop  souvent ..  elle  lui  sourit 
'd'abor|j^,^et  Fenfant  pareillement  i  elle  :  puis^ 
tout-a-c6up ,  elle  prend  un  air  serieux ,  ou  s^ 
xna,sque  le  visage  j  et  renfant  se  met  a  pleu- 
rer,  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ces  oppa- 
sitions  yiolentes ;  j'en  tirqrai  seulement  cett^ 
consequence  ^  que  ce  font  les  peuples  les  plup 
majh^ureux  qui  ont  le  plus  de  penchant  pour 
le  ridicule.  Effrayes  par  de^  fantonaes  politi- 
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ques  et  moraux,  ils  cherchent  d'abord  a  en 
•perdrele  respect  5  et  ils  ri'ont  pas  de  peine  k 
en  vehir  a  boiit ,  puisque  la  nature ,  pour  venir 
au  secours  de  Phomme  opprime ,  a  mis  dans  la 
plupart  des  choses  dMnstitution  humaine  ,  led 
sources  du  ridicule  a  cote,  de  celles  de  la  ter- 
reun  Ils  n^ont  rien  a  faire  qu'i  renverser  leg 
objets  de  leur  compa:rais6n.  C'es£  ainsi  qu'Aris- 
tophane  renversa  la  religion  de  sonpay«,par 
sa  eomedie  des  Nuees.  Voyez  les  ecoliers ,  ils 
tremblent  d'abord  devant  leur  ffegent :  la  pre- 
miere chose  qu^ls  font  pour  se  fanuliariser 
avec  son  idee,  est  de  le  tourner  en  ridicule, 
et  c'est  a  quoiils  reiississ^nt  ordinairemeiit  fort 
bien,  L'amour  du  ridicule  n'est  done  point  un 
signip  de bonhieur  dans.iiri'peuple  , mais  il  est 
luie  preuve  de  son  malheur.  Voilajouifqiiories 
anciens  domains  j.etaient  si  graves",  lorsqu'ils 
etaient  beureux  j  et  que  leurs  descendaris ,  qui 
sont  aujourd'hui  miserables,  dontTeQomnxes 
par  leurs  pasquinades ,  et  fournissent  I'iSurope 
d^arlequins  et  de  comediens. 

Je  ne  disconviens  pas  que  les  spectacles , 
tels  que  les  tragedies  y  ne  pussent  contribuer 
a  rapprocher  les  citoyens.  Les  Grecs  les  out 
souvent  employes  k  cet  usage.  Mais  en  adop- 
tant  leurs  drames,  nous  nous  ecartons  de  leur 
intention.  Ce  n^etaient  pas  les  malheurs  det 
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.antres  nations  qu'ils  representaient  sur  leurs 
theatres  ,  c'etaient  ceux  quails  avaient  eprou- 
ires,  et  des  evenemens  tires  de  leurs  propres 
liistoires.  Nos  tragedies  nous  remplissent  d'une 
pitie  etrangere.  Nous pleurons  sur  lesmalheurs 
de  la  famille  d'Agamemnon  ^  et  nous  voyons 
d'un  oeil  sec  celles  qui  sont  miserables  a  notre 
porte.  Nous  n^appercevbns  pas  meme  leurs 
maux,  attendu  qu'elles  ne  sont  pas  sur  le 
the&tre.  Cependant  nos  heros  ,  bien  pre- 
sentes  sur  la  scene  ^  sufl&raient  pour  porter  jusr^ 
qa*a  Tenthousiasnie  le  patriotisme  du  peuple. 
Quel  concours  et  quels  applaudissemens  a  at- 
tires ITieroVsme  d'Eustache  de  Saint-Pierre 
dans  le  "Siege  de  Calais!  La  mort  de  Jeanne 
d'Arc  produirait  encore  de  plus  grands  effets^ 
si  un  homme  de  genie  osait  effacer  le  ridicule 
dont  on  a  cduyert  parmi  nous  cette  fiUe  res- 
pectable et  infortunee,  a  qui  la  Grece  eut 
feleve  des  aiitels. 

Ten  dirai  ici  ma  pensee  en  deux  raots ,  pour 
en  faire  naitre  le  desir  a  quelqiie  homme 
vertueux.  Je  voudrais  done  que  sans  s'ecarter 
de  rhistoiire ,  on  la  representat  honor6e  de 
la  faveur  de  son  roi ,  des  applaudissemens  Aq 
Tarmee ,  et  au  comble  de  la  gloire ,  d61ibe- 
rant  de  retoumer  dans  son  hameau  ,  pour  y 
^vre  en  simple  berg^re ,  inconnue  et  ignoree. 
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Sollicitee  ensuite  par  Dunois ,  elle  se  deter- 
mine a  s'exposer  a  de  nouveaux  dangers  pour 
Tamdur  ^e  sa  patrie.  Enfin>  prisonni^re  dans 
iin  combat ,  elle  tombe  entre  les  inams  des 
Anglais.  Interrogee  par  des  jugesinhumains, 
parmi  lesquels  sont  des  eveques  de  sa  propre 
nation,  la  simpliciie  et  Finnocence  de  sesre- 
ponses  la  rendent  victorieuse  des  questioi^ 
insidieuses  de  ses  ennemis.  Elle  est  coud^oinee 
par  eux  a  une  prison  perpetuelle.  Je  voudrais 
qu'on  vit  le  souterrain  bu.  elle  doit  ,pfi5isei:  le 
reste  de  ses  malheureux  jours  ^  ayec  ses  longs 
soupiraux ,   ses  grilles  de    fer ,   ses    yoi^tes 
epaisses,  le  nyserable  gr^bat  destine -k  son 
repos,  la  cruche  d^e^au  et  le  pain  jaoir  qui 
doivent  lui  servir  de  nourriture  j  qu^pn.entjpnr 
dit  ses  reflexions  touchantes  sur  le  neant  des 
grandeurs ,  ses  regri&ts  naifs  sur  le  bonly^ij^r 
de  la  vie  champetre ,  ensuite  des  retour/s  d'es- 
perance  sur  le  secours  de  son  prince ,   et  I9 
desespoir  i,la  vue  de  Fabyme  afireux  qui  s^est 
ferme  sur  elle.  On  verrait  ensuite  le  me^0 
que  ses  ennemis  perfides  lui  dressent  pendant 
son  sommeil  ,  en  mettant  aupr^s  d^elle  les 
armes  dont  elle  les  avait  qombattus.  EU^  ap-r 
percoit  a  son  re  veil  ces  monurnens  de  sa  gloire* 
jEntrainee  par  un  amour  de  femme  ,  et  en 
xneme-tems  de  heros ,  elle  couvre  sa  tete  du 

casque  , 
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<;asque ,.  dont  le  panache  avail  montr^  d  I'aF- 
mee  frAn9aise  decouragee  le  chemin  de  la  yio- 
fxjke  i  «lle  prend  cette  ep6e  si  formidalile  ftox 
Anglais  dans  ses  faibles  mains;  et  danb-fe 
tems  que  le  sentiment  de  sa  gloire  fait  conler 
de  ses  yeux  des  larmes  de  joie,  ses  laches 
ennemis  ser  presentent  k  elle  tout-k-cbiip  y  et 
d'une  Vobc  unanime  la  cfbildamnent  a  la  pins 
iiomble  des  morts.  G'est  alors  qu-bn  vertiiifc 
ce  qui  eat  digne  de  Inattention  m^me  dn  clel^ 
la  vertu  aux  prises  avec  le  malheur  extfemi^'^j 
on  enteiidrait  ses  plaintes  douloureus^s  suit 
HndifFerence  de  son  prince,  qu'elle  a  sino^ 
Uement  seryi ;  on  la  verrait  se  troubier  A 
I'id^e  da  ^upplice  aifi^iiS'qtli'loi  estpt^^^r^^ 
€t  encore  pflus  par  la  crainte  de  la  cali^mme 
jqui  doit  fletrir>  a  jamais  sa  m^moire ;  'onr  I'isn-^ 
tendraitj  dans  ses  terribles  combats  ^  'doutei 
^y  existe  une  providence  protectrice  des  in- 
nocens.  Cependant  il  faut  marcher  a  la  mort : 
c'e$t  dans  ce  moment  que  je  youdrais  voir  toixt 
9on  courage  se  ranimer.  Je  VjOudvars  qu'^on  la 
Kpr^sent^tsixrlebucher  ou-elle  finit  ses  joot^^ 
meprisant  les  yaines  esperahces^  que  le  monde 
presente.^  ceux  qui  le  seryent^  se  reprisen- 
tant  a  elle-meme  I'opprobre  eternel,  dont  sa 
xnort  couyrira  ses  (ennemis  y  la  gloire  immor-^, 
telle  qm  illustrera  k  jamais  le  lieu  de  sa  naisr 
Tome  HI.  P 
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Bf^^e  dt  celui  meme  de  son  su|)plice.  Jeyon*-' 
iirai^  que  ees  dernieres  paroles  j  a^iimees  par 
ia,  ar^li^ib^ii  >  fussenl  plus  soblintes  'q^  ceKeH 
4&  JQi4on ,  loFsqu'elle  s^iectie  sur  ie  ibixeibw  ^ 

feidriiire  alitjiiis  nosttis  ex  ossibus  liltor. 

.  Je  voudrais  enfb  que  ^ce  aiijet,  iraiti^  par 
nn  hotntne  de  gixatie^  a  Jia.teicpiere  de  Shai- 
l^eapear^  quine  T^t  certainemeHt  pas  manqo^ 
jBi  J^aitoe  d:*Arc  eut  ete.  A^iglaise,  ;pr6dai8^t 
pne'1>iece  patriotiqiie^  que/o€tte  illusCire  ber- 
gere,  dev^int,  :parmi  i^tis,  la  palrone  4e  la 
gueilsej^  coizfEoe  sainte  Genevilbve  l^eet  ^de  la 
^atK'j^que  son  drdme  fut  reserve  pour- les  drt 
c6ns^2lfloes/perm0iis^  oh  Petat  pemt  se  rent 
oontre^;  qti'oi  ^n  idoun^t  lalops  k  irepresen** 
tatrdn:au:peiiple,  oomlne  <^n  moiiAiteva  ^elot 
j^:G<>Q^tantlnQple^<€lii  pweil  eas,  P.efendard 
dc.  Mahomet  j  'et  je  ^ne  donrte  ipas  qu^a  la  vtie 
de  son  SiiDOcbnoeiy  de  ses  services  y  de  «e8 
malbeursr,  deiaorliaute  de  ses  onnenus  ^  *bt 
dfe.Fhorreur  de  ;s^  aupplice,  notre  peuple 
JiOEs>aelai?ne  s^^criat :  «fLai  gibem^e ,  lavguerro 
Djcoirtre  les  AnglaJs*!'))  ^(i) 

"ihV'i,^".;  M    it.f    I  rn  ty,.riiri   iH   i  ii  t    Ait.nfr   n  ifii>  n    i  ii» 

'(i)  %  Dieu'ne  plaise  que  fc'veuiUe  exciter  ndtre 
I)feu;^e  i%!alr 'les  Anglais,  si  Ufgties  tfujoiiird^hui  dft 
t6ut&  Mt#e)e§ttlkie  rMMs^^iiiii^  teUrs^erW^^     i  ^t 
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Ces  XQoyehs ,  quoique  plus  puissans  que  les  * 
milices  ,  et  les  engagemens  par  force  et  par 
ruse  y  qui  servant  a  nous  donner  des  soldals^ 
^ont  encore  insuffisans  pour  faire  de  rrais  cir 
toyens.  lis  nous  accoutument  a  n^aimer  la 
patrie  et  la  srerl^u  ^  que  quand  leurs  heros  sont 
applaudis  sur  le  theatre.  C'est  de-la  qn^il  ar- 
rive que  la  plupart  meme  des  gen/'bien  ^e- 
ves  ne  sauraient  apprecier  une  action  ^  s^ils  ne 
la  Yoient  rapportee  dans  quelque  journal,  ou 
niise  en  drame.  lis  ne  la  jugent  point  d'aprSs 
leur  propre  coeur ,  mais  d'apres  ropinion  d'aua^ 
trui;  non  reelle  et  dans  son  lieu,  mais  en 
image  et  dans  un  cadre.  lis  aiment  le^  heroa 
quand ;ils  sont  applaudis ,  poudres  et  parfumis; 
mais  s^ils  en  rencontrent  versant  leur  sang 
dans. quelque  }ieu  obscur,  et  perissant  dana 
I'ignominie ,  ils  ne  les  reconnaissent  plus.  Tout 
le  monde  voudrait  etre  TAlexandr^  de  FOpera, 
et  personne  celui  de  la  ville  des  Mallients. 


sxeme  lenr  gouvemement ,  se  sont  permis  plus  d  uae 
fo&  de  nous  rendre  odieux  sur  les  theatres  de  leur  na» 
tion,  j!ai  voul\i  leur  montrer  quil  nous  etait  bien  aise 
d'user  de  represaiUes.  Puisse  plutot  le  genie  de  Fenelon , 
dont  ils  font  tant  de  cas  ,  qu'iin  de  leurs  plus  aimables 
beaux-esprits ,,  le  lord  Littleton  /Fa  mis  au-dessus  de 
eelui  de  Plli^n ,  reupir  un  jour  nos  coeurs  et  nos.espritfrl 
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Le  patriotisme  ne  doit  pas  etre  mis  trop 
souvent  en  representation.  U  faut  qu'il  y  ait 
iles  heros  qui  se  fassent  tuer>  et  dont  per- 
{Sonne  ne  parle.  Pour  remettre  done  le  peuple 
^  cet  egard ,  sur  le  chemin  de  la  nature  et  de 
la  vertu ,  il  faut  quHl  se  serve  de  spectacle  a 
lui-meine.  II  faut  lui  monlrer  des  realites ,  pt 
non  des  fictions}  qu^il  voie  des  soldats,  et 
non  des  comediens ;  et  si  on  ne  pent  pas  lui 
offrir  le  terrible  spectacle  d'une  bat^lle  ,  qu'il 
en  voie  au  moins  les  manoeuvres  et  les  apprets  > 
dans  des  fetes  militaires. 

II  faut  lier  davantage  les  soldats  avec  la 
nation ,  et  rendre  leur  condition  plus  henreuse. 
lis  ne  sont  que  trop  souvent  des  sujets  de 
querelle  dans  les  provinces  quails  parcourent. 
L'esprit  de  corps  les  anime  a  tel  poin|: ,  que 
lorsque  deux  regimens  se  rencontrent  dans  la 
ineme  ville^  il  en  resulte  presque  toujours 
une  infinite  de  duels.  Ces  haines  feroces  sont 
entiferement  inconnues  des  regimens  Prussiens 
et  Russes ,  que  je  regarde,  i,  plusieurs  egards , 
comme  les  meilleures  troupes  de  TEurope^  Le 
roi  de  Prusse  a  inspire  a  ses  soldats ,  au  IFeu 
de  Fesprit  de  corps  qui  les  divise ,  I'esprit  d6 
patrie  qui  les  r^unit.  II  en  est  venu  k  bout , 
eh  donnant  la  plupart  des  emplois  civils  de 
son  royaume ,  comme  recompenses  da  service 


BE      LA      NATURB.  29^ 

nlilitaire.  Tels  sont  les  liens  politiques  dont  il 
les  attache  a  la  patrie.  Les.  Russes  n^en  em- 
ploient  qa'an,  mais  il  est  encore  plus  fort; 
c'est  celui  de  la  religion.  Un  soldat  Russ6 
croit  que  servir  son  prince,  c'est  servirDieu. 
Ilmarche  au  combat  comme  un  neophyte  aa 
martyre ,  et  il  est  persuade  ^  que.  sHl  vient  A 
etre  tue ,  il  va  tout  droit  en  paradis. 
.  J^ai  oui*  dire  k  M.  de  Villebois ,  grand  maitre 
d'artillerie  de  Russie ,  que  les  soldats  de  son 
corps  qui  seryaient  une  batterie  a  PaSaire  dei 
Zomedorff ,  y  ayant  ete  tues  pour  la  plupart , 
ceux  qui  y  restaient ,  voyant  arriver  les  Prus-^ 
siens  la  bayonnette  au  bout  dii  fusil  ,   n6 
pouvant  plus  se  defendfe ,  et  ne  ypulant  paa 
s'enfuir ,  embrass^ent  les  canons  et  s'y  firent 
tous  massaccer  j  afin  d  etre  fideles  au  serment 
qu'on  eidge  d^eux  en  les  recevant  dans  Var-^ 
tillerie ,  qui  est ,  quails  n'abandonneront  jamais 
leurs  canons*  Une  resistance  si  opiniatre  ota 
aux  Prussiensla  victoire  quails  avaient  gagnee, 
et  fit  dire  au  roi  de  Prusse ,  qull  etait  plus 
aise  de  tuer  les  Russes  que  de  les  vaincre. 
Cette  Constance  heroique  vient  de  la  reli- 
gion. 11  serait  bien  difficile  de  retablir  ce  res- 
^ort  parmi  les  troupes  Fran9afses  >  formeea 
en  partie  de  la  feunesse  debordee  de  uos  yilles. 
Les  soldata  Prussiens  et  Russes  sont  tires  de 
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la  classe  des  paysans^  et  ils  s^honorent  de 
leur  etat.  Chez  nous ,  an  contraire ,  un  paysan 
craint  que  son  fils  ne  tombe  k  la  milice.  L'ad- 
ministration  contribue,  ^e  son  cote,  a  lui  en 
dohner  de  la  frayeur.  S'il  y  a  un  mauvais 
sojet  d£Lns  un  village ,  le  subdelegue  lui  fait 
tomber  le  billet  noir ,  comme  si  un  regiment 
ctait  une  galere.-  J'avais  fait ,  a  cette  occa- 
sion ,  un  memoire  pour  remedier  a  ces  incen- 
Teniens ,  et  pour  enipecher  la  desertion  parmi 
XLOs  soldats;  mais  il  m^est  reste  inutile,  comme 
tant  d'autres.  Les  principauz  moyens  de  re- 
forme  que  j'y  presentais ,  etaient  d'am^liorer 
Petat  de  nos  soldais ,  comme  en  Prusse,  par 
Fespoir  des  emplois  ciyils ,  qui  sont  chez  nous 
en  nombre  infini  j  et  pour  empecher  les  de- 
dordres  ou  les  jette  leur  vie  c^libateiire  ,  je 
proposals  de  leur  perraettre  de  se  raarier , 
comme  les  soldats  Prussiens  et  Russes^  qui 
le  sont  la  plupart  (i),  Ce  moyen,  si  propre 


(i)  Je  voudrais  aussi  qu'on  *embarquat  les  feinmes 
des  marins  avec  leurs  maris  ;  elles  einpecheraient  sur 
les,  vaisseaux  des  desordres  deplus  d'un  genre.  D'ail- 
leurs ,  dies  y  trouveraient  beaucoup  d'occupatlons  can* 
venablesa  leur  sexe  ;  telles  que  de  preparer  a  manger  , 
de  layer  le  linge ,  de  raccommoder  les  voUe3 ,  etc.«. 
Elles  suppleeraient  souvent  aux  travaux  de  reqnipdge. 
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i  reformer  les  xnoeurs  ,  contribuerait  encore 
arapprochernos  provinces  les  unes  des  autres  ^ 
par  les  manages  qu'y  contracteraient  nos  re- 
gimens ,  qui  les  parcourent  continuellement. 
Hs  resserreraient ,  du  Nord  du  Midi,  les  lien?^ 
de  la  nation  ,  et  nos  paysans  cesseraient 
de  les  craindre ,  s'ils  les  voyalent  passer  au 
milieu  d'eui  en  p^es  de  families.  Si  nos  sol- 
dats  commettent  quelquefois  des  desordres , 
c^est  a  nos  institutions  militaires  qu-il  faut 
s'en  prendre,  J*en  ai  vu  de  mieux  disciplines^ 
mais  je  n^en  connais  point  de  plus  ginereux, 
iPai  ete  t^moin  d'un  acte  d'humanite  de  ieur 
j^art ,  dontje  doute  que  beaucoup  de  soldats 
etrangers  fussent  susceptibles.  C!4tait  en  1 760  ^ 
k  notre  arm^e  ,  qui  pour  lors  etait  en  Alle- 
magne  ,  dans  le  pays  ennemi  j  campee  aupr^s 


Elles  resistent  mieux  que  les  hcuodiDes  au  §co|:but  et  4 
plusieurs  maladies.  Le  projet  d'emba^qaer  des  femjqiea 
paraitra  sans  doute  extf aordinairf  a  ccux  qui  ne  savent 
pas  qu  il  y  a  au  moms  dix  mille  femmj»$  qui  navigueht 
sur  les  vaisscaux  caboteurs  des  Hollandais ,  qui  travail- 
lent  en'  bas  a  la  manoeuvre  ,  et  tiennent  le  gouvemail 
^^ussi  bien  que  des  homoiei.  Une  )oUe  femme  ferait  sans 
doute  naitre  des  desordres  dat^s  uji  yaisseau  Fran^ajs  ^ 
xnais  des  femmes  de  cejtte  nature ,  robustes  et  Jab.o- 
rieusefi ,  sont  propres ,  au  coaU*aire  ,  a  y  detruire  ceux 
'  qui  n'y  sont  ^ue  trop  frequens. 

P  4 


d'line  petite  ville  appelee  Stadberg*  Fetais  loger 
dans  un  miserable  village,  occupe  par  le  quar- 
ticr-general.  II  y  avail  dans  la  pauvre  maison 
de  paysan  ou  je  logeais  ,  avec  deux  de  mes. 
camarades ,  cinq  ou  six  femmes  etautatit  d'en- 
fans  qui  s'y  etaient  refugies ,  et  qui  n'avaient. 
rien  a  manger ;  car  notre  armee  avait  four^ 
rage  leurs  bl'es  et  coupe  leurs  arbres  fruitiers. 
Nous  leur  donnions  bien  quelques  viyres,  mais 
c^etait  peu  de  chose  pour  leur  nombre  et  pour 
leurs  besoins.  U  y  avait  parmi  elles  une  jeune 
femme  grosse  ,  qui  avail  trois  ou  qualre  en- 
fans.  Je  la  voyais  sortir  lous  les  malihs  et  re-^ 
venir  au  bout  de  quelques  heures ,  avec  son 
tablier  loul  plein  de  Iranches  de  pain  bis. 
Elle  les  passail  dans  des  ficelles ,  et  les  faisait 
secher  a  la  chemipee  comme  des  champi^ 
gnons.  Je  lui  fis  demander  un  jour ,  par  un  de 
nos  gens  qui  parlait  allemand  et  fran^ais,  ou 
elle  trouvait  ces  provisions ,  et  pourquoi  elle 
leur  donnait  cet  appret.  Elle  me  repondit 
qu'elle  allait  dans  le  camp  demander  Taumone 
parmi  nos  soldats  j  que  chacun  d^eux  lui  don* 
nait  de§  tranches  de  son  pain  de  munition ,  et 
qu^elle  les  faisait  secher  pour  les  conserver ; 
Car  elle  ne  savait  ou  elle  pourrait  recouvrer 
d'autres  vivres  apres  notre  depart ,  tout  le 
pays  ayant  ete  desole.  ' 
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L'eCat  de  soldat  est  un  perpetiiel  eiercice- 
de  la  vertu ,  par  la  necessite  ovi  il  met  rhommd; 
d'eprouver  un  grand  nombre.  de  privations  $ 
et  d'exposer  frequemment  sa  vie.  11  a  done  la£ 
religion  pour  principal  appui.  Les  Russes  ea 
conservent  Fesprit  dans  leurs  troupes  natio-i 
nales^  en  n^  admettant  aucun  soldat  etranger. 
Le  roi  de  Prusse  ,  au  contraire ,  est  parvenu 
au  meme  but ,  en  recevant  dans  les  siennea^ 
des  soldats  de  toutes  les  religions  5  mais  il 
oblige  chacun  d'eux  de  suivre  exactement 
eelle  qu'il  a  adoptee.  J'ai  vu  a  Berlin  et  a 
Potsdam,  tous  les  dimanches,  les  officiers 
rassembler  les ,  soldats  a  la  parade ,  sur  les 
onze  heures  du  matin,  et  les  conduire  eii 
ordre^  par  detachemens  particuliers ,  cathor 
liques  y  calyinistes  j  lutheriens ,  chacun  a  leur 
eglise ,  pour  y  assister  au  service  divin. 

Je  voudrais  qu'on  otat  parnii  nous  les  autres 
causes  de  division ,  qui  obligent  un  citoyen  a 
souhaiter  j  pour  vivre ,  le  malheur  ou  la  mort 
d'autrui.  Nos  politiques  ont.  mulliplie  ces 
moyens  de  haine  a  Tinfini  ,  et  ils  ont  renda 
meme  Petat  complice  de  ces  sentiment  cruels, 
par  Fetablissement  des  lotteries ,  des  tontines 
et  des  rentes  Tiag^res.  ((  II  est  mort  tant  de 
»  personnes  cette  annee ;  I'etat  a  gagne  tant , 
1^  disent-ils  ».  S^il  venait  one  peste  qui  em- 
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portal  la  moitie  d^  oitoyens ,  Tetat  serait  bien 
riche  !  L^homme  n'est  rien  pour  eux,  Tor  est 
tout.  Leur  art  consiste  a  reformer  les  vices  de 
la  societe ,  par  des  injures  faites  k  la  nature : 
ce  qu'il  y  a  d^etrange ,  c'est  qu*il«  pretendent 
agir  &  son  exemple.  (( Elle  a  voulu ,  disentails  ^ 
)»  que  chaque  espece  d'etre  ne  subsistat  que 
»  par  la  rnix^  des  autres  especes^  Le  malheur 
»  particulier  fait  le  bonheur  general  ».  C'est 
avec  ces  ba^bares  et  fausses  maximes  qu^on 
egare  les  princes.  Ces  lois  n^existent  dans  la 
nature  qu'entre  les  especes  contraires  et  en- 
nemies.  EUes  n'existent  point  dans  les  Tnemes 
especes  d'animaux  qui  vivent  en  socitt6.  Cer- 
tainement  la  mort  d'une  abeiller  n'a  jamais 
tourne  au  profit  de  sa  ruche.  Bien  moins  en- 
core ,  le  malheui:  et  la  mort  d'un  homme  peut 
profiter  a  sa  nation  et  au  genre  humain ,  dont 
le  parfait  bonheur  consisterait  dans  una  par- 
faite  harmonie  enjcre  ses  membres.  Nous  avons 
prouve  ailleurs  ,  qu'il  ne  peut  arriyer  le  plus 
petit  mal  k  nn  simple  particulier ,  que  tout  le 
corps  politique  ne  s'en  ressente.  Nos  riches  ne 
doutent  pas  que  les  biens  des  petits  ne  par- 
viennent  a  eux  ,.  puisqu'ils  jouissent  des  pro- 
ductions de  leurs  arts ;  mais  ils  participent 
i^galement  a  leurs  maux^  malgre  qu'ils  en  aient. 
^lon*settlemeI)t  ils  sont  les  victimes  de  leurs 
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maladies  epidemiques  et  de  leurs  brigandages , 
maid  de  leurs  opinion*  niot'ales  ^  qui  se  depra* 
l^ent  dans  le  sein  des  malhetireux.  Elles  s'e- 
l^rent ,  coiAme  les  maux  qui  sortirent  de  la 
boite  de  Pandore ,  et  traversant ,  malgre  les 
gardes  armees  ,len  forief  esses  et  les  chateaux  ; 
cUos  viennent  se  Idger  dins  le  coeur  des  ty- 
rans.  Qaelque  precaution  qu'ils  prennent  pouf 
8*en  gatantir,  elles  gagnent  leurs  voisins,  leurs 
seryiteurs ,  leufs  enfans ,  leuts  epouses,  et  les 
.fordent  de  s'abstenir  de  tout,  au  milieu  de 
leurs  jouissatices.  , 

Mais  lorsque  dans  une  societe^  des  corps 
tournent  confttamitient  k  leur  profit  les  mal- 
heurs  d'autrui,  ils  perpetuent  ces  memes  mal* 
heurs  ^  %t  les  tnultiplient  k  Tinfini.  C^est  tirie 
*chose  aisee  a  remarquer ,  que  par-tout  ou  il  y 
a  beauGoup  d'avocats  et  de  medecins ,  les  pro- 
ems et  les  maladies  sont  en  pltis  grand  nombre 
que  par-tout  ailleurs,  Quoiqu'il  y  ait  parmi  eux 
des  hommes  dont  les  lumieres  sont  saines ,  ils 
He  s'opposent  point  k  des  desotdres  qui  tour-^ 
nent  au  profit  de  leur  corps. 

Ces  inconvenient  ne  sont  pas  sans  remede ; 
j'ai  k  citer  k  cet  egard  des  exeraples  sans  repli- 
que.  Lorsque  j'entrai  au  service  de  Russie^  on 
me  retintle  premier  mois  de  mes  appointemens 
pour  lea  frais  de  toute  espece  de  maladie  quo 


je  pourrais  avoir,  moi,  mes  serviteurs  et  n^a 
famille^  si  j^etais  venu  a  me  marier.  On  com- 
prenait  dans  ces  frais  ceux  da  medecin  ^  dd 
chirurgien  et  de  Tapothicaire.  On  me  retint 
encore  pourle  meme  objet  j  une  petite  sommdi 
montknte  a  un  ou  a  un  et  demi  pour  cent  de 
mes  appointemens  :  je  Paurais  payee  chaque 
annee ;  et  chaque  fois  que  je  serais  monte  en 
grade ,  j'aurais  donne  en  sus  le  premier  mois 
des  appointemens  de  ce  grade*  Yoila  la  taxe 
des  officiers ,  au  moyen  de  laquelle  ils  sont  trai^ 
tes  eux  et  leur  famille^  de  quelque  esp^ce  dd 
maladie  qu'ils  puissent  avoir;  Les  medecins  et 
Jes  chirurgiens  de  chaque  corps  sont  tr^s-bieii 
appoirites  sur  ces  revenus-  Jeme  rappelle  quei 
le  medecin  du  corps  ou  je  servais  avait  mill^ 
roubles  ou  cinq  niille  Uvres  d'appointemens , 
et  fort  peu  d'occupation;  car  nos  maladies  ne 
lui  rapportant  rien ,  elles  etaient  de  peu  de 
duree.  Quant  aux  soldats,  ils  sont  trait6s ,  je 
pense  ^  sans  qu'on  fasse  aucune  retenue  sur 
leur  paye.  L'apothicairerie  appartient  i  Tem- 
pereur.  Eile  est  a  Moscou  dans  un  superbe 
batiment.  Les  remedes  sont  dans  des  vases  >de 
porqelaine  ,  et  toujours  choisis  d'une  bonne 
qualite.  On  les  distribue  dela  dans  le  reste  de 
Tempire  a  un  prix  modique,  au  profit  de  la 
Couronne.  II  u'y  a  jamais  de  qui-pra-quo  k 
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eraindre  i  leur  occasion.  Les  employes  qui  lea 
preparent  et  les  distribuent  son!  des  hommes 
habiles ,  qui  n^ont  aucun  interet  a  les  falsifier , 
etqui ,  montant  en  grades  et  en  appointemens^ 
sont  remplis  d^emulation  pour  bien  remplir 
leurs  devoirs  (i). 

(  1 )  Oil  pourrait  "affaiblir  dans  la  plupart  des  ci- 
toyens ,  la  soif  de  For  et  du  luxe  ,  en  leur  pr^sentant 
un  grand  nombre  de  ces  perspectives  politiques.  EUes 
font  le  charme  des  petites  conditions  en  leur  presen* 
tant  les  attraits  de^  Tinfini ,  dont  le  sentiment  est  na-  * 
turel  au  coeur  humain,  comme  nous  Tavons  vu.  C'est 
par  elles  que  les  artisans  et  les  petits  marchands  sont 
attach^  avec  beiucoup  plus  de  force,  par  de  modiques 
profits ,  a  leurs  petits  etats  remplis  d'esp^rances  ,  que 
les  riches  et  les  grands  ne  le  sont  a  des  conditions 
dont  ils  yoient  le  terme.  II  se  passe  dans  la  tete  des 
petits ,  ce  qui  se  passait  dans  la  tete  de  la  laitiere  de  la 
£able  :  Avec  ce  lait ,  j'aurai  des  oeufe  y  avec  ces  qeufs  j 
des  poussms ;  avec  ces  poussins ,  des  poulets  j  avec  des 
}>oulets  ,  un  agneau,  etc...  Le  plaisir  qu'ils  eprouvent 
dans  ces  progressions  sans  Hn ,  est  le  charme  qui  les 
soutient  dans  leurs  travaux ;  et  ^1  est  si  reel ,  que  lors- 
^pi^ils  viennent  a  faire  fortune  et  a  vivre  en  bourgeois 
ais^s ,  leur  sante  s  altere ,  et  la  plupart  d'entre  eux 
jSniss^nt  par  mourir  de  m^lancolie  et  d'ennui.  Politi- 

'ques  modernes ,  rapprochez-vous  done  de  la  nature  ! 

'  Ce  n'est  point  des  flutes  d  or  et  -d'argent  que  se  tirent 
les  plus  douces  harmonies ,  mais  de  celles  qui  se  font 
arec  des  roseaux.  >;-    .       .     .  ' 
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On  pouxrait  iii^iter  che?  nous  Keire  le  Gran^, 
et  etendre  non-seulen^ent  a  tout  le  royaume 
Fordre  qu'il  a  etabli  dans  ses  troupes  k  Tegard 
des  medeoins  et  des  apothicaires ,  ce  qui  rap*- 
porterait  un  reyenu  considerable  a  1  etat ;  mala 
Fetablir  encore  parmi  les  gens  4©  loi.  II  serait 
A  souhaiter  que  les  procureurs  ^  les  avocats  £t 
les  jpges  fussent  payes  p^  Tetat  et  repartis 
.dans  toutle  roy^aume  5  Rp|i  ^gs  pour  plaider  les 
proce^,  mais  pour  ks  appointer.  On  ponrrait 
-^end^re  ees  consonnanees  a  toutes  les  condi- 
tions qfB&  vivent  du  malbeur  public  :  alors  tous 
les  citoyens  Iroiivant  Jeur  repos  et  leur£ortunL<p 
dansle  bpnhem:  dePet^tS  cojitribueraient  4ff 
toutes  leurs  forces  ^  le  iRainte;jir. 

Ce$  icauses  et  baaucoup  .d'^utre^ ,  diviseiat 
parmi  nbiis  toutes  les  classes  de  la  nation.  II 
^n^yi  a  p^t  de  province ,  de;  viHe  et  de  yij- 
laige,  qui  ne  distingue  la  province.,  la  yjjle 
et  le  yillage  qui  l^ayoisine  p?tr  quelque  is^j^r- 
xieux  so|^.iq^^^  U  pn  ^^  de  meme  d'iine  conr 
.diitiom  a  FAUtaje.  Divide  et  impera  y  dise^t  hob 
politiqueB  modemes.  Cette  maxime  a  perdd* 
Fltalie ,  d'ou  ^Ue  est  yenue.  I^a  maxime  con- 
traire  est  tien  plus  veritable.  Plus  les  citoyeiis 
ont  d'ensep^ble ,  pi|i3  la  nation  qu'ils  con^po- 
sent  e,st  puis^an^te  et  ha»r^use.  A  Rome ,  k 
Sparte^  a  Athenes^un  citoyen  ^tait  ^-la^fois 
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^vocat ,  senateur ,  ponlife ,  edile ,  agriculteur, 
Jiomme  ih  guerre ,  et  meme  homme  de  mer^ 
Voyez  a  quel  degre  de  puissance  ces  repu*- 
.bilques  sontparvenue^  f  Leurscitoyens  e talent 
-cepemiant  bi^n  inferieurs  k  nous  du  cote  des 
luinieres;  mais  on  leur  appreBait:deux  grandes. 
sciences  que  nousignoroiis  :  k  aimer  les  dieux 
et  la  patrie.  lAvec  ces  sentimens  sublimes^ 
il8,^taient  propres  a  touL^Qaand^on  ne  le* 
a  pas^  on  latest  propre  a  xien,  Malgre  nos  con** 
naissancesencjclepedicpies ,  un  i^rand  homme 
parmi  Jious  ne  serait  ^  meme  en  tdens,  que 
te  quart  d^un  Grec  on  d'un  iRomain.  H  se 
distinguerait  beaucoup  pour  aon ' corps,  maia 
peiiipour  la  patrie.  C^eat  not»e  mauvai^e  cons*- 
titution  polhrque  qui  prodnit^dans  I'elat  tant 
de  centres  difierens.  U  a  eteun items oii nous 
parlions  d^etre  r^pubMcains.  'Ceptes^  si  nous 
n^avions  pes  .un  roi  ^  nous .  vivrions  dans  ,une 
perpetuelle  discoi^e.  Combien  de  rdi&  meme 
np;nous:'&isons^Jiou$  pas.,  -sous  un  seul  et 
legitime  ^monarque  !  CShaque  corps  a  le  sijsn^ 
ijui  n*est  pas  c^Iui  de  la  nation.  Que  .de  Ipro* 
jets  se  font  et  ^e  defont  aa  nom  du  roi  !  Le 
Jrai  de&« eaux  etforets s^oppos^  auroi des poixts 
et  chaus6|6es.(Le  roi  des  colonies  fait^espro-^ 
jetsj  celui  des  finances  ne  veut  point  don- 
ner  d'ergent.  Parmi  tous  ,oes  conflits  de  la 
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roeme  autorite ,  ricn  ne  s'execute.  Le  veritar 
ble  roi ,  le  roi  du  peuple  n'est  point  servi.  Le 
meme  esprit  de  division  regne  dans  la  reli- 
gion des  Eurdpeens. '  Que  de  maux  se  sont 
fails  par  eux  au  nom  de  Diieiu  1  Tous  recon- 
naissent  bien  au  fond  le  meme  Dieu  qui  a 
cree  le  ciel^  la  terre  et  les  hommes;  mais 
x^aque  royaume  a  le  sien  qn'il  faiit  honorer 
suivant  certain  rite.  <J'est  ce  Dieu  -  la  Kjue 
chaque  nation  particuliere  reme9Gibr4clHique 
bataille.  C^est  au  nom  de  celui-li  qu'on  a  de? 
truit  les  pauvres  Americaihs.  Le  Dieu  de  l^Eur 
pope  est  un  Dieu  bien  terrible  et  bien  ho* 
uore..  Mais  oil  sont  les  autels  du  Dieu  de  la 
paix,  dapere  des  hommes,  de  celui  qu'lan- 
nonce  TEvangiJe  ?  Que  nos  politiques  modemes 
^'applaudissent  des  fruits  de  ces  divisions  et 
de  nos  educations  ambitieuses.  La  vie  hur 
maine  ^  ^i  courte  et-si  miserable  ,  se  passe'daiis 
tees  troubles  perpetuels ;  et  pendant  qu^  le^ 
historiens  de  chaque  nation  ,  bien  payes  ^ 
ielevent  au  ciel  les  victoires  de  leurs  rois  et 
de  leurs  ^pontifas^  les  peuples  s'adressent, 
«n  pleurant ,  au  Dieu  du  genre  humain  -^  et 
lui  demandent  ou  est  la  voie  qu'ils.  doivent 
«uiyre  pour  se  diriger  vers  lui ,  et  pour  vivre 
ieureux  et  vertueux  sur  terre. 
.  Je  le  repete ,  la  cause  de  nos  maux  vient 
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t^  Hotre  educatioii  {4«ip:e  4e  yamte>  et-^ 
nalheur  da  peaple^  qui  donna  xm»  grw^ 
inflaence  a  touted  les  opiaions  aouvelles^  parcei 
^a'il  attend  tpujourft'de  la  npureaiite  qqelquo 
soolagement  a  Fancieoneta  d^  ses  maux.  Maia 
lorsqu'il  s'apper9oit  que  ces  opiaions  devi^n* 
n»ni  tyranniques  a  leur  tour ,  il  les  abandonqQ 
^us^  -  tdt  i  et  voila  rorigine  de'  son  incon9^ 
tance.  LorsqVil  trourerafacilement  etiabom* 
^amment  a  Tivre ,  il  ne  wi9>  point  rajet  a  ce& 
vicissitudes,  comsie  nonsVa^f^fts  vu  pari'exemr 
pie  des  Holiandais^  qui  vencfent  et  imprimont 
Ibs  disputes  theolo^pques  j  po}itiques  et  litta*^ 
xaires  de  toute  l'£urope , .  sans  qu^lles  in-*; 
fiaent  en  rien  aur  leuca  opinions,  civilea  et  re« 
%ieuse8^  et  lorsqixe  l!edacation  publique  aeora 
reformee ,  il  jouira  de  rheurc^ose  et  con^tanto 
tnmquillite  des  peuples  de  TAsie.         - 

£n  attendant  que  nous  hasardions  quelquia 
idee  a  ce  sujet  y  noua  aUons  proposer  encore 
quelques  moyens  de  reuilion.  Je  serai  sttffisam-* 
me&t  paye  de  mes  recherches  j  s'il  s^en  trouvo 
aae  aeule  qui  soit  adoptee. 

D  E     P  A  i  I  s» 

NOizs  ayons  d^j4  observe  que  pen  de  Fran? 
$ais  aiment  le  lieu  de  leur  naissance.  La  plu« 
part  de'  ceux  qui  font  £[»1xuie  dans  les  pays 

Tome  111.  Q 
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etrangeii,  viennent  demearer  a  Paris.  Au  fondf,' 
ce  n'est  |>ae  un  mal  pour  i'etat.  Moins  ils  sont 
attaches  a  leur  pays ,  plus  il  est  aise  de  lea 
fixer  a  Paris.  U  faut  dans  un  grand  peuple 
tin  seul  point  de  reunion.  Tous  les  peuples 
fimaox  par  leur  patriotisme,  en  ont  fixe  le 
centre  a  leur  capitale  ,  et  souvent  a  quelqiie- 
monument  de  cette  meme  capitale ;  les  Juifs , 
a- Jerusalem  et  k  son  Temple;  les  Romains, 
A  Rome  et  au  Capitole.f  les  Lac^demoniens  ^ 
a  Sparte  et  a  ses  concitoyens. 

J'aime  Paris;  apr^s  la  campagne,  et  une 
campagne  a  ma  guise ,  je  pr^fiire  Paris  k  i;out 
ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde.  J'aime  cette 
rille,  non-seulement  par  son  heureuse  situa- 
tion, parce  que  tbutes  les  commodit^s  dela^ 
Tie  y  sont  rassemblees  j  parce  qu'elle  est  le 
centre  de  toutes  les  puissances  du  royaume  f 
et  par  les  autres  raisons  qui  }a  faisaient  ch^rir 
de  MicheL  Montaigne  ;  mais  parce  qu'elle  est 
I'asyle  et  le  refuge  des  malheureux.  C'est  la 
que  les  ambitions,  les  prejuges  ,  leahaines  et 
les  tyrannies  des  provinces,  viennent  se  perdre 
et  s'aneantir.  La ,  il  est  permis  de  vivre  obs- 
cur  et  libre,  Li ,  il  est  permis  d'etre  pauvre , 
sans  etre  meprise.  L'homme  afflige  y  est  dis- 
trait par  la  gaiety  publique ,  et  le  faible  s'y 
sent  fortifie  des  forces  de  la  multitude.  II  a 
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t&te  un  tems  ou  ,  6ur  la  foi  de  nos  ^eriyains 
politiques^  je  trouvais  cette  ville  trop  grande. 
Mais/il  s'en  faut  beaucoup  que  je  la  trotive 
assez  6tendue  et  assez  majestueuse  jpour  etre 
la  capitale  d'un  aussi  florissant  royaume.  Je 
Voudrais  que  ,  nos  ports  de  mer  except6s  ^  i^ 
ny  eut  pas  d^autre  ville  en  France  j  que  nos 
provinces  ne  fassent  cbaVertes  que  de  ha- 
meanx  et  de  villages  a  petite  cultdre^  et  que 
comme  il  n'y  a  qu'un  centre  dans  le  royaume , 
il  n'y  eut  aussi  qu'une  capitale*  Plut  4  Dieu 
qu'elle  le  £ut  de  TEurope  entiere  et  de  toute 
la  terre;  ei  que ,  comme  des  hommes  de  toutea 
les  nations  y  apportent  leur  industrie ,  leursi 
passions ,  leurs  besoins  et  leurs  inalheurs , 
elle  leur  rendit  en  fortune  ,  en  jo^sances, 
en  vertus  et  en  consolations  sublimed  ^ia  r^ 
compense  de  I'asy  te  quails  y  viennen  t  cherGherl 
Gertes  notre  esprit,  eclaire  aujourd'faul  de 
tant  de  lumieres ,  n^a  point  autant  de  graii-^ 
deur  que  celui  de  nos  ancetres.  Au  niitieQ 
de  leurs  moeurs  simples  et  gothiques  ,  ils  pen- 
aaient ,  je  crois>  k  en  faire  la  capitale  de  FEiiw 
rope.  Voyez  les  traces  de  ce  projet ,  aux  noma 
que  portent  la  plupart  de  leurs  etablissemehs : 
college  des  i^cossais'^  des  Irlandais ,  des  qna-^ 
Ire  Nations ;  et  aux  noms  Strangers  des  com* 
pagnies  de  la  Gendarmerie^  Voyez  ce  grapd 
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naoDfva^t  de  Notre-Dame ,  iSali  il  y  a  plw 
dd  ape  cents  ans ,  dajss  un  terns  ou  Paris  n'a« 
Tait  pB9  ia  quatrieme  p^rtie  dee  habitant  qoi 
y  sont  aujourd'hiii ;  il  est  plus  vaste  et  plua 
Biajefitneiix  que  tous  ceux  de  ce  genre ,  qo^oxi 
y  9.  eleven  depnis*  Je  voudrais  que  cet  es« 
prit  d9>  Philippe  Augusts  ^  prince  ti^op  pieu 
connu  dans  natre  siecle  frivole  ^  presidSt  eiv** 
core  a  ses  etablissemens ,  et  en  etendit  Fii* 
nag^  k  tout^s  les  itations.  Ce  n'est  pas  qu9 
les  hommea  de  toua  les  pays  n'y  toient  bi^q* 
Tenus J  pour  leui^  argent}  nos  ennemis  memea 
peuvent  y  yivre  tranqmlleaient  au  mUiea  de 
la  gilerre  y  pdurva  qu'ils  soient  richea ;  mais 
^yant  tout)  je  la  voudrais  rendre  bonne  .et 
^learease  k  aes  pf opres  enfans.  Je  oe  saehe 
pM  qu'tl  8W?e  en  rirai  a  un  Fraacais:  d^etre 
tie  iaaa»  ses  murs,  si  ce  n'est,  quand  il  e&t 
psavre^  de  pouyoir  mourir  dans  quelqn'tm 
de  ses  h6pitanx.  Rome  donnait  bien  d'autres 
priinH)gM  a. ses  dtoyens ;  le  plus  malhenreux 
d!eiitreteuis  y  joiu3sai|;  de  plqa  de  (koits  et 
d-konneuFS  >  que  les  rois  memes  alU6$  de  la^ 
lepubh^e*. 

.  Gt  Hmt  lea  pl^oirs  qui  attirent  la  plupwt 
de»  Strangers  a  Pwis;  et  ces  yains  pkbiaisra  , 
si  nous  en  exom&ions  la  seurce ,  yienneat  de* 
lEUBia^n  dupenple^.et  dtt  boa  nm^^  an^piel 
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ft^y  lia&nent  tea  fiiles  du  aonde  ^  les  spbctfteles  ^ 
les  ouvrages  de  mode ,  et  les  aatres  produc-^ 
tions  du  Ittxe.  Ces  moy^is  ont  ete  bieH  rantes 
par  no6  politiques  tnodernes.  Je  ne  disconvieos 
pas  qtt'Us  n'atdrent  beaocoup  d^ssffsnt  dan$ 
lan  pays  $  mais  i  la  longne  ^  les  penples  voi- 
sins  les  imitent  $  I'argent  des  etraogers  s'eA  rk^ 
et  lews  maavaises  moBiirs  restent.  Voyez  m 
qu'est  dereane  Vemse ,  avec  sea  glaces  ^  ses 
pommades ,  ses  coiutisanes ,  se9  imasoarades  et 
son  camaval.  Les  arts  frivoies ,  dont  noiis  nooi 
glorifions ,  ont  ete  enleyes  a  FItalie ,  et  ils  font 
auj6nrd^hixi  sa  faiblesse  et  son  znaihieur*  > 

Le  plus  beau  spectacie  qa'un  goaremement 
pnisse  ofirir ,  est  celni  d'un  peuple  laborieux> 
indnstrieux  et  content.  On  nous  apprend  a  lire 
dans  des  livres  ^  dans  des  tableaux ,  dansTal** 
gebre ,  dans  ie  blason ,  et  point  dans  les  hommes* 
Des  amateurs  admirent  une  tSte  de  Savoyard 
peinte  parGreuze ;  mais  le  Savoyard  ku^meme 
est  au  coin  de  la  me ,  pfflriant ,  marchant ,  i 
moitie  gele  de  froid ,  et  |)ersonne  ne  ie  re- 
garde.  Cette  mere  de  families  avec  sea petita 
enfans^  forme  an  gronpe  charmantj  ie  tableau 
^n  est  impayable :  l^original  en  est  dans  le  gre- 
nier  voisin ,  et  n'a  pas  uri  sou  pour  vivre.  Phi- 
losoplies!  vous  ^tes  ravis,  avec  raison>\ea 
ooatemplantlesnombreuses  families  d  oiseaiix  y 
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de  poissons  et  de  qnadrupedes  dontles  instincts 
fiont  si  varies,  et  anxquelles  un  meme  soleil 
donne  la  vie.  Examinez  les  families  d'hommes 
qui  compbsent  les  habitans  de  la  capitale,  et 
Tous  diriez  'que  chacune  d'elles  a  eniprunte 
ses  moeurs  et  son  industrie  de  qiielque  espece 
d'animal ,  tant  leurs  occupations  sont  difie- 
rentes.  Considerez  dans  ces  plaines ,  a  Tentree 
de  la  ville,  cet  officier  general  >  mont^sur  un 
superbe  coursier;  il  commande  un  exercice  : 
Toyez  les  tetes,  les  epaules  et  les  pieds  de  ses 
sol^ats  poses  sur  la  meme  ligne  j  ils  n'ont,  tous 
ensemble,  qu'un regard  et  qu'un  mouvement. 
II  fait  un  signe ,.  et  a  Finstant  mille  baionnettes 
se  herissent;  il  en  fait  un  autre ,  et  mille  feux 
sortent  de  ce  rempart  de  fer,  Vous  croiriez  , 
a leur precision^  qu'un  seul  feu  est  sorti  dune 
seule  arme.  II  galope  autour  de  ces  regimens 
converts  de  furaee ,  au  bruit  des  tambours  et 
des  fifres ,  et  vous  diriez  de  I'aigle  de  Jupiter , 
qui  porte  la  foudre^  et  qui  plane  autour  de 
TEtna.  A  cent  pas  de  la  est  un  insecte  patmi 
les  hommes.  Regardez  ce  petit  ramoneur  ,  de 
couleur  de  fumee,  avec  sa  lanteme ,  sa  vielle  et 
ses  genouilleres  de  cuir  j  il  ressemble  k  un  sca- 
rabee.  Comme  celui  quls'appelle ,  a  Stirinan , 
le  porte-lanteme ,  il  luit  dans  la  nuit,  et  fait 
entendre  le  son  d'une  vielle.  Cet  enfant ,  cea 


poldats  et  ce  general  sont  les  memes  hommesj 
et  pendant  que  la  naissance  ^  Torgueil  et  I69 
besoins  etablissent  entre  eux  dies  differences 
infiiiies,  la  religion  les*naet  de  niveau  :  ellQ  , 
abaisse  la  tete  des  grands ,  en  leur  montrant 
la  vanite  de  leiir  puissance ,  et  elle  relive  celle 
des  infortunes ,  en  leur  presentant  des  esp6« 
ranees  immortelles  :  elle  ram^ne  ainsi  tous  les 
hommea  a  Tegalite  ou  la  nature  les  ayait  fait 
naitre ,  et  que  la  societe  avail  roftipue. 

Nos  sybarites  croient  avoir  epuis6  toutes  les 
mani^res  de  jouir.  Nps  tristes  vieillards  se  re* 
gardent  comme  inutiles  au  monde  j  lis  ne  YQient 
plus  devant  eux  d' autre  perspective  que  la 
mort.  Ah!  le  paradis  etla  vie  sont  encore  sur 
la  terre ,  pour  qui  pent  y  faire  dpi  bien. 

Si  j^avais  ete  taut  soil  peu  riche^  j'aurai^ 
voulu  me  donner  mille  jouissances  nouvelles  : 
Paris  serait  devenu  pour  mo>i  un  autre  Mem-^ 
phis.  Son  peuple  immense  nous  est  inconnu, 
J^aurais  eu  une  petite  chambre  dans  un  de  sea 
faubourgs  ,  sur  les  carrieres  ;  une  autre  a 
Fextremite  opposee ,  sur  les  bords  de  la  Seine?, 
dans  une  maison  ombragee  de  saules  et  de 
peupliers;  une  autre  dans  une  deses  rues  les 
plus  frequentee? ;  une  quatrieme  chez  un  jar- 
dinier ,  dans  une  maison  entour6e  d^brico tiers , 
de  figuiers  ^  de  choux  et  de  laitues;  une  ciar 

Q4 
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quifeme  dan$  les  ayenues  de  la  viUe ,  chez  un 
Vigneron ,  etc. 

11  est ,  sans  doute  j  facile  de  trouv^r  par-tout 
des  logemens  de  cette  esp^ce  a  bon  compte  i 
fnais  il  n^est  pas  si  ais6  d'y  trouver  des  h6te$ 
et  des  voisins  qui  soient  des  honnetes  gena. 
n  y  a  beaucoup  de  corruption  da&3  le  petit 
peuple ;  mais  il  y  a  plusieurs  moyens  d'y  re* 
connaitre  les  gens  de  bien :  e'est  par  exsx  qu# 
Je  commence  les  recherches  de  mes  plaisirs; 
Nouvea^  Diog^ne ,  je  m'en  vais  k  la  quete  des 
hommes.  Comme  je  ne  cherche  que  desmaiheu** 
reux ,  je  n'ai  pas  besoin  de  lanteme.  Je  tut 
leve  au  petit  point  du  jour ,  et  je  vais  a  an^ 
preitaiere  messe,  dans  une  6gKse  encore  a  demi 
obscure  ;  j*y  trouve  de  pauTres  ouvriers ,  qui 
tienneiit  prior  Dieu  de  b^nir  leur  joum^e. 
Lapi^te ,  sans  respect  humain ,  est  une  preuye 
assuree  d*  probite  :  I'amour  du  travail  en  est 
one  autre.  J'apper^ois ,  par  un  terns  de  pluie  et 
de  froidure ,  une  famille  enti^re  couchee  sur 
la  terre,  etsarclantleslierbes  d'un  jardin  (i)  : 


(i)  ?n  general ,  les  cultirateurs  sont  d'honnetea 

gens.  Les  planters  portent  avec  elles  leur  tb^ologie,  J'ai 

cependant  rencontre  un  jour  un  moisson^eur  atliee.  II 

est  vral  qu'il  n^avait  pas  pris  scs  opinions  dans  les  cam- 

•  pagnes ,  mais  dans  des  livres.  II  paraissait  fort  content 
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ta^  encore  des  gens  de  bien.  La  nuit  meme 
ne  pent  celer  la  vertu.  Yeis  le  minuit ,  la  lueuf 
d^uiie  lampe  m'annonce ,  par  les  lucames  d^un 
grenier ,  quelque  pauvre  reuye  qui  prolonge 
8e«  veilles ,  afin  d^^lever,  par  son  travail,  sea 
petits  enfans  qui  dorment  aupr^s  d'elle.  Ce  se- 
font-la  mes  yoisins  et  mes  hotes.  Je  m'anncmce 
aupr^s  d'eux  comme  un  passant,  corome  nn 
Stranger  qui  cherche  uil  jned-a-terre  dans  le 
(juartier.  Je  les  prie  de  me  ccder  une  portioa 
de  leur  logement ,  ou  de  m^en  trouver  un  dan^ 
leur  voisinage.  J'ofEre  un  bon  prix,  et  m'y  voili 
installe. 

Je  me  garde  bien^  pour  m'attacher  ces  Hon- 
n^es  gens  ,  de  leur  donner  de  I'argent  et  de 
leur  faire  Taumone  j  j'ai  des  hioyens  plus  hon-^ 
is^tes  de  gagner  leur  amitie.  Je  les  charge  d6 
me  faire  des  provisions  superflues,  dont  ils  pro^ 
Stent  J  )e  donne  des  recompenses  a  leurs  en- 
fans  ,  pour  de  petits  services  qu'ils  m'ont  ren- 
dus ;  je  m^ne ,  un  jour  de  fete ,  toute  la  fa- 


de ses  iumi^res.  Je  lul  dis  en  le  quittant :  «  Vous  voila 
»  bi€a  a^anci^  davoir  employe  les  reclurclies  de  vo^ro 
»  raison  a  voug  rendlre  miserable  »  I 

Dans  les.exemples  hypothetiques  que  je  rapporte 
cl-dessous ,  il  n'y  a  guere  de  mon  invention  que  I0 
bien  que  je  n'^i  pas  fait. 
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,  mille  a  la  campagae ,  diner  sur  I'herbe ;  lep^re 
et  la  mere  retourneni;  le  soir  a  la  ville ,  bien 
restaures  y  et  charges  de  vivres  pour  le  reste 
de  la  semaine.  Al'entree  de  Thiver ,  je  couvre 
leurs  enfans  d'etofies  de  laine  j  et  leurs  petits 
xnembres  reqhauffes  me  benissent ,  parce  que 
laes  bienfaita  superbes  n'ont  point  glace  leur 
cceur.  C^est  le  parrain  de  leur  petit  fr^re  qm 
leur  a  fait  present  de  leurs  habits.  Moins  on 
etreint  les  liens  de  la  reconnaissance  ^  plus  Us 
se  resserrent. 

Je  n'ai  pas  seulement  le  plaisir  de  faire  da 
bien ,  et  de  le  faire  a  propos  j  j'ai  encore  celui 
de  m'amuser  et  de  m'instruire.  Nous  admirons 
dans  nos  livres  les  travaux  des  artisans ;  mais 
nos  livres  nous  enleyent  la  moitie  dd»  notre 
plaisir  et  de  la  reconnaissance  que  no^as  leur 
devons.  Us  nous  separent  du  peuple  ^  et  iWnous 
trompent  en  nous  montrant  les  arts  avec  un 
grand  appareil  et  de  fausses  lumieres  y  comme 
des  sujets  de  iheatxe  et'delanterne  magique. 
D^ailleurs,  il  y  a  plus  de  savoirdans  la^  liele 
d'un  artisan  que  dans  son  art ,  et  plus  d'intel- 
ligence  dans  ses  mains ,  que  dans  le  latigage 
de  1  ecrivaih  qui  le  traduit.  Les  objets  portent 
avec  eux  leur  expression  :  Rem  verba  sequun-' 
tur.  L^homme  du  peuple  a  de  plus  urte  mani^re 
d  observer  et  de  sentir  qui  n'est  pas  indiffer  ente . 
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Tandis  que  le  philosophe  s'eleve  tant  qu'il  peut 
dans  les  nues,  il  se  tient  lui^  an  fond  de  la 
rallee ,  et  il  voit  bien  d'autres  perspectives 
dans  le  monde.  Le  malheur  le  forme  a  la  Ion- 
goe  toat  comme  un  autre.  Sonlangagesepure 
avec  les  annees;  et  j^ai  remarque  sou](rent  qu'il 
y  avait  fort  pen  da  diflference  enjustesse.^  en 
clarte  et  -en  simplicite ,  des  expressions  d^un 
vieox  paysan  &  celles  d'unvieuxcourtisan.  Le 
terns  efface  de  leurs  langages  et  de  leurs  m  oeurs, 
la  rusticite  et  la  finesse  que  la  societe  y  avait 
introduites.  La  vieillesse ,  comme  Tenfance  , 
met  tons  les  hommes  de  niveau ,  et  les  rend  k 
la  nature. 

DansutL  de  mes  campemens ,  j'ai  un  hote 
qui  a  fait  le  tour  du  taonde.  II  a  etematelot , 
soldat^  flibustier.  II  est  circonspect  comme 
Ulysse ,  mais  il  est  plus  sincere;  Quand  je  le 
iais  asseoir  a  table  avec  moi  ^  et  qu^il  a  goute 
de  mon  vin ,  il  me  raconte  ses  aventures.'  II 
sait  une  multitude  d'anecdotes.  Combien  de 
fois  n'a-t-il  pas  manque  sa  fortune !  C'est  un 
•autre  Fernand  Mendes  Pinto.  Enfin  ,  il  a 
une  bonne  femme ,  et  il  vit  content. 

Dans  un  autre  log>ement ,  j'ai  un  bote  dont 
la  vie  a  ete  toute  differente  j  il  n'est  presque 
jamais  sorti  de  Paris ,  et  bien  rarement  de  sa 
boutique.  Quqiqu'il  n'ait  pas  couru  le  monde, 
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II  n'en  a  pas  6t6  moins  miserable.  H  etait  fort 
i  son  aise ;  il  avait  amasse  de  son  travail  cin'' 
qnante  doubles  louis,  lorsqu'une  nuit  sa  feinm6 
€t  sa  fiUe  8*en  all^rent  avcc  son  tr^sor.  II  en 
a  pense  mourir  de  chagrin,  II  n'y'pense  plus  , . 
3it-il ;  et  il  pleare«icore  en  m^en  pariah t.  J^ 
le  calme  par  de  bonnes  paroles;  je  lui  donne 
de  roccupatioo ;  il  cherche  a  dissiper  son  cha- 
grin par  le  travail.  Son  industrie  m'amuse  :  je 
passe  quelquefois  des  heures  entieres  a  le  voir 
for«r  et  tourner  des  pieces  de  cWne  dnres 
comme  llvoire. 

Je  m'arrete  qudquefois  au  milieu  de  la  v3I^  j 
deyant  la  boutique  d^vn  marechal;  me'voili 
oomme  le  Fiac^demonien  Liches  &  T^gee  , 
regardant  foi^er  et  battre  le  fer.  D^  que' 
cet  faomme  me  verra  attentif  a  sonouvrage  , 
l^auraibientot  saconfiance.  Je  ne' cherche  pas  , 
comme  Liches ,  le  tombeau  d'Oreste  (i)  j  mais 
j*ai  besoin  de  Tart  d'un  marechal  :  si  ce  n'est 
ponr  moi ,  c'est  pour  d'autres.  Je  commando 
4  celui-ci  quelques  pieces  solides  de  menage  , 
dont  je  veux  faire  un  monument  pour  con-^ 
server  ma  memoire  dans  quelque  pauvre  fa- 
mille.  Je  veux  encore  m'icquirir  ramiti^d'un 


(r)  Voy«z  Herodote,  Hr.  i. 


\ 
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ftuviier;  j6  suis  bien  8^  que  Patlemion  que 
)e  donae  a  son  travail  IJengagera  a  y  mettri» 
tf)ut  son  savoir-faire.  Je  ferai  ainsi  d'une  pierre 
deux  coups.  Un  riche  en  pareil  cas  ferait  I'aii- 
mone  ,  et  n'obligerait  per^onne.  a  Un  jour  ^ 
»  me  disait  a  ce  sujet  J.  J.  Rouaseau^  je  me 

V  trpiivai  a  une  fete  de  village ,  dans  un  cha-; 
»  teau  aux  environs  de  Paris.  Apres  dine ,  la 
^  compagnie  fut  se  promener  k  la  foire,  et 
)i'  s^anmsa  &  Jeter  aux  paysana  des  pieces  d^ 
>  n^onnaie,  pourle  plai^r  de  les  voir.se  battro ' 
1)1  en  les  ramassant.  Pour  mm ,  suivant  mon 
))  humeur  solitaire ,  jem^an  fu6  proufieiier  tout 
)>  seul  de  mQn  cot^.  J;'ap?r9Usuoe  petite  fille 
))  qur  vendait  des  pommes  $ur  un  evaotairo 
^  qu'elle  portrait  devant  elle.  EJAe  avait  beau 
)>  vanter  sa  marohandise  ^  elle  u^  trouvait  pltt$ 
)),  dt  chalands.  Combien  toutea  vos  pommels  f 
»  lui , dis^ je?  h^  Toi^tes  upies . pof^mes ,  reprit- 
}^  elle; et  la  vc^lit  en  n»eiuei- terns  k  cajculer 
2>.  en  elW  npteme.  ^Six  sous,  Monsieur,  ma 
V ,  dit-elle.  ^  Je  les  prends ,  lui  ^fis-je ,  pour 
vV  ce  prix ,  k  condition  que  vous  les  irez  dis* 

tribuer  a  cespeU|:s  Savoyard^que  vous  voyea 
la-baS5  ceqyi'elle  fit  aussi-tpt.  Ces  enfans 
furent  au  comble  de  la  joie  de  se  voir  rega- 

V  les  9  ainsi  que  la  petite  fille  de  s'etre  defaita 
%  de  sa  marcbapdis?.  Je  leur  awais  fait  beau-! 
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))  coup  mollis  de  plaisir ,  si  je  leur  avais  donne 
)>  de  I'argent.  Tout  le  monde  fut  content ,  et 
))  personne  ne  fut  humilie  ».  Cest  un  gran^S 
art  de  bien  faire  le  b^en.  La  religion  nous  en 
apprend  le  secret ,  en  nous  ordonnant  de  faire 
a  autruice  que  nous  voudrions  qu^on  nous  fit. 
Je  m'en  vais  quelquefois  sur  le  grand  che- 
min,  faire  ^  comme  les  anciens  patriarches, 
les  honneurs  de  la  ville  aux  etrangers  qui  y 
^rrivent.  Je  me  rappelle  le  terns  ou  j^ai  et6 
moi-meme  voyageur  hors  de  mon  pays-,  et  la 
bonne  reception  que  j'ai  eprouvee  chez  des 
etrangers.  J'ai  entendu  plusieurs  fois  deis  sei- 
gneurs de  Pologne  et  d*Allemagne ,  se  plain- 
dre  de  nos  grands ;  ils  disent  quails  les  re9oi- 
vent  dans  leurs  pays  en  leur  donaant  beaucoup 
de  fetes  ,  et  que ,  quand  ils  viennent  en  Francei 
a  leur  tqur  y  ils  en  sont  tout-a-fait  negliges, 
lis  en  re9oivent  un  dine  a  leur  arrivee  et  un 
autrfe  a  leur  depart :  voila  i  quoi  se  termine 
leur  hospitalite.  Pour  moi ,  qui  ne  peux  pas 
leur  rendre  le  bon  accueil  quails  m'ont  fait^  jo 
m^acquitteenvers  leur  peuple.  J'apper^ois  un 
AUemand  qui  chemine  a  pied  j  je  Tengage  i* 
venir  se  reposer  chez  moi.  Un  bon  soupe  et 
de  bon  vin  le  di^posent  a  me  raconter  le  sujet 
de  son  voyage.  U  est  officier ;  il  a  servi  en  Prusse 
et  en  Kussie;  il  a  vu  le  pinrtage  de  la  Pologne. 
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Je  rinterromps  pour  lui  demander  des  nou- 

yelles  da  marechal  Munich^  des  generaux  de 

Yillebqis  et  da  Bosquet ,  du  comte  de  Mun« 

chio,  et  de  mon  ami  M.  de  Taubenheim,  da 

prince  Xatorinski ,  ancien  .marechal  de  la  con* 

federation  de  Pologne  j  dont  j'ai  ete  le  prison- 

nier.  La  plupart  sbnt  mortsi  me  dit-ilj  lea 

autres  ont  vieilli  et  se  sont  retires  des  affaires. 

Oh!  qu'il  est  triste,  m'ecriai-)e,  de  voyager 

hors  de  son  pays ,  et  d^  connaitre  des  hommes 

estimables  qu^ori  ne  doit  revoir  jamais !  Oh  1 

que  la  vie  est  une  carriere  rapide !   Heureux 

qui  pent  I'employer  a  faire  du  bien!  Mon 

tote  me  raconte  une  partie  de  $,es  aventures; 

fy  prete  la  plus  grande  attention,  par  leur 

ressemblance  avec  les  miennes.  D  n'a  cherch^ 

qua  bien  meriter  des  hommes ,  et  il  en  a  ete 

calomnie  et  persecute*  II  est  inalheureux ;  il 

vient  se  mettre  en  France  sous  la  protectiori 

de  la  reine  \  il  esp^re  beaiicoup  de  ses  bontes. 

Je  fortifie  ses  esperances  par  ridee  que  Fopi- 

nion  publique  m^a  donnee  du  caract^re  d^ 

cette  princesse ,  et  par  celui  que  la  nature  a 

imprime  dans  ses  traits.  Je  rouvre ,  me  dit*il  ^ 

son  coeur  k  la  consolation.  Plein  d'epiotion  ^ 

ilme  serre  la  main.  Ma  reception  lui  est  d'iin 

favorable  augure  j  il  n'en  eut  pas  trouve  tine 

semblable  dans  son  propre  pays.  Oh  I  que  de 
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douleurs  profondes  pepvent  etre  calmeeg  par 
une  simple  parole  ^  et  pas:  uile  faible  marque 
de  bienveiUance! 

*    Je  me  rappelle  qu'un  jour  }e  f roovai  9  yefa 
1ft  grille  de  Ghaillqt ,  a  I'entree  des  Champa 
j^lysees ,  xme  jeune  femme  assise  avec  ub  enr 
fant  sur  aes  genoux ,  sur  le  bof  d  d'un  lo««^« 
file  etait  jolie  ^  si  on  peut  do&ner  ce  nom  4 
line  femme  accablee  de  melaneolie.  Je  passai 
dans  I'allee  ecartee  ou  elle  etait ,  et  des  qu'elle 
m^eut  apper9a ,  elle  detoiima  les  yeux  de  moij 
aa  timidit^  et  sa  modeatie  fixerent  les  miens 
aor  elle.  Je  remarquai  qu'elle  etait  vetne  fort 
decemment  et  en  linge  tr^s-blanc  ^  mais  s% 
robe  et  son  fichu  etaient  si  remplis  de  rei^«^ 
traitures,  qu'on  eut  dit  que  des  araignees  en 
araient  file  les  toiles.  Je  m'approchai  d'elte 
avec  le  respect  qfi'om  doit  aux  malheureux) 
je  la  saluai  d'abord  ^  et  elle  me  rendit  moan 
aalut  avec  honnetete  y  mais  arec  froideur.  Je 
tachai  ensuite  de  lier  conversation,  en  lui 
parlant  de  la  pluie  et  du  beau  tems  :  elle  ne 
me  repondit  que  par  des  monosyllables.  En- 
fin  y  m'etant  avise  de  lui  demander  si  elle  ve-* 
nait  de  se  promener  k  la  campagne ,  elle  se 
mit  a  sanglotter'^et  a  pleurer  sans  me  dire  uH 
mot.  Je  m^assis  aupres  d^elle ,  et  j'insistai  ^  aveo 
toute  k  ctrc<»i8pectkni  poasibte  >  poor  savcnr 

It 
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Je  sujet  de  sea  peines.  Elle  me  dit  :  »  Man-!  I 

»  sieur ,  mon  mari  vient  d'essuyer  a  Paris 

»  une  bauqueroute^  de  cinq  mille  livres  j  ja 

^  viens  de  le  reconduire  jusqu'a  Neuillyj  il 

>)  est  alle  a  pied  a  soixante  lieues  d^ici ,  cherr 

)>  cher  quelque  peu.  d'argent  qu'on  nous  doit: 

)>  Je  lui  ai  donne  mes  bagues  et  tout  celui 

»  que  j'avais  pour  faire  son  voyage  j  il  ne  m^ 

>)  reste  plus  que  vingt  -  quatre  sous  pour  ma 

»  nourrir  moi  et  mon  enfant.  —  De  quelle 

y>  paroisse  etes-vous  ,  lui  dis  -  je  ^  madame  % 

))  —  De  Sa^nt-Eustache ,  reprit-elle.  —  La 

p  cure,  lui  repartis-je>  passe  pour  etre.fort 

»  charitable.  — Oui,  monsieur ,  me  dit-ellej 

))  mais  apprenez  qu'il  n'y,»a  pas  de  cbarita 

»  dans  les  pardisses  pour  nous  aatres.mi$e-( 

»  rabies  luifs.  ^  .  Aces  mots  elle  redbubia 

ses  larmes ,  et  se  leva  pour  con tinuer  sa  routed 

Je  lui  ojBSris  un  bien  faible  secours^  que  je  la  • 

sttppliai  de  recevoir  au  moins.comme   una 

marque  de  ma  bonne  volonte.  Elle  racpepta, 

et  elle  mie  fit  plus  de  reverences ,  de  remer- 

cimensy  et  me.  combla  de  plus  de  benedicn 

tions  que  si  j'avais  retablisa  fortune.  Que  de 

puissances  delicieuses  aurait  unhonime  qui 

depenserait  ainsidix  millelivres.de  rente!     » 

Mes  di£ferens  etablissemens  disperses  dans 
la . capitale  .et  dans  ses  environs ,  repandent 
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beancotip  d^  variete  et  d^agr^ment  sur  ma 
Vie.  I/hiver,  je  me  loge  dans  celui  qui  est 
6^po86  aa  plain  toleil  da  midl;r^t^,  j'oc- 
c?upe  cclni  qui  est  au  nord  sur  le  bord  de 
Feau ;  je  suis  une  autre  fois  oampe  dans  lea 
entirons  de  la  roe  d'Artois ,  parmi  les  pierres 
de  taiUe ,  voyant  s'elever  autour  de  Aioi  des 
palais^  des  frontons  avec  des  sphin^L,  des 
d6mes ,  des  kiosques.  Je  me  garde  bien  dd 
m'^informer  quels  en  sont  les  maitres*  L'iguo** 
^auce  est  la  mere  du  plaisir  et  de  Tadmira^ 
lion.  Je  suis  en  £gypte  ^  a  Babylone  ^  A  la 
CSiine.  Aujourd'iiui  je  soupe  sous  un  acacia  ^ 
«t  je  suis  en  Amerique  :  demaia  je  diaerat 
au  milieu  des  jardins  potagers^  sous  une  treille 
et  a  l^ombre  des  lilas ;  |e  serai  en  France^ 

4ifai8,  dira-t-on,  n^y  a^t-il  rien  4  crtindre 
dans  ee. genre  de  vie  ?  Puiss6  -  je  troaver  le 
terme  de  mes  jours  <k&a  l^exertice  dela  veitu ! 
J^ai  bien  ouV  cbre  qne  des  gens  out  peri  dans 
des  parties  de  chasse  et  de  plaisir  et  dans  des 
voyages ,  mais  jamais  dans  des  actes  de  bienr 
fisdeance.  L^or  eM  pour  le  peuple  ua  puissant 
porte-respect.  Jt  \m  paraitrai  asaez  riche  poor 
lui  inspirer  des  ^ards  ^  mais  pas  assez  pour 
lui  donner  la  tentatton  de  me  voler.  lyail- 
leuxis  y  la  poliee  de  Paris  est  dans  le  meiileur 
pnke.  Tapporte  la  plus  ^ande  attention  au 


f^holx  de  mes  botes  jetsi  je  m'apjpercois  que 
je  me  siiis  tronipe  sur  leur  compte ,  le  terme. 
de  mon  logement  est  paye  d'avance  ,  je  n^y 
reriens  plus. 

Je  n'ai  besoin  dans  ce  plan  de  vie ,  ni  d'at^ 
tirail  de  menage,  ni  de  domestiques.  Avec 
quelle  tendi>e  inquietude  je  suis  attendu  dans 
chacun  de  mes  logemens  i  Quelle  joie  y  ins- 
pire mon  arrivee  I  Que  d'attention  et  de  zele 
dans  mes  botes  pour  prevenir  mes  besoins! 
J'y  jouis  des  plus  doux  biens  de  la  societe , 
sans  en  eprouver  les  inconveniens.  Nul  ne  se 
met  a  ma  table  pour  dire  du  mal  d'autrui,  et 
nvX  n'en  sort  pour  en  dire  de  moi.  Jen'ai  point 
d'enfans;  mais  ceux  de  mon  holesse  sont  plus 
empresses  deme  plaire  qu'&  leurs  parens.  Je 
n'ai  point  de  femrae  :  le  plus  grand  cbarme 
de  I'amour  est  de  faire  le  bonheur  d'autrui. 
J'aide  a  faire  des  manages  beureux ,  ou  k 
maintemr  dans  le  bonheur  ceux  qui  sont  faits. 
Je  cbarme  ainsi  mes  propres  ennuis ,  je  donne 
le  change  a  mes  passions,  en  leur  proposant 
snrlaterre  le  plus  noble  but  ou  elles  puissent 
atireindre.  Je  me  suis  approche  des  malheu- 
reifx  pour  les  consoler ,  et  ce  s^rpnt  peut-etre 
>^QX  qui  me  consoleront  moi<^m^n)e« 

G^cst  ainsi  que  tons  pourriez  vivre,  d  grands! 
^t  niultiplier  vos  jours  rapides  sur  cette  terre 
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oil  vous  n'etes  que  des  voyageurs.  C^est  ainsji 
que  vous  apprendriez  a  connaitre  les  hommes; 
que  yous  ne  formeriez  plus ,  avec  votre  na* 
tion ,  un  peuple  etranger ,  un  peuple  conque*- 
rant  qui  yit  de  ses  depouilles.  C'est  ainsi  que 
lorsque  vous  sortiriez  de  vos  palais ,  entoures 
.d'une  foule  de  cliens  qxxi  vous  combleraient 
de  benedictions,  vous  nous  rappelleriez  le 
souvenir  des  premiers  patriciens ,  si  chers  aux 
Romains.  Vous  cherchez  tons  les  jours  quel- 
que  spectacle  nouveau  :  il  n'y  en  a  point  de 
plus  nouveau  que  le  bonheur  des  hommes: 
4V0US  en  voulez  d'ihteressans :  il  n'y  en  a  point 
de  plus  interessant  que  celni  de  voir  des  fa- 
milies de  pauvres  paysans  repandre  1^  fecon- 
-dite  dans  vos  vastes  et  solitaires  domaines; 
ou  de  vieux  soldats  qui  ont  bien  merite  de  la 
patrie  y  trouver  d'heureux  asyles.  Vos  com- 
patriotes  valent  encore  mieux  que  des  beros  de 
tragedie  ,  etque  desbergersd'operacomique; 
L'indigence  du  peuple  est  la  cause  premiere 
des  maladies  physiques  et  morales  des  riches« 
CVst  a  I'administration  a  y  pour  voir.  Quant 
aux  maux  de  Tame,  qui  en  resultent,  je  de- 
sirerais  bien  y  trouver  quelques  palliatifs.  Pour 
cet  effet ,  je  souhaiterais  qu'il  se  format  a 
Paris  qiielque  etablissement  semblable  a  ceux 
que  de  charitables  medecins  et  de  sages  juris- 
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consultes  y  ont  formes  pour  remedi^  aux 
maux  du  corps  et  de  la  fortune  j  je  veux  dire , 
des  conseils  de  iQoasoIations,  ou  un  infqriuney 
sur  du  secret  et  meme  de  Vincognito ,  prtt 
porter  le  sujet  de  ses  peines.  Nous  avous  ,  'i 
la  verite ,  des  confesseurs  et  des  pr^dicateurs^ 
a  qui  la  sublime  fonction  de  consoler  les  mal- ' 
lieureux  semblq  reservee ;  mais  les  confess?ur$ 
se  tout  pas  toujovfs  4  la.  disposition  de  leur^ 
j>enitens^  sur*  tout  quand  ,ceux-ci  sont  papvyesi 
^t  qu'ils  ne  leur  sont  pas  connus.  II  y  a  men^ 
beaucoup  de  confesseurs  qui  n'ont  ni.  les  ,ta7 
lens  ni  Inexperience  necessaires  pour  conspjej 
les  malheureux.  II  ne  s^agit  pas  d'absoudre  u^ 
homme  qui  s'accuse  de  ses  peches  ,  mais  de 
Ini  aider  a  supporter  ceux  d^autrui,  Tq^i^lp^ 
pesent  bien  davantage;  Quant  aux  predjca* 
teurs^  leura  sermons  sont  ordinairement  trop 
Tagues  et  trop  mal  appliques  aux  dkSereps 
besoins  de  leur  auditoire.  11  vaudrait  bieu 
mieux  qu'ilsen  anuoncassent  les  su)ets  au  pur 
.blic  ^  que  les  titres  de  leturs  dignites.  Hs  de* 
clameront  centre  Tavarice ,  a  un  prodigue  j 
on  cpntre  la  prodigalite ,  a  uu  avare.  lis  par- 
leront  des  dangers  de  Pambitiou  y  a  up  )eune 
homme  amoureux  et  oisif ;  et  de  ceox  de  Far 
mour,  a  une  vieille  devote.  lis  insist eront  sur 
le  precepte  de  faire  Kaumane,  it  ceu»L  qui  la 
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re90ivenl  ;  et  sur  rhumilite ,  k  un  porteuf 
d'eau.  U  y  en  a  qui  prechent  la  penitence  a 
Aes  infortunes ,  qui  prometlent  le  paradis  k 
(des  cours  volaplueuses ,  et  qtii  menaccnt  de 
l^enfer  de  pauvres  villages.  J*ai  vu  a  la  cam- 
pa^e  une  mis^ferable  pays^nne  devenue  folle 
par  Fun  de  ces  sermons.  Elle  se  eroy^it 
damnee ,  et  restailtoujours  couchee  sanis  parleir 
et  sans  remuer.  On  ne  pi'ethe  point  contrt 
Tennui ,  la  tristesse ,  les  scrupules,  la  melan- 
colie  j  le  chagrin ,  et  tant  d'autres  makdies  qui 
affeetent  Fame.  D^ailleurs ,  que  de  trircons^ 
lances  charigent ,  pour  chaque  auditettr,  la 
nature  de  la  peine  qu'il  eprouve^  et  rendent 
inutile  pour  lui  tout  Techafaudage  d'un  bean 
discours  f  II  n'est  pas  aise  de  trouver  dan^  une 
ame  navree  et  timide  le  point  precis  de  sa  dou- 
leur,  et  de  mettre  sur  sa  blessure  le  baume 
et  la  mairfdu  Samaritain.  C'est  un  art  qui  nVst 
connu  que  des  ames  sensibles  qui  ont  elles* 
inemes  beaucoup  souffert ,  et  qui  n'est  pas  tou^ 
jours  le  partagfe  de  celles  qui  ne  sont  que  ver*- 
lueuses. 

"  Le  peuple  sent  ce  besoin  de  consolation ;  et 
ne  trouvant  point  d^homme  a  qui  il  puisse  ^eti 
demander  ,  il  s'adresse  k  des  pierres.  J'ai  lu 
qiielquefois  ,  avec  attendrissement ,  dans  nos 
eglises,  des  billets  afSchis  par  des  malheureur, 
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«u  eoi|i  de  quelqoes  pilli^rs ,  dans  u^e  cHapeUf 
obscure.  C'etaient  de$  femmes  maltraiti^^  4^ 
leurs  maris  ^  des  jeunes  gens  dans  I'embarfd^; 
iU  ne  demaiiddietit  point  d'argent;  ils  d^^ 
raient  dea  pri^res*  lis  etai^nt  pr^$  da  tombar 
dans  le  dese&poir.  Leurg^peines  etedont  in^navr 
rable^.  AJ^i  si  des  bomnaes  qui  out  la  soienc? 
de  la  douleur  se  r^unissaient  de  toos  les  etais, 
et  presentaient  aujc  malheureux  leur  e;Kpi9^ 
rience  et  leur  sensibilize. ,  plus  d'un  ilhistre  i^r 
fortune  viendrait  cbercher  aupr^s  d'eux  dfif 
consolations  que  les  predicateurs ,  les  livrea 
et  toute  la  philo&opbie  du  monde  ne  sauraient 
donner,  SouYieitt  >  pour  soulager  les  peinea  df 
rhpmme  du  peuple ,  il  lui  suffirait  de  trouver  ^ 
qui  s^en  plaindre, 

Une  societe  formee  d'homraes  tels  que  je  mp 
les  imagine  ^  s'occuperait  du  soin  de  dera^^vier 
les  vices  et  les  prejic^es  du  peuple.  £Ue  ta^ 
cber^it,  par  exemple,  d'apporter  quelque  re- 
mede  a  la  barbarie  avec  laquelle  il  surcharge 
ses  misera|)les  chev^ux,  et  les  maltraite  ^  ea 
faisant  retentur  la  ville  de  juremens  horrible^. 
£Ue  engager&it  aussi  les  riches  a  ayoir  pitie 
des  hommes  a  leur  tour.  Vows  voyez ,  dans 
les  grandes  chaleurs ,  des  tailleurs^de  pierres 
expQse^  au  plein  soleil ,  et  4  la  reverberatiou 
brulante  de  leur^  pierres  blanches.  Ces  pauvrea 
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•gens  y  altrapent  souvent  des  fievres  arderitesi 
et  des  maux  d'yeux  qui  les  rendent  aveugles. 
D'atatres  fois  ,  ils  essuient  de  longues  pluies 
€'hiver  on  de  rudes  froids  qui  leur  causent 
des  fluxions  de  poitrine.  En  couterait-il  beau- 
coup  a  un  entrepreneur  qui  a  de  rhumanite, 
d'6tablir  sur  ses  ateliers  quejquetoit  volant 
de  natte  ou  de  paille ,  port6  sur  des  piquets , 
^our  ihettre  ses  ouvriers  a  Tabri  ?  On  leur 
sauverait  a  la  fois ,  par  ces  precautions ,  plu- 
sietirs  maladies  du  corps  et  de  Tesprit ;  car 
la  plupart  d'entre  eux  ,  comme  je  Fai  vii ,  se 
piquent  a  cet  egard  d^un  faux  point  d'honneuV, 
et  n'osent  chercher  des  abris  contre  les  ar- 
deurs  du  soleil  ou  contre  le  mauvais  terns  ,  de 
peur  que  leurs  coropagnons  ne  se  moquent 
d*eux. 

On  peiit  encore  faire  gouter  la  morale  an 
'peuple,  sans  y  ajouter  beaucoup  d^appretXe 
deguisement  meme  lui  rend  la  verite  suspectd 
J'ai  vu  plusieurs  fois  de  simples  ouvriers  verser 
des  larmes  a  la  lecture  de  nos  meilleuts  ro- 
mans,  ou  a  la  representation  de  quelques  tra- 
gedies, lis  demandaient  ensuite  si  le  sujet  qui 
les  ay  ait  fkit  pleurer ,  etait  bien  vrai ;  et  quand 
on  leur  repondait  qu^il  etait  imagine ,  ils  n'en 
faisaient  plus  de  compte  ;  ils  etaient  faches 
de  s^etre  attendris  en  vain.  II  iaut  desfableia. 
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atLK  riches  ^our  leur  faire  goAter  la  morale  ^ 
et  la  morale  ne  peut  fai^e  gouter  la  fable  >au 
pauvre  >  parce  que  le  pauvre  attend  encore  son 
bonheur  de  la  verite ,  et  que  le  riche  ne  Fes- 
pire  plus  que  de  rillusidi>. 

Les  riches ,  cependant  >  n^ont  pas  moins  be* 
fioin  que  le  peuple',  d^afiections  morales.  EUes 
sont ,'  comme  lious  Favons  vu ,  les  mobiles  de 
toates'l^s  passions  humufnes.  11^  ont  beau  rap^ 
porter  le  plan  de  leur  bonheur  k  des  objets 
pbjTsiques ;  ils  sont  bientot  degoutes  de  leurs 
chateaux ,  de  leurs  tableaux  et  de  leurs  pares , 
quand ,  au  lieu  de  sentimens ,  ils  n'en  eprou-» 
venrtplus  que  des  sensations.  Cela  est  si  vrai, 
que  si  au  milieu  de  leur  ennui^,  un  etranger 
?ient  admirer  leuriluxe,  toutes  leurs  jouis- 
sances  sont  renouvelees.  lis  semblent  a?m» 
consacr6  leur  vie  a  une  v61upt4  obscute ;  naais 
presentez-leur  tin  rayon  de  gloire  ,  au  rein 
meme  de  la  mort  ^  ils  vant  y  yoler.  OSte%^ 
leur  des  :r6gimens ,  ils  courent  a  Fimmortalite. 
C^est  done  le  sentiment iboral  qu'^il  faut  ^puret 
et  dinger  d'ans;les  hommes.  Ce  nVstdoac  pas 
.  en  vain  que  la  religion  nous  ordonne  la  vertu  y 
qui  est  le  sentiment  moral  par  excellence, 
puisqu^ilest  la  route  de  notre  bonheur  dans 
ce  monde  et  dans  I'autre. 
*    Cette  societe  fiorterait  encore  ses  attentions 
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jnsque  dans  les  asyles  memes  de  la  vertu. 
J'ai  remarqoe  qu^il  se  fait ,  vers  Tage  de  qua-j 
rente^eiiiiq  ans ,  une  grande  revolution  dans 
la  plupart  des  hommes  ^  et  pour  dire  la  rerite , 
que  c'est  alors  qu'ils  s'empirent  et  deviennent 
sans  prineipes.  C^est  alord  que  les  femmed  se 
font  horaroes ,  suivant  I'expression  d'un  ecri- 
▼ain  celebre,  c'est-a-dire,  qu'elles  sejd^pra- 
Tent  tout-a-fait.Cette  revolution  fatale  est  une 
suite  des  vices  de  notre  education  et  de  notre 
soeiete.  L'une  et  Tautre  ne  nous  pr^sentent 
le  bonheur  de  Fhomme ,  que-  v«s  le  milieu 
de  la  vie^  dans  la.  fortune  et  les  honneurs^ 
Quand  nous  avons  gravi  cett^  p^nible  tnon-f 
tagne^  et  que  nous  sommes  parvenus  au-som* 
met ,  vers  le  milieu  de  notre  age  ,  nous  la  re-* 
descendons  les  yeux  toumes  vers  la  jeunesse^ 
parce  que  nous  n'avons  plus  deva:nt  nous 
d'autre  perspective  que  la  mort.  Ainsi  la  car- 
riere  de  notre  vie  se  trouve  partagee  en  deux 
parties ,  Pune  en  esperances  ^  I'autre  en  ret- 
souvenirs,  et  nous  n^avons  saisi ,  dans  notre 
route ,  que  des  illusions.  Les  premieres,  au 
moins ,  nous  soutiennent  en  nous  donnant  de$ 
desirs ;  mais  les  autres  nous  accablent  en  ne 
nous  laissant  que  des  regrets.  Voila  pourquoi 
Xios  vieillards  sont  bien  mbins  sfisceptibles  do 
verttt  que  nos  jeunes  gens,  quoiqu'ils  en  par^ 
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lent  beauooup  plus ,  et  qu'ils  sont  bien  plus 
tristes  {^armi  nous  que  chez  les  peuples  sau-^ 
vages.  S'ils  ayaient  ete  diriges  par  la  religion 
et  par  la  nature ,  ils  deyraient  se  rejouir  dei 
approehes  de  leur  £n ,  comme  Aes  vaisseaux 
qui  sont  pr^s  d'aborder  an  port.  Combien  plui 
pialhenreux  sont  ceux  qui,  ay  ant  donne  leur 
jeunesse  k  la  yertu ,  seduits  par  cetfe  Toct 
trompeu^e  du  monde ,  regardent  en  arriere  ^ 
et  regrettent  les  plaisirs  de  la  jeunesse  qi/iU 
n'ont  pas  connus !  Le  vain  eclat  qui  environne 
les  mechans ,  les  eblouit ;  ils  sentent  leur  fo| 
6^6branler,  et  ils  sont  prets  a  s'ecrier ,  comme 
Brutus  :  a  O  vertu !  tu  n'es  qu'un  vairi  nom.  » 
Ou  trouvera-t-on  les  livres  et  les  predicateurs 
qui  les  raffetmissent  da\is  ces  orages>  qui  out 
trouble  meme  les  Saints?  Us  blessent  Fame 
de  plaies  secretes  et  d'ul<$6ree  rongeurs  que 
i'on  n'ose  decouvrir.  II  n'y  a  que  dee  hommea 
vertueux  et  ^prouv^s  par  toutes  les  combi- 
naisons  du  malheur ,  qui  puissent  venir  a  leur 
secours ,  etnqui^  au  defaut  des  vains  argument 
de  la  raison ,  les  rappellent  au  sentiment  d^ 
la  vertu,  au  moins  par  celui  de  leur  amiti6. 

II  me  semble  qu'il  y  a,  ^  la  Chine;  un  eta^ 

blissement  sembkble  a  celui  que  je  propose* 

pu  moins  quelques  voyageurs ,  et  entre  an*- 

^tres  I  Femand  Mendes  Pinto ,  parlent  d'une 


^68  t  T  V  D  n  s 

maison  de  la  Misericorde ,  qui  plaide  les  Cannes 
despauvres  et  des  opprimes^  et  qui  va^  dans 
one  infinite  de  circonstances ,  au-devant  des 
besoins  des  malheurenx ,  bien  plus  loin  que 
nos  dames  de  Gbarite.  L^empiie  a  accorde  les 
pins  nobles  privileges  a  ses  membres^  et  les 
tribunanx  de  justice  ont  la  plus  grande  defe- 
rence pour  leurs  requetes.  Une  pareille  societe  j 
occupee  a  bien  agir,  .nxeriterait  au  moins, 
parmi  nous ,  aiitant  de  prerogatives  que  celles 
qui  n'ont  d'autre    souci  que  celui   de  bien 
{>arler  J  et  en  mettant  en  evidence  les  vertus 
de  nos  citoyens  obscurs^  elle  mer\terait  de  U 
patrie  autant ,  pour  le  moins ,  que  celles  qui 
ne  I'entretiennent  que  des  sentences  des  sages, 
et  .souvent  dee  forfaits  brillans  de  Fantiquite. 
.    II  faudrait  bien-se  garder  ^  dpnner  k  cette 
association  ^  la  fo^e  d'une  academic,  ou  d'une 
.confrerie.  Graces  a  notre  education  et  k  nos 
ano&nrs ,  tout  ce  qui  forme  parmi  nous ,  corps , 
congregation ,  secte ,  parti  ^  est  communement 
Jimbitienx  et  intolerant. .  Si  les  hommes  qui 
Jes   composent ,  s'approchent  d'une  himiere 
qu'ils  n'ont  pas  allumee,  c'est  pour  I'^teiiidre  j 
de  la  vertu  d'autrui ,  c^est  pour  la  fletrir,  Ce 
n'est  pas  que  la  plupart  des  membres.de  ces 
corps ,  n'aient  en  particulier  d'exoellentea  qua* 
lites;  mais  leur  ensemble  ne  vaut  riea  >  par 
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cela  s'eul  quHl  leur  presente  des  centres  diffe-^; 

rens  du  centre  C9mmun  de  la  patrie.  Qu'est-ce 

q\A  a  rendu  le  mot  si  doux  d'humanite ,  thear 

tral  et  vain  ?  Quel  sens  attache-t-on  aujour-* 

d^hui  k  celui  de  charite ,  dont  le  nom  grec 

signifiait  atlrait  ,  grace  ,  amour?  Y  a-t-il 

rien  de  plus  humiliant  que  noscharites  de  pa<^ 

roisse,  et  que  Fhumanit6  de  nos  philosophes? 

Je  laisse  ce  projet  a  developper  k  quelque 

homme  de  bien ,  qui  aime  Dieu  et  les  hommes^ 

et  qui  fasse  les  bonnes  actions  comme  T^fevau-- 

gile  Tordonne  9  sans  que  la  main  gauche  sache 

ce  qu'afaitlamaindroite.  Lebien  est-il  done  si 

^fiicile  a  faire  ?  Prenons  le  contre-pied  de  ce 

^lie  font  les  ambitieux  et  les  mechans.  lis  ont 

dels  espions  qui  leur  rapportent  toutes  les 

anecdotes  scand^euses ;  ayons<-en^  pour  epier 

les  bonnes  CBUvres  secretes,  lis  vontau*devant 

des  hommes  qui  s^elevent,  pour  les  ranger 

soils  leurs  drapeaux  ou  pour  les  abattre ;  allons 

a  la  recherche  des  hommes  vertueux  quisont 

dans  Poubli ,  pour  en  faire  nos  modeles.  lis 

ont  des  trompettes  pour  proner  leurs  propres 

actions,  et  pour  decrier  celles  des  autres; 

cachons  les  notres,  et  soyons  les  herauts  de 

celles  d'autrui.  Les  vices  se  raifinent;  perfec-; 

tionnons  nos  vertus.  . 

.   Je  sens  que  mes  ecarts  me  m^nent  loin; 
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Mais  quand  je  n^aurais  fait  naitre  qu^une  bonnd 
idee  a  quelqu^un  de  plus  eclaire  que  moi; 
quand  Je  ne  contribuerais  qu'a  empecher  ua 
jour  a  yenir ,  iin  homme  an  desespoir  de  smaller 
noyer^  ou  dans  une  vengeance  d'assommer  son 
ennemi  y  pu  dans  la  lethargie  de  Tennui  ^ 
dialler  perdre  son  argent  et  sa  sante  chez  des 
fiUes  du  monde ,  je  n^aurais  pas  barbouille  du 
papier  inutilement. 

Paris  ofire  aux  malheureuxbeaucoup  d'asy- 
lea  connus  sous  le  nom  d'hopitaux.  Que  Dieu 
recompense  la  charite  de  ceux  qui  les  ont  fon-^ 
des ,  et  les  yertus  encore  plus  grandes  de  ceux 
et  de  celles  qui  les  desseryent !  Mais  d^abord  , 
sans  adopter  les  exagerations  du  peuple  qui 
croit  que  ce$  mabons  ontfdes  reyenus  immen;- 
«es ,  il  est  certain  qu'une  p^onne  bien  con-^ 
nue ,  et  bien  insthiite  des  fiiomices  publiques  ^ 
ayant  entrepris  d^etablir  un  hospice  pour  des 
malades  ^  trouya  que  la  depense  de  chaconn'y 
revenait  qu^a  dix-sept  sous  par  jour;  qu'ils 
etaient  beaucoup  nueux  entretenus  k  ce  prix 
et  a  meilleur  marche  ,  que  dans  les  hopitaux* 
Pour  moi ,  je  pense  que  ces  memes  dix-sept 
aous  distribues  chaque  jour  dans  la  maison  d'un 
pauyre  malade ,  produiraient  encore  une  plus 
grande  economic ,  en  faisant  yiyre  sa  femme 
et  ses  enfans,  Un  malade  du  peuple  n^a  gu^re 
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besoin  que  de  bon  bouillon ;  safamiBe  proiite- 
rait  de  la  viande  qui  servirait  k  le  faire.  Mais 
les  hopkaux  sent  sujets  k  bien  d'autres  incon-' 
v^niens.  11  s^y  forme  des  maladies  d'un  carac* 
t^re  particulier ,  souvent  plus  dangereuses  que 
cellesque  le^  maladesy  apportent.  EHessont 
assez  connueS)  {^articulierement  oelles  qu'ou 
appelle  fievres  d'hopitaL  11  en  resulte  encote 
de  plus  grands  maux  pour  le  moral.  Une  perr 
Sonne  qui  a  de  ^experience ,  m^a  assure  que  la 
plupart  des  criminels  qui  finbsent  leurs  jours 
au  gibet  ou  aux  galores  sortaient  des  hopitaux* 
Cedi  revient  a  ce  que  j'ai  deja  dit ,  que  tou$ 
les  corps  sont  depraves  i  ma^s  sur  -  t^ut  ^  un 
corps  de  gueux.  Je  youdrais  done  que  loin  de 
rassembler  les  malheureux ,  on  les  defrayat 
cbe^  leurs  propres  parens ,  ou  qu'on  les  confiat 
a  de  pauvres  families  qui  en  prendraient  soin» 
II  faut  des  prisons  publiques ;  mais  je  desire** 
£ais  que  les  hommes  qui  y  sont  enferm^s  fusr 
sent  moins  miserables.  Sans  doute  ^  la  justice 
en  les  privant  de  la  liberte ,  se  propose  non-: 
Seulement  de  punir  leur  caractere  moral  y  mais 
de  le  reformer.  L'exc^s  de  la  misere  et  la  mau« 
Taise  societe  ne  peuvent  (^e  i'ajiterer  de  plus 
to  plus.  L'experieuce  proure  encore  que  c'est 
li  ou  les  mechans  acheyent  de  se  depraver. 
Tel  y  est  entre  faible  et  coupable ,  qui  en  sprt 
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scelerat.  Gomme  ce  sujet  a  ete  trait^  a  fond 
par  une  plume  celebre ,  je  n^en  dirai  pas  davan* 
tage.  J'observerai  seulement,  qu'on  ne  peut 
reformer  les  hommes  qu'en  les  rendant  plus 
heareux.  Combien  d'hommes  qui  vivaiept  dans 
le  crime  en  Europe ,  sontdevenusgens  debien 
dans  les  ties  de  TAmerique ,  ou  on  les  a  fait 
passer!  lis  y  sont  devenus  honnet^s  gens, 
parce  qu'ils  y  ont  trouve  plus  de  liberie  et  plus 
de  bonheur  que  dans  leur  patrie.  U  y  a  une 
autre  classe  d^hommes  encore  plus  dignes  de 
pitie ,  parce  quails  sont  innocens  :  ce  sont  les 
fous.On  les  enferme,  etilsne  manquent^u^re 
de  devenir  encore  plus  fous  qu'ils  n'etaient. 
Je  remarquerai  a  cette  occasion ,  que  je  ne 
crois  pas  qu^il  y  ait  dans  toute  1' Asie  un  seul 
lieu  ou  on  les  enferme ,  excepte  cependant  it 
la  Chine.  Les  Turcs  les  respectent  singuliere-i 
ment ,  soit  parce  que  Mahomet  etait  sujet  lui- 
meme  a  des  absences  d^esprit,  soit  a  cause  de 
Topinion  religieuse  ou  ils  sont ,  que  lorsqu'un 
fou  met  le  pied  dans  une  maison,  la  benedic- 
tion de  Dieu  y  entre  avec  lui.  lis  s^empressent 
de  lui  presenter  a  manger ,  et  ils  lui  font  toutes 
series  de  caresses.   On  n^entend  jamais  dire 
qu'ils  aient  offense  personne.    Nos  fous.,  aa 
c^ontraire ,  sont  dangereux ,  parce  qu'ils  sont 
miserables.  D^s  qu^il  en  parait  un  dans  les 

ruesy 


D  B     LA      NATURE.  'jyS 

imes ,  les  enfans ,  deja  rendus  malheureux  par 
reducation ,  et  ravis  de  trouver  un  e<tre  hu- 
main  sur  leqtiel  ild  pui^sent  impunement  exer- 
eer  leur  haine  ^  ]es  poursuivent  d  coups  de 
pierres  et  se  plaisent  k  lea  mettre  en  fureur; 
J'observerai;  encore  que  chez  les  Sauva^es^il 
n'y  a  point  de  fous;  et  je  ne  youdrais  pas 
d^autre  preuve  que  leur  constitution  politique 
les-rend  plusheureux  que  les  peuples  polices  ^ 
puisque  ie  derangement  de  Tesprit  ne  yient 
que  de  Texces  des  chagrins,  .     • 

Parmi  nousj  le  nombre  des  fous  enfermes 
est  tres-grand,  11  n'ya  point  de  ville  de  [pro- 
vince un  pen  considerable ,  qui  n'ait  une  mat-; 
con  destin^e  k  cet  objet.  Leur  traite^ent  y 
est  certainement  digne  de  pi  tie  et  meriterait 
I'attention  du  gouvernement,  p^i^que  enfin 
81  ce  ne  sont  plus  des  citoyens  ^  ce  sont  encord 
des  hommes ,  et  des  hommes  injipcens^s^ors* 
que  je  faisais  mes  Etudes  a  Caen ,  j$  me  rap- 
pelle  en  avoir  vu  dans  la  tour  aux  fous ,  qui 
etaient  retifermes  dans  des  qachots  ou  il^ 
n'avaient  pas  vu  la  lumiSre  depuid  q^iinze  aSas; 
J'accbmpagnai  un  soir  dans  une  d^  ces  horri- 
bles cavernes ,  Je  bon  cure  de  S,  Martin ,  chez 
lequel  j^etais  en  pension,  et  qui  fUt  appele 
pouir  administrer  les  demiers  sacrj^raens  k  uu 
de  ces  malheureux  qui  etait  pres  d'expirg',  U 
Tome  111^  S 
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fut  6&Iig6  J  ainsi  qa^  moi  ^  de  se  boBcher  ]e 
nezp  p^tfdant  t^ot  le  t^etti^  4^'il  fut  atipr^s  de 
hnf  mak  la  vapeur  quis'6xl|£^ai€  de  soir  fumier 
Hkit'M  m^cte ,  ^ae  mon'  h^bit  en  conserva 
FocSe^M  j^dant  plcts  d^  demistf  moi^,  et  menne 
A0ttrfi%e>  apr^  avoir  6re  p(€idieurs  fois  aa 
Bfeaicbi^daage.  Je  pouii^aid  tk^T  des  traits  qm 
i5?raie«t  hdri*cur  mt  lla  mani^re  dont  cps  n^jtl- 
keui^eux  sent  traites.  Mais  je  n'en-  rappoiterai 
^^un  qui  est  encore  tout  fifaia  et  ma  m^moke. 
II  y  a  quelques  ano^B  que  passQista  l^Aigle^ 
pet^ee^  vi&e  de  Noriflandie ,  ^  fas  me  prontie- 
i^r^bf>rs  dfe  la  ville  \rer8  to  coucher  du  sdeih 
Vapet^n^  dni»^  tme  petite  eolliae  m  ceuirenc 
^t^  daD»  u&e  position  eharman€e.    Ui;!  reli^* 
^eux  qm  se  tenaif^sur  la  porte,  m'inrk^  i 
e«firer  poor  voir  la  matron.  U  me  promena  dans 
&&  vaster  ettclos  ou  le  premier  dbjet  que 
Yapetc\x&  firt  un  homme  d'enmen  qiisuiante 
8QSf )  1ft  tete-  oouv^pte  d<^  k  moitie  d^iuui  dur^ 
p^vk^  qui  9'en'  vitft  droit  k  moi ,  en  me  disaiat : 
(c^  Itodnenaioi  de  ton  eontean  do  charsse  dbus 
)>  fe  ec^nr,  donneHnoi  de  ton^  eoutesu  de  chasss 
9'  dfein3  hf  emuF  )».  Le  moine  qni  m'acoompar 
gnait ,  me  titt :  a  Monsiem^ ,  ne>  soyez  pas  etoiii- 
jif  ifef;  c'es%  un  pau?re  capila^ae'  qui  a  per^ 
*  l^esjprif  &  eknaedf'un^pasae-droit  qu^on  hii  A 
ly  iHil ^na  son  re^tnent )».     • 
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t  G^tMrnaUon^  lai  dk*je,  serf  done  i  red- 
%  ferzner  des  £om7  Oai  ^  me  £tf-i}  :  j'^n  sois 
,  >(  te  sttp^riear  ».  B  me  promena'  dVadoa  ^ 
-♦ttbloft ,  tt  me  condoini:  dans  uifc  petiU  eo- 
cseittW  04  il  y  avait  pla«ieot8  oeUales  de  to*. 
-9omierie,  et  o&  aottt  enteadiona  patl«  av6d 
beaadottp  d'aetion.  Nous  y  tmavkmbs  un  cfejt- 
naim  tn  chemise  et  les  ^pautes  decou^ertei 
4d  oornyeraait  avec  un  homme  d*tta«  bfellb 
figure ,  assiaprisd'uiiepetiie  tdbte  d«^aftt  bdfe 
d«  oes  oelluJe*.  Le  moine  ft'approeh*  da  fnal- 
heareux  chaaoiDe ,  et  lui  ddixae  de  tcAit^i  ses 
forces  utt  otmp  sttf  P^paufe  mie ,  en  Itti  d^a^ 
de  aortir,  Sttr-le^dtamp  «»«  eam^-ade  pfeiid 
la  parole  et  dii  at>  indne ,  en  prapre*  terme*: 
«E  Homme  de  sang,  totts  failed  Un  att»  bieii 
»  crtiel.  Ke  toyek  ^  vd»»  pa*  tjiie  d«  pasT^e 
u  flys^fable  a  p«rda  la  raises  a  i  Le  meiiife 
MMz  intefdit  ae  mord  les  Mvf«»  et  le  i&etn^ 
«i«s  yetut.  Mais  I'auke ,  am  s'^toAiWf ,  lal'  aii : 
«  Je  itiifi  v6tre  tifetime>  fottspouVfei  faire  dfe 
»  moi  ^  <jue  rous  toulee  ».  j^lora  fe'aa^ewaift 
d  moi ,  a  me  montre  ses  deux  poigttets  eitafii^ 
ftMwjtf'att  vif ,  pat  des  asenotlfes  de  fet  qui  les 
MtfacMieiit  I 

»  Veus  voyet ,  monsiea^  ^  me  tlit-il ,  comme 
»  je  Suis  tf aitd .'  »  Je  ra*  totittid  v«r*  fce  rQr 
%ieiit ,  et  lai  femoigitte  toett  iAd%tia<ioft  d'en 

S  3 


376  i  T  t  !>   n   S 

traitement  aussi  cruel.  II  me  repond  :  n  Oh! 
».  je  le.ferai  deraidonner  quand  je  voudrai.  » 
Gepeudant  j'adresse  quelques  paroles  de  cpnr 
^olartiOn  a  cet  infortune,  qui  me  regardaxil: 
avQC  confiance  ,  se  mit  a  me  dire  :  a  Je.crois, 
^  monsieur  ,  vous  avoir  vu  k  la  S.  Hubert^ 
o>  chez  M.  le  marechal.  de  Broglie.  «  >>  Vous 
)>  vous  trompez  ,  monsieur^  lui  repondjs^je; 
J*  je  n'ai  jamais  et6  chez  M.  le  marechal  de 
>i  Broglie.  «  L&^^dessus  le  voila  cherchant  a 
se  rappeler  les  differens  lieux  ou  il  croyait 
m'avoir  vu,  avec  des  circonstances  si  bien 
detaillees  et  si  vraisemblables,  que  le  moine 
pique  de  ses  reproches,  et  de  son  bon  sens  9 
•jugea  k  propos  d^interrompre  sa  conversation 
•en  lui  parlant  def  mariage ,  d'achats  de  che-i 
vanx,  etc.  Des  qu'il  eut  touche  la  corde  de 
$a  folie ,  il  lui  fit  perdre  la  tete.  Ce  religieux  > 
en  sortant,  me  dit  que  ce  pauvre  fou  etait 
un  homme  tres-bien  ne.  J'appris  ,  a  quelque 
tems  de  li,  qu'il  avait  trouve  le  moyei^  de 
s'enfuir  de   sa  prison,  et  que  la^  raiaon  lui 
etait  revenue. 

On  se  sert  beaucoup  de  remides  physiques 
pour  guerir  la  folie ;  et  elle  nait  souvent  d'une 
.caiise  niprale,  puisqu'elle  vient  du  chagrin. 
Ne  pourrait-on  pas  employer,  pour  rendre 
la  raispn  ^  ces  malh^ureux,  des  moyens  op- 
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p6s6s  a  ceux  qui  la  leur  ont  fait  pepdre^^je 
veitK  dire ,  la  joie  ,  les  plaisirs  ,  et  sur-  tout 
ceux  de  la  musique  7  Nous  voyotis  par  L'exem?^ 
pie  de  Saiil  et  par  beaucoup  d'autres,  com< 
bien  la  musique  a  de  pouvoir  pour  retdsfo^ 
l^ame  dans  son  harmonie.  U  faudrait  y  jdik-> 
dre  les  traitemens  les  plusdoux^  et  niettret 
ces  infortunes  lorsqu'ils  sont  dans  des  crises 
de  fureur ,  non  pas  dans  les  chaines  ,  mais  dans 
des  lieux  matelasses  ou  ils:  ne  poorl*ai^nt  faire 
aucun  mal,  ni  Ji  eux,  ni  aux  autres.  Je  oorois; 
qu'en  prenant  ces  precautions  humaines  \  on; 
^n  retablirait  beaucoup  ^  sur^tout  lorsque  ceux 
qui  en  seraient  charges ,  n^auraient  aucuuin-* 
t^et  i  perpetuer  leur  folic  ,  comme  iln'ar-^- 
rive  que  trop  souyent  aux  families  qui  jouis- 
sent  de  leurs  biens ,  et  anx  maisons  qui  rer^ 
coiyent  leurs  pensions.  II  faudrait  aussi ,  ee"^ 
me  semble ,  confier  le  soin  des  hommes  dont 
Pesprit  est  egare  a  des  femmes;,  et.celui  des 
femmes  aux  hommes ,  i  cause  de  la  pitie  mu- 
tuelle  des  deux  sexes  Tun  pour  Tautre* 

Je  ne  youdrais  pas  qu'il  7  eut  dans  le  royauine 
tm  art,  ni  un  metier,  dont  les  retraites  et 
les  recompenses  ne  fussent  a  Paris.  Parmi 
les  diyerses  classes  de  citoyens  qui  les  exer« 
c^nt ,  et  dont  la  plupart  sont  pen  .  connues 
dans  la  capitale  ^  il  y  en  a  unetres-nombreu&e 

S  3 


!^B  B  T  w  :d^  E  $ 

qui  Be  FmI  point  in  tout ,  quoiqaMIe  sail 
&Tt  xntsecable,^  bt  .que  Get  soit  c^le  alaqQeUe*^ 
ka  liohe^  oBit  lf»  pl«|i.  ^Uigatiom  :  ice  ^ont 
lee  inatelofs.  Ce  BOot  Bo^g^s  rnd&f  et  grosr 
si^6  qui  rout  leur  chercfaer  des  vo}iipt^^  yw^ 
qu'aux  eiilremites  de  TAste  ^  et  qui  e^posent 
sans  cesse  lectr  ifie  sqr  bos  coles  pour  four* 
nir  a  la  delicatfesse  de  ieurs  tables.  Leors  cor* 
yersatioBis  ^oot  an  mains  aussi  na'iVes  que  celies 
de  nos  paysaoa ,  et  incomparablem^nt  pkit^ 
int^essantes  par  leur  meni^e  d^  iroir^  et 
par  la^singulaiite  dea  pays  ou  ils  out  vojage. 
Au  pedt  de  Ieurs  miieres  de  toutea^eapecea^ 
et  iiea  tempetes  oil  ils  s'exposent  pour  vou9> 
apporter  des  obj^ts  de  jouisaances  de  lourear 
}es  piirties  de  la  terra ,  heureux  du  mde  ^ 
Tous  en  aimariez  mieux  yotre  repos  I  Votre 
bonheur  augmeaterait  par  ces  contrastes. 

Je  iie  sais  si  ce  fut  pour  ae  procurer  nit 
plaisir  aen^blable,  ou  pour  dcmner  au  pare 
de  VersaiUes  un  air  de  marine  tr^s-piqpaaut  j 
que  Louis  XIY  i^tablit  aor  ie  grand  canal 
qui  est  en  face  du  chateau ,  des  gondoliers 
yenitiens.  Leurs  descendans  y  subsistent  en» 
core.  Get  elabliasemeut  mieux  dirige  ink4}onue 
des  retraite^  jJus  convenables  a  noa  propres 
natdots.  Mais  ce  grand  roj ,  aourent  mal  coor 
addle ,  portti  presque  totijoi^rs  ie  ^sentioieiit 
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de  sa  gloire  au  4ebom  de  sop  pfHiQ)la.  Quc| 
coniraste  ces  homines,  r4;,demi  coi^yer.^  ^ 
goudroH,  avec  i^s  jjji^.  ;j^s  battps  dg^  Vr^t^j 
et  sembla^es  a  de»^/eajip}  max^iiif ,  Je^  4:^09 
venant  du  Gkoenland^;  1^  auU'es^  n^ps.  j^otf^ 
Ae  Guinee  y  eassent  presaate  an  iHiJi?!^  1^ 
statues  de  Hitarbre  et  dc^  berce^ux  de  v,^^ 
dure  du  pare  de  V^r^^ULes  i  l^ou^^iy  e^ 
puise  plus  d'une  foisp^npi  ce^  homm^s  %u% 
ides  verites  ett  4es  cotm^Bs^noes  (^a^  ru  l^ 
livres ,  ni  meme  jies  Q&i€igr$  gen>eraux  de  $9, 
marine ,  ne  lui  qtxt  jamais  tdoimiees  j  et  d^^ 
autre  cote  9  la  iiouveaute  de  lenT.fOgbfi^^ 
et  celle  de  leurs  reflexions  sujr  ^a  ^prq{^ 
^andeur ,  lui  euiS^ii|t  prepare  4^s  spfiCta?les 
plus  anuisansqi^ie  o^uik  (jqi'imagi^^Aeq^  hgfaj^ 
frais  les  beaux  leigipriits  4^  sa  oqi|ir«  0'a|^^$tg$^ 
quelle  emulaticHi  d«  i«ii?>bUbieii  po(Grte%|}i?^jjft- 
aent  pas  exeitee  pariai  90s  mBbehis  )i  jX':^tsi' 
bue  WW?  partie  d?  ia  pefffKstiwi  ^  Ig  fln*- 
rine  dee  Aqglais ,  a  la  alnpple iA|i¥(e{ipe ^e}fi^ 
capitals^  et  k  qie  tfu'elle :a$t  §ms  ltp<we  ^so^s 
les  yeux^e  leur  com:.*  Si  jParis  ^tait  oosa^^ 
Londres  ^im  port  lie  m«r  >:  4|w  4'inyei|t«>Q8 
ing^ie^ses  perdues  jAans  j^oii  jia»o4e$  i^j^ao^ 
nos  operas,  se  darigerai^i^t  au  pro^t  ,dei  la 
nayigalion?  Si  on  y  yajnak  ae*l^5»0»4:;4e^  W?- 
telots  comoKi  on  y  volt  des  aoldatai,  le  gi^^t 

S  4 
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de  la  marine  s*y  repandrait  davantage.  Le  sort 
de  aos  matelots  d^v^enus  plus  interessans  A 
la  nation  et  a  ses  cheff ,  s^ameliorerait  j  et 
en  meme  terns  s'aflfaiblirait  le  despotisme  bru- 
tal de '  c6ux  qui  ne  les  gouvement  souvent 
qu'^a  force  de  jurer  apres  eux  et  de  les  frap- 
per.  C'est  une  bonne  et  facile  politique, 
Waffaiblir  les  vices  en  rapprochant  les  homraes 
dfes'uns  desautres  et  enles  rendant  plus  heu- 
f  eux.  Nos  gentilshommes  de  province  n'ont 
cesse  de  battre  leurs  paysans ,  que  lorsqu^ils 
^nt  vu  que  ces  hofmmes  si  utiles  devenaient 
iS^  b'bjets  interessans  dans  nos  livres  et  sur 
^os  theitres.  • 

Ce  n'est  pas  que'  je  desire  pour  nos  mate- 
lots  un  etablissemerit  semblable  k  celui  de 
fFMtel  des  Invalides.  LWchitecture  de  ce 
igiidnfimeht  me  plait  beaucoup ,  mais  je  plains 
"le  «)rt  de  ceux  qui  Fhabitent.  La  plupart  sotft 
^econtens  et  murmiirent  toujouk*s,  comme  on 
'^eut  s'en  convaincre  en  conversant  avec  eux  : 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  avec  fondement; 
mais  I'experience  prouveque  leshommes ,  fas- 

•  sembl^s  en  corps ,  se  depravent  tot  ou  tard , 

*  et  sont  toujours  malheureux.  II  faut  suivre  les 
-lois  de  la  nature,  et  les  reunir-par  families. 

Je  voudrais ,  comme  font  les  Anglais  chez  eu3^, 
etablit  nos  matelots  invalides  aux  bacs  des  ri- 
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vi^res ,  sur  tous  ces  petits  batelets  qai  traver- 
sent  Paris ,  et  les  re^pndre  la  long  de  la  Seine 
comme  des  tritons  ^(]|^  nos  can^pagnes.  On 
les  verrait  remonten^l^  chaloupe  et  en  voiles 
latines  le  cours  de  nos  rivieres  $  eh  louvoyant ; 
et  ils  y  introduiraient  des  moyens  de  naviga- 
tion plus  prompt  et  plus  commode ,  qui  y 
sont  encore  inconnus.  Quant  a  ceux  que  Tage 
ou  les  blesstires  mettraient  tout-a-fait  hors  de 
service ,  ils  seraient  defrayes  convenablement, 
dans  line  maison  semblable  a  celle  que  les  An-, 
glais  out  etablie  k  Greenwich ,  pour  leurs  ma- 
telots  invalides.  Mais^  pour  dire  la  verit6>  je 
suis  persuadfe  que  Petat  trouverait  plus  d'eco-; 
^nomie  a  leur  faire  des  pensions,  et  quo  ces 
I  ^  memes  matelqts  seraient  beaucoup  mieux  dans 

le  $ein  delears  families  :  cela  n^empecherait 
pas  qu'on  ne  b&tit ,  dans  Paris ,  un  monument 
majestueux  et  commode ,  qui  servirait  de  re- 
traite  a  ces  braves  gens.  La  capitale  en  fait 
-  peu  de  compte ,  parce  qu^elle  ne  les  connatt 
pas ;  mais  il  y  a  tel  d'entre  eux ,  qui  ^  en  pagsant 
chez  Fennemi ,  est  capable  de  faire  reussir  una 
descente  dans  nos  colonies ,  et  meme  sur  nos 
cotes.  Nos  matelots  desertent  en  aussi  grand 
nombr^  que  nos  soldats ,  et  leur  desertion  est 
bien  plus  couteuse  a  I'etat ,  parce  qu'il  faut  plus 
de  terns  pour  les  former ,  et  que  leurs  connaiS'- 
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^H9ce$  locales  4sont  pkis  importrntee  «  qo$  eti^ 
news  qtte  oeUets  de  bos  cavaliars  ou  4e  nps 

^  Ce  queje  vieos  de  dire  9ur  nos  mat^bls  peiii|t 
:S^ei€odr&^  tpus  led  autr^s  etaU^U  Toymmiei^ 
s&as  exceplion.  Je  eouhaiterais  q^^il  n^y  en 
leiit  auGun  qui  n'eut  son  c^ireaPrari3,<etq]9i 
B^y  Irouvat  un  Ueu  d'asyle ,  une  retraite , 
.  une  petke  chapelle.  Tous  ces  monumens  da 
jdiyerses  classes  de  citojeas  qui  4onxient  I9 
Tie  au  coi'ps  politique  ^  decores  avec  lea  at- 
tributs  particuliers  a  chaque  iadasirie>  y  iiga- 
reraient  parfaitement  bieii. 

Apres  avoir  rendu  U  capitale  tre^-henreus^ 
et  ires- bonne  pour  les  hommes  de  la  nation  ^ 
I'y  inviterais  les  peoples  etraogew  .4e  toutes 
ies  parties  du  monde.  O  femm^  ,  qui  reglez 
mo$  destins,  aombien  devez-vous  oMitribuer 
4  rennir  les  hommes  dans  la  viUe  qu.tiqus  ra- 
^ei;  I  lis  s^occupent  de  vos  plaisii^s  par  toute 
la  terr^.  Pendant  que  vous  a^etefi  occujpees 
jqu^i  jouir^  un.Lapon  va  ,  au  milieu  des  tern* 
petes ,  barponer  la  baleine ,  dont  l^s  barbes 
serviroot  k  fair;e  bouflFer  yos  robes :  un  Chinois 
met  au  four  la  porcelaine  ou  vous.  prpndrez 
le  cafe  ^  qu'un  Arabe  de  Mpka  e^t  occupe 
a  cueillir  pour  vou§  ;  une  fiUe  du  Bengale  file 
^9^tri&  OKHybSfieliiie  aur  le  bord  doOange^  tan- 
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db  qvUnh  Jlasse  abut ,  au  milieu  de^  sapine  de 
la  FinlaQde ,  le  m&t  du  vaieseaii  qui  vous  Pap^ 
portera.  La  gtoire  d'une  grande  capitale  e5t 
de  riuntr  dans  $e«  mars  dee  hommed  de  toute? 
les  nationa  qm  eoncoarent  k  see  plaieirs.  Jiaf 
Toiadrais  TMir  if  Par)s  des  SdmoiedM ,  av^ 
leurs  kttbitB  de  paan  de  veau  marin  ^  et  leurs 
bottet  de  peatt  4'esiurgeon;  et  des  nigretf 
lolofs ,  ayec  lenr s  pagnes  bardies  de  rouge  et 
de  blen<  JTy  vbudrais  voir  de$  Indiene  knberbes 
da  Peroa ,  vetus  de  plumes  de  la  tete  au^i 
piedft ,  ae  promeaer  sans  crainte ,  dane  noa 
places  publiques ,  autour  de  la  statue  de  mos 
rok ,  ttupfee  des  fiers  Espagnols  en  menteau 
et  en  moustaches.  J^auraiis  du  plaisir  a  y  voir 
des  Hoilandais  s'etablir  sur  ies  eroupes  seches 
de  Montnjiartra ;  et ,  se  livrant  a  leur  inclina-* 
lion  hydraulique ,  comme  ies  celstors ,  lirottver 
le  moydn  de  s^y  procurer  des  canaux  pleina 
d'eau;  tandis  que  des  habitans  de  I'Or^noqw^ 
flTrai^nt  k  sec  au  dessus  des  terrains  inondes 
de  la  Seine ,  dans  le  feuillage  des  sanies  et 
des'aunes.  Je  souhaiterais  que  Paris  fut  aussi 
grand,  et  d'une  population  aussi  diversiiiM 
que  ces  anciennes  villes  de  PAsie ,  tellcs  que 
Niniye  et  Suze  ^  ou  il  fallait  employer  trois 
lours  pour  en  faire  le  tour ,  et  on  Assuerus 
voyait  de«ai  cents  nations  s'inc^iner  devant 
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son  trone.  Je  voudrais  que  tous  les  peuples  de 
la  terre  correspondissent  acette  ville,  comme 
les  membres  au  cosur  dans  le  cprps  hamain. 
Quels  secrets  avaient  les  Asiatiques ,  pour  faire 
des  cites  si  vastes  et  si  populeusiss  ?  ils  sont ,  en 
tout  genre ,  nos  ames.  lis  permettaaent  &  toutes 
les.  nations  de  s'y  etablir*  Preseiitez  a'uxhom- 
T^eB  la  liberie  et  le  bonheur^  vous  les  attiretez 
de  tout es les  patties  du  monde.  '  . 

II  serait  bien  digne  de  rhumanite  de  quelque 
grand  prince  de  proposer  cfette  question  k  TEu- 
yope  :  cc  Le  bonheur  d'un  peuple  ne  depend -il 
D  pas  de  celui  de  ses  voisins  ?  >x  L'affirmatlve 
l>ien  prouvee  ferait  tomber  la  maxime  con- 
Iraire  de  Machiavel ,  qui  gouverne  depuis  long- 
tenois  notre  politique  europ^enne.  II  serait  fort 
ai$^  d'abord  de  demon trer  que  la  simple  bonne 
intelligence  avee  ses  voisins,  ferait  licencier 
ces  armees  de  terre  et  de  mer ,  qui  sont  si 
^.  charge  i  chaque  peuple.  En  second  lieu, 
on  ferait  voir  que  chaque  peuple  a  partage  lea 
biens  etles  maux  de  ses  voisins  >  par  Texemple 
des  Espagnols  qui  out  decouvert  rAmerique  ^ 
et  qui  en  out  disperse  les  biens  et  les  maux 
dans  le  reste  de  TEurope,  On  prbuverait  en- 
core cette  verite  ,  par  la  prosperite  et  la  gran- 
deur ou  sont  parvenus  les  peuples  qui  ont  eu 
soin  de  se  concilier  leurs  yoisira  y  comme  lea 
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Romfiins  ^..qui  leur  accordaientle  droit  de  bour- 
geoisie de  proche  en  proche ,  et  viurent,  par 
oe  moyen,  a  ne  faii:e  qu^une  seule  nation  de 
toutes  celles  de  Vltalie.  lis  n^auraient,  sans 
doute,  fait  qa^un  seul  peujde  de  tout  le  genre 
humain ,  .si  leur  coutume  barbare  de  se  faire 
servirparde^  esclaves  etrangers,  n'avait  mis 
des  restrictions  a  une  politique  aussi  humaine* 
On  demontrerait  ensuite  le  malheur  des  gou- 
Ternemens  qui ,  etant  d^ailleurs  bien  ordonnes 
au-dedan3 »  ont  vecu  dans  un  etat  d'anxiete 
perpetuelle ,  toujours  faibles  et  divises ,  parci^ 
qu'ils  n^etendaient  pas  Phumanite  au-delii  de 
leur  territoire.  Tels  ont  ete  les  Grecs  :  telle 
^t  9  de  nos  jours  ^  la  Perse ,  qui  est  tombee 
dans  un  etajt  de  faiblesse  extreme  immediate 
tement  apres  le  regne  brillant  de  Scha  Abbas, 
dont  la  maxime  politique  etait  de  s'entourer 
de  deserts  j  son  pays  k  la  fin  en  est  devenu 
un  comme  ceux  de  ses  voisins.  On  en  trou- 
verait  encore  d'autres  exemples  chez  les  puis- 
sances de  TAsie ,  auxquelles  despoign^es  d'£u- 
ropeens  font  la  loi. 

Henri  IV  avait  forme  le  projet  celeste  de 
faire  viyre  toute  TEurope  eh  paix ;  mais  spn 
projet  n'etait  pas  assez  etendu  pour  se  main- 
tenir  :  la  guerre  y  serait  v6nue  des  autres  par- 
ties du  monde.  Nos  destins  sout  lies  avec  ceux 
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du  genre  hrnnain.  C'est  un  hommage  qn^il  fadt 
rendre  k  notre  religion  ^  at  qu^elle  merite  86fite : 
la  nature  nous  dit :  a  Aimez-vous  voas86Qi)i ; 
Feducation  domestique  :  a  Aimet  votre  famil- 
le  » }  la  nation :  a  Aimez  la  patriei  » ;  mnis  la 
religion  nons  ordonne  d'aimer  tons  1^5  boiflh 
nues )  sans  exception.  Elle  connait  mietr^  nds 
.interets ,  que  notre  instinct  naturel ,  nos  pa- 
rens et  notre  politique.  Led  societ^d  liumai* 
nes  ne  sont  pas  panielles  eomme  celles  d^s 
animaux.  U  importe  fort  pea  anx  abailles  de 
}a,  France ,  qu'on  d^tniise  de^  rnohes  eti  Ami- 
rlqne.  Mais  les  larmes  defs  hommes  dans  le 
nonvean  monde  ^  font  couler  leur  sang  daiis 
Fancien ,  et  le  cri  de  guerre  d'nn  Sawvage  >  stir 
le  bord  d^un  lac ,  a  retenti  plus  d^une  foia  en 
Eutope  y  et  J  a  trooible  le  repos  dea  rbia.  La 
religion  qui  nous  defend  de  nous  aimer  notia- 
memes ,  et  qui  nous  ordonne  d^aimer  tous  lea 
hommes  ^  ne  se  cdntredit  point ,  comme  Tbiit 
pretendu  quelques  sophistesj  elld  n'exige  le 
sactifice  de  noa  passions  qtie  potH:  les  dirfger 
vers  le  bonheur  general  >  et  en  nous  ordonnaiit 
d'aimer  tous  tea  houiines )  elle  noua  do^n^  le 
seul  moyen  veimaUe  de  xlous  aither  iioaa- 
m6mes^ 

Jesotthaiterais  done  que  noa  teldtions  pott- 
tiquea  avec  toutes  les  nations  du  monde  abott- 
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tissent  a  bien  recevoir  leurs  sujets  dans  la  capi- 
tale  du  royaume*  Quand  nous  n'y  employe- 
riofls  qvfmne  partie  de  uos  depenses  en  affaires 
ccrang^f ea ,  nous  ne  nous  en  tiouverions  pa* 
plusmal.  Les- peuples  de  TAsie  n'eftroient  ri 
coBsnls  ,  ni  miiiistres ,  ni  ainbassadetrf a  au"^ 
deh^s  ^  si  ce  n^est  dams  des  cas  ex^raordiiyai- 
res  J  et  loijs  lea  peuples  de  la  terre  yienn'eiiC 
ab<!^der  cbez  eux.  Ce  rfest  p<5int  en  envoyant 
a  grafi^  frida  des  amb^^adeurs  €hez  noaYoi^ 
8iM  que  vi&aa  nous  cotudiiierofis  leur  amitie« 
Ken  soif^em  xidtr&  fasee  deviei^t  ttne  saurce 
«eerele  de  hain^  et  de  jaloHsi^  par^i  leurft 
grands.  C^est  en  accueilknt  chez  noud  leurs 
Irropres  stijfJts ,  faibfes ,  per66cui6s ,  mallieu- 
wtiSL.  C^&^e^t  ms  refti^giea  Fran^ais  ()ui  doBH> 
fiArtnt  tiiie  p^ti^'  de  isotr^  industi^i^  eC  de  £t€itf e 
{na^saMa  Jila^ctssieetilaHoSande^.  Que  de 
i«ki]onc>sec3t'dt«s  <ie  c^t^tmetae  et  de  bienteiK 
landt  mffiioi^l&sersont  (bun^espaur  depareilles 
r6<i6p(|i0m !  Un  bom  AHemand,  qui  »e  i^etife 
ea  Aamcht  apt4$^  atdit  laa^  tinie  pefice  tofivmt 
erfiFraaQe^  faic  passet  ^bez  nouseentdc^  ses 
compatridt^s  ^  et  di6pd^  fe^c  le  canto®  t)Ur  il 
s^^eg^k  i  mMi$  vmiibk  dfl  bien^.  €^est  piar  de 
serbblabte^  K^iid  que^  kfs  aWtie^  ilatiottatlease 
fermeilt  jr  bi«i»mieuji^p»^  par  desf  t^ait^s-dipIS^- 
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xnatiquea;  car  Topinion  d^un  peuple  determine 
toujours  celle  da  son  prince. 

Apres  avoir  rendu  la  ville  des  hommes  trSs-; 
heureuse ,  je  m'occuperais  a  embellir  et  k  ren- 
dre  commode  la  ville  de  pierre.  J'y  eleverais 
une  multitude  de  monumens  :  j^y  voudrais ,  le 
long  des  maisons ,  des  arcades  comme  a  Turin  j 
et  des  trottoirs  comme  a  Londres  ^  pour  la 
comiiiodite  des  gens  de  pied;  dans  les  rues, 
des  arbres  et  des  canaux ,  sHl  etait  possible  ^ 
comme  en  HoUande,  pour  la  facilite  des  trans- 
ports ;  dans  les  faubourgs ,  des  caravanserais , 
comme  dans  les  villes  de  TOrient ,  pour  loger, 
^  pen  de  frais ,  les  voyageurs  etrangers ;  vers 
le  centre  de  la  ville  ^  des  marches  vastes ,  et 
eutoures  de  maisons  de  six  a  cept  Stages,  pour 
le  petit  peuple  qui  ne  salt  bientot  plus  oil  bq 
loger.  Je  mettrais  beaucoup  de  variete  dans 
leur  plan  et  leur  decoration.  On  verrait ,  dans 
leur  pourtour ,  des  temples  ,  des  palais  de 
Justice  y  des  fontaines  publiques ;  les  princi- 
palesrues  viendraient  y  aboutir.  Ces  marches , 
ombrages  d'arbres,  et  divises  pat  grands  com- 
partimens ,  presenteraient  dans  le  plus  grand 
ordre ,  tons  les  dons  de  Flore  ,  de  Ceres  et  de 
Pomone.  J'eleverais  an  centre  la  statue  d'un 
bon  roi;  car  on  ne  saurait  la  placet  dans  uxa 

lieu 
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lieu  plas  honorable  a  sa  metooire  ^  qu^au  milieit 
de  Pabondance  de  ses  sujets* 

Je  ne  connais  rien  qui  me  donne  une  id6e 
plus  precise:  de  la  polioe  d'ane  ville  et  du  bon«^ 
heur  de  son  peuple ,  que  la  tu6  de  ses  mar-; 
ches.  A  Petersbourg ^ c&aque  marcheest di»-; 
tribue  par  quartiers  destines  a  la  vente  d'^une 
aeule  esp^ce  de  marchandise.  Get  ordre  plait 
au  premier  coup  d'oeiil  y  maisil.  fatigue  bieu*- 
tot  parson  uniformite.  Pierre  premier  aimait 
les  formes  reguli^res ,  parce  qu/elles  sont  fayo»- 
rables  au  de^potisme.  Pour  moi ,  je  desirerais 
y  voir  la  plus  granda  Concbide  parmi  nos 
marchands  >  et  les  plus  grands  contrastes  dans 
leurs  marchandises.  En  otant  les  rivalite;;?.  qui 
uaissent  du  commerce  des  memes  objets^yoa 
bannirait  d'entre  eux  les  jalousies  qui  y  dTont 
naitre  taut  de  querelles.  Je  voudrais  que  rabou- 
dance  y  veraat  toutes  ses  comes ,  pele-mele  ; 
on  y  verrait  des  faisans  ^  des  morues  fraiches , 
des  coqs  de  bruiere  j  des  turbots  ,  des  verdu- 
res 9  des  piles  d'huitres ,  des  oranges ,  des 
canards  sauvages,  des  fleurs^etc...  II  serait 
permis  d'y  exposer  en  vente  toutes  les  especes 
de  marchandises ;  et  ce  seul  privilege  su£Brait 
pour  dejTuire  bien  des  monopoles. 

J'elevcrais  dans  la  ville,  des  temples  en 
petit  nombre ,  mais  augustes ,  immenses ,  avec 
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des  gaieties  au^dedans  et  an-dehors ,  jet  ca-^ 
pables  de  contenir,  las  jours  de  fete,  le  tiers 
de  la  population  de  Paris*  Plus  les  temples 
•ae  multiplient  dans  un  etat  /  jius  1&  religion 
e'y  afiaiblitw  Ceci  parttit  tin  paradoxe ;  mais 
^oyrz  la  Grece  et  PItalie  ,  cxiavertes  de  clo- 
oheifs  y  tandis  que  Constantinople  est  remplie 
JLei'  renigats  Grecs  et  Itali^is.  Independam* 
ment  des  causes  politiques,  et  meme  reli* 
{(ieuses  ,  qui .  occasionnent  ces  depravations 
nationales ,  il  y  en  a  une  natnrelle,  dont  nous 
dvons  deja;  rQconnu  les  e£fets  dans  la  faiblesse 
de  Tesprit  humain.  C^est  que  notre  affection 
diminue ,  loraqu'elle  est  partagee  entre  trop 
d'objets.  Les  juifs  y  si  etonnans  par  leiir  atta<!^ 
chement  pour  lenr  religion ,  n'avaient  qu^un 
aeul  temple ,  dont  le  souvenir  excite  encDt^ 
leuris  regrets.  . 

Je  oonstruirais  dans  Paris  des  amphitheatres 
comme  i  Rome ,  pour  j  rassembler  le  peuple , 
«t  faii  donner  de^tems  en  terns  des  fetes.  Quel 
auperbe  local  ofirait  pour  cet  objet  la  coUine 
qui  est  a  I'entree  des  Ghamps-Elys^es !  Qu^il 
eut  ete  facile  de  la  creuser  jusqu^au  niveau  de 
la  campagne  en  forme  d^amphitheatre  j  dis* 
pose  par  gradins  rev^tus  de  simple  gazon ,  et 
isouronn^  de  grands  arbres  k  son  sommet  ^ 
^m  se  fut  trouve  k  plus  de  quatre*vingts  pieds 
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d'eleyation !  Quel  coup  d^oeil  magnifiqae  c'eut 
ete  y  de  voir  la  un  people  immense ,  range; 
tout  au  toar  en  familla^  buvant^  mangeant  y 
^t  jouissant  do  spectacle  de  son  .propte  bon* 
heur  i 

Tou9  ces  Edifices  seraient  constrciiU:  de^ 
pierre ,  non  pas  a  petites  assises  coame  le% 
B6Lre3  ,  mais  par  grands  blocs ,  comme  les 
emplojaient  les  anciens  ^i) ,  et  comme  ii  con-^ 

(i)  £t  comme  les  emploient  les  sauyagea.  Les  yoya* 
geurs  sont  fort  ^tonnes,  lorscj^ulls  yoient  au  Perou  le* 
monumens  des  anciens  Incas,  formes,  de  grandes  pierrcs 
irregulieres  qui  se  joignent  parfaitement.  Leur  cons* 
truction  presente  dabord  deui;  grandes  .difficultis. 
Comment  les  Indiens  ont-ils  transport^  ces  .grander 
pierres ,  et  comment  sont-ils  yenus  a  bout  de  les  faire 
accorder  d^une  maniere  si  parlaite ,  malgre  leur  irr^-- 
gularit^  ?  Nos  sayans  ont  d  abord  suppose  des  maclunea 
pour  les  transporter  ^  comme  s'il  fallait  des  machines 
plus  puissantes  que  les  bras  de  tout  un  peuple  qui  tra« 
Taille  de  i^oncert.  lis  ont  dit.ensuite  que  les  Indiens 
leur  donnaient  ces  formes  irregulieres  a  force  de  tra- 
vail et  d  attention,  G'est  se  moquer  du  monde.  Ne 
leur  ^tait-il  pas  beaucoup  plus  ais^  de  les  tailler  rigu- 
lierement,  quirregulierement  ?  J'ai  ^te  moi-meme 
long-tems  embarrass^  a  me  resoudre  ce  probleme. 
JSnfin  J  ayant  lu  dans  les  memoires  de  Dom  UUoa ,  et 
anssi  dans  quelques  autres  Toyageurs  ^  qu'on  tr<niye  en 
plusieurs  endroits  du  P6rov,  des  lits  de. pierre  a  la 
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vient  a  ia  ville  etemelle.  Les  rues  et  les  places 
publiques  seraient  plantees  de  grands  arbres 
de  differentes  especes.  Les  arbres  sont  les 
veritable^  t^onumens  des  nations.  Le  terns  , 
qui  altere  bienlot  les  ouvrages  de  rhomme  , 
ne'  fait  qu^accroitre  la  beaute  de  ceux  de  la 
nature.  C'est  aux  arbres  que  nos  botilevards, 


•urface  de  la  terre  ,  qui  sont  rempHs  de  fentes  et  d^ 
crevasses ,  j'ai  coinpris  aussi-tot  Tindustrie  des  anciens 
Pcruriens.  lis  ne  faisaient  autre  chose  que.  d-enlever 
par  pieces  ces  lits  horizon taux  des  carrier es ,  et  de  les 
|)lacer  perpendiculairement ,  en  en  rapprochant  les 
3borceau3C  les  uns  des  autres.  lis  avaient  ainsi  un  mur 
tout  fait  ,  qui  ne  leur  coutait  rien  a  tailler.  L*csprit 
naturel  a  des  ressources  tres-simples  et  fort  sup^rieures 
a  celles  de  nos  arts.  Par  exemple  ,  les  sauvages  du  Ca- 
nada n'avaient  point  de  marmites  de  fcr  avant  Tar* 
yivec  des  Europ^ens.  lis  etaient  venus  a  boutdy  sup-. 
pWer,  en  creusant  avec  le  feu  le  tronc  d'un  arbre. 
Mais  comment  s'y  prenaient-ils  pour  y  faire  bouillir 
des  boeufs  en  tiers ,  comme  ilr  faisaient  .^  Je  lai  donne 
a  deviner  a  pliis  d'vai  homme ,  soi-disant  de  genie ,  qui 
ne  r^  sii  trouveri  Pour.moi ,  j'avoue  que  je  ne  pouyais 
pas  imaginer  qu  il  fut  possible  de  faire  bouillir  de  Teau 
dans  des  marmites  de  bois/qui  contenaient  sou  vent 
plusieurs  muids.  II  n'y  avait  cependant  rien  de  si  aise 
pour  les  sauvages  ;  ils  faisaient  roiigir  des  cailloux  au 
feu ,  et  ils  les  jetaient  dans  Peau  de  la  marmite ,  jusqu'a 
ce  qu^elie  fut  bouillante.  foyex  Champlain, 
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dont  la  promenade  est  si  recherchee,  doivent 
leurs  plus  grands  charmes.  lis  rejooissent  la 
vue  par  leur  verdure  ;  ils  elevent  notre  ame 
vers  le  ciel,  par  la  hauteur  de  leurs  tiges;  ils 
ajoutent  au  respect  des  monum^ns  pres  des- 
quels  ils  sont  plantes,  par  la  majeste  de  leurs 
formes.  Ils  conlribuent  plus  qu^on  ne  pense  a 
nous  attacher  aux  lieux  que  nous  avons  ha- 
bites.  Notre  memoire  s^y  fixe ,  cojnme  a  des 
points  de  reunion  ,  qui  ont  avec  notre  ame 
des  harmonies  secretes.  lis  doininent  sur  lea 
^venemens  de  notre  vie,  comme  ceux  qui 
s'elevent  sur  les  bords  de  la  mer  ,  et  qui  ser- 
vent  de  renseignement  aux  pilotes.  Je  ne  vois 
point  de  tilleuls ,  que  je  ne  me  rappelle  aussi- 
tot  la  Hollande  ,  ni  de  sapins  ^  que  je  ne  me 
represente  les  forets  de  la  Russie.  Souvent 
ils  nous  attachent  a  la  patrie ,  lorsque  les  autres 
liens  en  ont  ete  rompus.  Je  sais  plus  d^un 
faomme  expatrie,  qui,  dans  sa  vieillesse^  a 
ete  ramene  dans  son  village ,  par  le  souvenir 
de  Forme  au  a  Fombre  duquel  il  avait  danse 
dans  sa  jeunesse*  J'ai  entendu  a  File  de  France  y 
plus  d'un  habitant  soupirer  apres  sa  patrie  ^  k 
Tomb  re  des  bananiers ,  et  me  dire  :  a  Je  serais 
»  tranquille  ici,  si  j'y  voyais  seulement  de  la 
»  violette  )>•  Les  arbres  de  la  patrie.  ont  en- 
core de  plus  grands  attraits  ^  quand  ils  se  lient^ 
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comme  chez  les  anciens ,  avec  quelque  idee 
religieuse ,  ou  ayec  le  souvenir  de  quelque 
grand  homme.  Des  peuples  entiers  y  ont  at^ 
tache  leur  patriotisme.  Avec  quelle  veneration 
les  Grecs  voyaient  a  Ath^nes  Tolivier  que  Mi* 
nerve  y  fit  naitre ,  et  au  mont  Olympe  Folivier 
sauvage  dont  Hercule  avait  ete  couronne  I 
Plutarque  rapporte  que  ,  lorsque  a  Rome  le 
figuier  sous  lequel  Remus  et  Romulus  avaient 
ete  allaites  par  une  louve  ^  venait  k  se  lietrir  > 
le  premier  qui  s'en  appercevait ,  criait :  «  A 
»  Teau !  a  Teau  »  !  et  tout  le  peuple^  efFraye , 
acGouraiC  avec  des  marmites  et  des  chaudrons 
pleins  d'eaa,  pour  Farroser.  Pour  moi,  je 
pense  que ,  quoique  nous  soyions  deja  bien 
^loignes  de  la  nature ,  nous  ne  verrions  point 
sans  emotion  le  cerisier  de  la  foret  ou  notr€^ 
bon  Henri  IV  etait  grimj^^  quand  il  appercut 
defiler ,  au  fond  du  vallon  voisin ,  Farmee  du 
duo  de  Mayenne. 

Une  ville,  fut-elle  de  marbre,  me  parai- 
trait  triste ,  si  je  n^y  voyais  des  arbres  et  de 
la  verdure  (i)  :  d'un  autre  cote ,  un  paysage, 

(i)  Les  arbres  sont  ^  par  leur  duree ,  les  vrals  ino- 
numens  des  nations ,  et  ill  en  sont  encore  le,  calen- 
drler,  par  les  dijEF<^ens  terns  ou  lis  ponssent  leurs 
^uilles ,  lews  fl€ur3  Qt  leurs  ilmits.  Lea  sauvages  nVn 
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fiisse  FArcadie,  fussent  les  rivages  deA'AU 
phe^)  ou  les  croupes  du  inont  Lycee ,  me 
semblerait  sauvage  >  si  je  n'y  voyais  au  moina 
una  petite  cabane.  Les  ouvragea  de  ki  nature 
et  ceux  de  Fhomme,  ae  ptetent  des  graces 
mutuelles.  L'esprit  d'int6ret  a  detruit  parml 
nous  le  gout  de  la  natinre.  Nos  paysaos  ne 
voient  de  beautes  dans  nos  campagnes  ^  qu» 
la  ou  ils  voient  leur  reyenu*  Je  rencontrai  un 
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ont  point  d'autre  ,.  et  nos  paysana  minies  s'ea  $etttnt 
frequemment.  Je  rencontrai  un  joiir ,  vers  la  An  de 
Tet^ ,  une  jeune  paysanne  qui  pleural t  en  cherchant 
son  mouchoir  qu^elle  avait  perdu  sur  le  grand  chemin. 
<<  Etait-il  beau  votre  mouchoir ,  Jui  demandai^je  >»  ? 
»  Monsieur ,  me  dit-elle,  il  itait  tout  ncuf ;  je  Vavds 
»  achete  aux  feres  >f.  Tai  pens^  phis  d'une^  fats  que  ^ 
si  nos  epoques  li]ACofdque$  ^  si  vaiitees ,  etaiunt  dat^e^ 
de  celles  de  la  nature  ,  il  n'en  £audrail  |»aft  davantag^ 
pour  les  couvrir  d  injustice  et  de  ridicule.  Si  on  lisait, 
par  exemple ,  dans  nos  histoires ,  qu'un  prince  fit  nas- 
sacrer  une  partie  de  ses  sujets ,  pour  se  rend  re  le  ciel 
favorable ,  pr^cis^ment  dans  lia  saison  oil  son  rdyaume 
etait  couvert  de  moiss^ns ;  qu'on  y  datat  noe  bat-ailletf 
sanglantes  et  nos  borabardemens  de  villes ,  de  lat  lo** 
raison  des  viplettes,  des  premiers  laitages,  de  la  t«Bt€r 
des  brebis ;  il  ne  faudrait  pas  d'autre  contraste  pou# 
en  rendre  la  lecture  abominable.  D'un  autre  cote,  ceit 
dates  ajotiteraient  des  graces  immortelles  aux  actions 
des  bons  princes,  et  confondraient  leurs  bien£%its 
avec  ceux  du  cieL 
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jour  ,  dans  le  voisinage  de  Tabbaye  de  la 
Trappe^  sur  le  chemin  caillouteux  deNotrc- 
Dame  d'Apre  ^  une  paysanne  qui  cheminait 
avec  deux  gros  pains  sous  son  bras.  G^elait  au 
inois  de  mai  :  il  faisait  le  plus  beau  terns  du 
monde.  a  Voila,  dis-je  a  cette  bonne  femme , 
»  .une  charmante  saison.  Que  ces  pommiers  en 
))  fleurs  sont  beaux  !  Comme  ces  rossignots 
»  chantent  dans  ces  bois !  -^  Ah ,  me  repondit- 
))  elle.,  je  me  soucie  bien  des  bouquets  et  de 
»  ces  petits  piauleux  !  c'est  du  pain  qu^il  nous 
»  faut  ».  Uindigence  serre  le  coeur  de  nos 
pay  sans  ,  et  ferme  leurs  yeux,  Mais  nos  bour- 
geois ne  font  pas  plus  de  compte  de  la  na- 
ture ,  parce  que  Tamour  de  Tor  dirige  tous 
leurs  gouts.'  Si  quelques-uns  d'enire  eux  es- 
timent  les  arts  liberaux ,  ce  n^est  pas  parce 
que  ces  arts  imitent  les  objets  natnfels ;  c'est 
par  le  prix  qu'attache  i  leurs  productions  la 
iriain  des  grands  mattres.  Teldonn^  mille  ecus 
d'un  tableau  de  la  campagne,  peint  par  le 
Lorrain  ,  qui  ne  mettrait  pas  la  tete  a  la  fe- 
netre  pour  en  regarder  le  paysage  j  et  tel  met 
precieusement  sur  son  secretaire  le  buste  de 
Socrate  ,  qui  ne  reccvrait  pas  ce  philosdphe 
dans  sa  maison^  s'il  etait  en  vie,  et  qui  co^- 
tribuerait ,  peut-etre ,  a  sa  mort ,  s'il  etait  per- 
secute. 
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Le  gout  de  nos  artistes  a  ete  egare  par  celui 
de  nos  bourgeois.  Comme  ils  savent  que  c'est 
xnoins  la  nature  que  leur  travail  qu'on  estime , 
Hb  ne  cherchent  qu^a  se  montrer  eux-memes. 
De-la  vient  quails  mettent  quantite  de  riches 
HGcessoires  dans  la  plupart  de  nos  monumens,' 
et  qu'ils  y  oublient  souvent  Tobjet  principaL 
Us  font,  parexemple,  pout  les  jardins ,  des 
vases  de  marbre  ,  ou  on  ne  pent  mettre 
aucun  vegetal ;  pour  les  appartemens ,  des 
urnes  et  des  amphores  ^  ou  Pon  ne  peut  verser 
aucune  espece  de  liqueur  j  pour  nos  villes,  des 
colonnades  sans  palais ,  des  portes  dans  des 
lieux  ou  il  n'y  a  point  de  murs ,  des  places 
publiques  divisees  de  barrieres  pour  empe- 
cher  le  peuple  de  s'y  rassembler.  C'est ,  dit- 
on  ,  afin  que  Therbe  y  pousse.  Voili  un  beau 
projet  !  Une  des  plus  grandes  maledictions 
que  les  anciens  faisaient  contre  leurs  ennemis  > 
c  etait  qu'ils  pussent  voir  Therbe  pousser  dans 
leurs  places  publiques.  Si  on  veut  voir  de  la 
verdure  dans  les  notres,  que  ny  plante-t-on 
des  arbres  y  qui  donneront  a  la  fois  au  p6uple , 
de  Tombre  et  de  I'abri  ?  II  y  en  a  qui  mettent 
dans  les  trophees  qui  couronnent  les  hotels 
de  nos  princes,  des  aj-cs ,  des  Heches ,  des  ca- 
tapultes ,  et  qui  ont  pousse  la  simplicite  jus- 
q^^^  y  planter  des  enseignes  Romaines ,  ou 
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on  lit  S,  P.  Q.  R.  G'est  ce  qu'on  petit  voir 
au  palais  de  Bourbon.  La  posterile  croira  que 
le^  Romains  etaient,  dans  le  dix-huitieme 
siecle  ,  les  maitres  de  notre  pays.  £t  comment , 
nous  qui  sommes  si  vains>  pretendons-nous 
Foccuper  de  notre  memoire,  si  nos  monu- 
znens  ,  nos  medailles  ,  nos  trophees ,  nosr 
drames ,  nos  inscriptions  y  lui  parl^nt  sans  cesse 
des  etrangers  et  de  Tantiquite  ? 

Les  Grecs  et  les  Romains  etaient  bien  plus 
eonsequens.  Jamais  ils  ne  se  sont  ayises  de 
faire  des  monumens  inutiles*  Leurs  beaux 
Tases  dalbatre  et  de  calcedoine  ,  servaient , 
dans  les  festins,  a  mettre  du  vin  ou  despar- 
iums ;  leurs  peristyles  annoncaient  toujours 
un  palais  j  leurs  places  publiques  etaient  uni- 
quement  destinees  a  rassembler  les  citoyens.  lb 
ypla9aientles  statues  de  leurs  grandshommes, 
i^ns  etre  entourees  de  grilles ,  afiii  que  leurs 
ihiages  fussent  encore  a  la  portee  i^s  malheu- 
reux  >  et  qu'ils  en  fussent  invoqu^s  apres  la 
iport ,  cotnme  ils  Favaient  ete  pendant  leur 
Xie.  Juvenal  parle  d'une  statue  de  bronze  ^  a 
Rome,  dont  le  peuple  avait  use  les  mains  a  fore© 
de  les  baiser.  Quelle  gloire  pour  la  memoire  du 
citoyen  qu'elle  representait !  Si  elle  existait  en- 
core y  sa  mutilation  la  rendrait  plus  precieuse 
que  la  Venus  de  Medicis.  avec  ses  proper  lionSK 
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Kotre  peuple  est ,  dit-on ,  sans  patriotisme. 
Je  le  crob  bien ,  car  on  fait  tout  ce  qu'oa 
pent  pour  le  lui  f aire  perdre.  Par  example  , 
sur  le  fronton  de  oe  beau  temple  qu'on  el^ve 
k  Sainte-GeneyiSve ,  qui  est  trop  petit,  corfime 
tons  no5  monumens  modernes ,  on  a  repre- 
^epte  une  adoration  de  croix/  On  yoit  ^  &  la 
^erite ,  la  patrone  de  Paris  danr  des  bas-reliefs  y 
sous  le  peristyle ,  au  niilieu  des  cardinaux ; 
mais  n'eut-il  pas  ete  plus  conyenable  de  montrer 
au  peuple  son  huqfible  patrone  en  habit  de  bef- 
gire ,  en  petit  justaucorps  et  en  cornette ,  avec 
sa  paQetiere ,  sa  houlette ,  son  chien ,  ses  bre- 
bis,  ses  formes  4  faire  des  fromages,  et  tout 
l<e  costume  de  son  siecle  et  de  son  etat ,  au 
milieu  du  fronton  d^  I'eglise  qui  lui  est  de^- 
diee?  On  eiit  pu  y  joindr^  une  vue  de  Paris, 
tel  qu'il  etait  de  sort  tems.  U  en  eiit  resulte 
des  contrastes  et  des  objets  d^  comparaison 
tr^s*agr^ables.  Le  people  ,  a  la  vue  de  ce  ta- 
bleau champetre ,  se  fut  rappele  les  terns  an- 
ciens.  II  eut  con^u  de  Testime  pour  les  vertns 
obscures  qui  lui  sont  neeessaires,  et  il  eut  ete 
tente  de  marcher  dans  les  rudes  sentiers  de 
la  gloire  ou  s'est  elevee  son  humble  patrone , 
qu'il.  lui  est  impossible  maintenant  de  recon- 
naitre  avec  ses  habits  a  la  grecqueiCtau  mi- 
lieu des  prelaws* 
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Nos  artistes  s'ecartent  quelqnefois  de  I'objet 
principal,  jusqu'a  Fomettre  tout -a -fait.  On 
montrait ,  il  y  a  quelques  annees ,  dans  un  des 
atteliers  du  Louvre  y  le  tombeau  du  Dauphih 
et  de  la  Dauphine  ^  destine  pour  la  cathedrale 
de  la  ville  de  Sens,  Tout  le  znonde  y  courait 
et  en  revenait  extasie  d'admiration.  Yj  fuA 
comme  les  autres;  la  premiere  chose  que  je 
cherchai  a  y  reconnattre ,  fut  la  ressemblance 
du  Dauphin  et  de4a'D[mphine  dla  m6moire 
desquels  ce  monument  6tait  eleve.  11  n'y  en 
avail  pas  seulement  les  medaiilons.  On  y  voyait 
le  Terns  avec  sa  faux ,  FHymen  avec  des  urnes  > 
et  toutes  les  idees  rabattues  de  Fallegorie ,  qui 
est  fiouvent ,  pour  le  dire  en  passant ,  le  genie 
de  ceux  qui  n'en  ont  point.  Pour  achever  d^en 
iclaircir  le  sujet ,  il  y  avait  sur  les  panneaux 
d'une  esp^ce  d'autel  place  an  milieu  de  ce 
groupe  de  figures  symboliques ,  delongues  ins- 
criptions latines  assez  etrangeres  k  la  memoire 
du  grand  prince  qui  en  etait  Fobjet,  Voili, 
me  dis-je  en  moi-meme  ^  un  beau  monument  . 
national !  Des  inscriptions  latines  pour  un  peuple 
Francais,  et  des  symboles  payens  par  une  ca- 
thedrale I  Si  Uartiste  ,  dont  j  admirai  d'ailleurs 
le  ciseau ,  n'y  voulait  montrer  que  ses  propres 
talens ,  il  fallait  qu^il  recommandat^  son  sue* 
cesseur  de  laisser  imparfaite  uq«  partie delft 
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base  de  cc  monument ,,  que  la  mort  I'aVait 
empeche  lui-meme  d'achever ,  et  d'y  graver 
ces  mots  :  Coustou  moriens  faciehat.  Cette 
consonnance  de  fortune  Feut  lie  &  ce  monu- 
ment royal,  et  eiit  donne  une  grande  pro- 
fondeur  aux  reflexions  sur  la  vanite  des  choses 
^umaines ,  que  doit  faire  naitre  la  vue  d'un' 
fombeau. 

Peu  d'artistes  saisissent  Tobjet  moral ;  ils  ne 
cherchent  que  le  pitloresque.  «  Oh  le  beau 
».  sujet  de  mettre  en  Beflisaire !  )>  disent-ils , 
quand  ils  entendent  parler  d'un  de  nos  grands 
hommes  malheureux.  Cependant  les  arts  libe*- 
raux  ne  sont  destines  qu'a  rappeler  le  souvenir 
de  la  vertu  ,  et  non  pas  la  vertu  pour  donner 
de  rocdopation  aux  arts  liberaux.  J'avoiie  que 
la  G(§lebrite.  qu'ils  procurent ,  est  un  puissant 
moyen  pour  porter  la  plupart  des  hommes  aux 
grandea  actions ,  quoiqu'au  fond  ce  ne  soit  pas 
1^  veritable;  mais  a^il  m'en  donne  pas  le  sen- 
timent, il  en  fait  iaire  quelquefois  les  actes. 
Aujourd'hui,  nous  aliens  bien  au-dela.  Gen'est 
plus  la  gloire  de  la  vertu ,  que  les  corps  et  les 
particuliers  cherchent  a  meriter;  c'estl^hon- 
neur  da.  la  distribuer  aux  aptres.  Dieu  sait 
Fetcange  confusion  qui  en  resulte  i  Desfemmes 
de  yertu  tres-suspecte ,  et  des  filles  entrete- 
xxsm^  eta^bUs^ent  des  Rosidres  :  elles  donnent 
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des  prix  k  la  virginiie.  Des  filles  d'opera  con- 
ronnentnos  generaux  victorieux.  Le  marechal 
de  Saxe^  disent  nos  historiens,  fat  Gouronne 
de  lauriers  sur  le  theatre  de  la  nation  :  comma 
si  la  nation  etait  composee  de  com^d^s  ^  et 
que  son  senat  fut  un  theatre!  Poar  moi^  J6 
crois  la  vertu  si  respectable ,  qu'il  ne  faudrai||i 
qu'un  seul  sujet  ou  eHe  fut  bieu  loyale^  pour 
eouvrir  de  ridicule  ceux  qui  osent  lui  distri-* 
buer  ces  vains  et  meprisables  honneurs.  Quelle 
danseuse,  par  exemple,  eut  eu  rimpiidence 
de  couronner  le  front  atiguste  de  Turenne, 
6u  celui  de  Fenelon. 

L'academie  francaise  serait  bi#ii  plus  propro 
k  fixer  5  par  les  charmes  de  Peloquence ,  lea 
regards  de  la  nation  sur  nos  grands  hommeS)' 
si  elle  chercbait  moins  par  ses  ^to^s  A  faire 
le  panegyrique  des  morts  que  Ih  satire  des 
vivans.  D'ailleurs,  la  posl6rite  <e  nlefiera  au- 
tant  des  ^loges  que  des  satires^  lyabord ,  le^ 
mot  d'eloge  est  suspect  de  fl^tterfe  :  de  plus , 
ce  genre  d'^loquenoe  ne  caract^ise  rien.  Pout 
peindre  la  tertu ,  il  faut  mettre  en  evidence 
d^  defauts  et  des  vices ,  afin  d^en  faird  te*- 
suiter  des  combats  et  des  victoSres.  Le  style 
qu'ony  emploie  est  plein  de  pompe  et  de  luxe. 
II  est  rempli  de  reflexions  et  de  tableaux  sou- 
vent  t^trangers  a  I'objet  principal.  II  ressemble 
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a  un  cbeval  d^£spagne;  il  fait  dans  sa  marche 
beaucoup  de  mouyement^  et  il  n'avance  point.. 
Ce  genre  d  eloquence ,  indecis  et  vague ,  rie 
convient  a  aucun  grand  homme  en  particti^ 
lier,  parce  qu'on  peut  Tappliquer,  en  gene* 
ral  I  a  tous  ceux  qui  ont  couru  dans  la  meme 
.carri^re.  Si  vous  changes  seulement  quelques 
noms  propres  dans  F^loge  d^un  general ,  vous 
poHvez  y  faire  entrer  tous  les  generaux  passes 
et  a  venir.  D'ailleurS)  son  ton  empoule  est 
81  pen  Gonvenable  au  langage  simple,  de  la 
verit^  et  de  la  vertu ,  que  lorsqu'un  ecrivain 
veut  y  introduire  des  traits  de  caract^re  de 
son  heros  >  afin  qp'cn  sachef  au  moins  de  qui 
il  veut  parler ,  U  est  oblige  de  les  releguef 
dans  des  notes,  de  peur  de  deranger  son  ordre 
academique. 

Certainemei^t  si  Plutarque  n'eut  6crit  qu*> 
les  61oges  des  bommes  illustres ,  on  ne  les  lirait 
pas  ^us  aujourd'hui  que  le  panegyrique  de 
Tra;qn  ^  qui  cduta  tant  d'ann^es  d  Pline  le 
jeune.  Vous  ne  trouverez  jamais  entfe  les 
mains  du  peuple ,  un  eloge  d'acad6mie.  On  y 
Terrait  peut-etre  ceux  de  Fontenelle^  et 
Nquelques^  aatres  6ncoi^>  si  leis  h6mmes  qui  y 
sont  lotte8>  s'etaient  occup^s  eux-mSmes  da 
peuple  pendant  lew  vie,  Mais  la  Nation  lit  vo- 
lontler^  Thistoire.  II JT  a  quelque  terns  que  me 
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promenaht  du  c6te  de  l^ficole  Militaire,  j'a- 
per9us,  au  loin ,  pres  d'une  sablonniere ,  tine 
grosse  colonne  de  fumee.  Je  dirigeai  ma  pro- 
menade de  ce  cot^  •  la ,  pour  voir  d'ou  elle 
provenait.  Je  trouvai  dans  un  lieu  fort  soli- 
taire et  asse:^  ressemblant  h  celui  ou  Shakespear 
met  la  scene  des  trois  sorcieres  qui  apparurent 
a  Macbeth ,  nne  pauvre  et  vieille  femme  assise 
sur  une  pierre,  Elle  s'occupait  a  life  dans  un 
vieux  livre ,  aupres  d'un  gros  tas  d'h^rbes  ou 
elle  avait  mis  le  feu.;Je  lui  demandai  d'abord 
pour  quel  usage  elle  brulait  ces  herbes  ?  Elle 
me  repondit  que  c'etait  pour  en  recueillir  les 
cendres  et  les  yendre.  ^ux  blanchisseuses ; 
qu'elle  achetait  a  cette  fin  les  mauvaises  herbes 
des  jar4iniers  ,  et  qu'elle  attendait  qu'elles 
fussent  entierement  consumees  pour  en  emr 
porter  les  cendres ,  parce  qu'on  les  lui  volcut 
dans  son  absence.  Apr^  avoir  satisfait  ainsi 
ma  curiosite,  elle  cohtinua  ea  lecture  avec 
beaucoup  d'attention.  Gbmme  j'avais  grande 
envie  de  savoir  quel  etait  le  livre  dont  elle 
charmait  ses  peines  y  je  la  priai  de  m'^en  dire 
le  titre  :  «  C'est  la  vie  de  M.  de  Turenne,  » 
me  repondit*elle.  Et^u'en  pensez-vous?  lui 
dis-je,  fc  Ah !  reprit-elle  avec  emotion ,  c*etait 
^  un  bien  brave  homme,  a  qui  un  ministre 
>>  a  donne  bien  de  la  peine  pendant  sa  vie.  i> 

Je 
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Je  me  retirai ,  redoublant  de  veneration  pour 
la  memoire  de  M.  de  Turenne ,  qui  servail  4 
consoler  une  femme  miserable.  C'est  ainsi  que 
les  vertus  des  petits  s^appment  sur  ^^cfHes.di^ 
grands  hommes^  comme  ces  plantes  faibies 
qui ,  ^our  n'etre  pas  foul6es  aux  pieds^  s'ac- 
crochent  au  tronc  des  chened. 

D  E    ii  A    Noblesse. 

Les  anciens  peoples  de  ^Europe  im^gin^^ 
rent  5  pour  porter  les  homnies^a  la  vertu^^ 
d'anoblir  les  descendant  de  leurs  citoyens  ver- 
tueux.  lis  sont  tombcs  dans  de  grands  indon- 
tetiiens ,  en  rendant  la  tioblesse  here dit aire; 
car  ils  ont  interdit  paf-M  aux  autresciwyens 
les  routes  de  rilhistration.  ComnDte'' elle  est 
Tapanage  perpetual  d'tm  certain  notnbi^e  de 
iamilles,  elle  cesse.4^etre  la  recompehse'flati(> 
nale ,  sans  quoi  toute  une  natioii  deviendirait 
noble  a  la  fin  3  ce  quiy  produirait  une  lethar- 
^e  fatale  aux  arts  et  aux  metiers,  poaiime  il 
-est  arrive  en  Espagne  et  k  une  partie  de  Tlta- 
lie.  II  en  resulte  encore  bien  d^autres  maux, 
dont  le  principal  est  de  former  dans  un  jfetat 
deux  nations  qui ,  a  la  fin ,  n'ont  plus-  rien  de 
commun  j  le  patriotisme  s'y  delruit ,  et  elles 
ne  tardent  pas  a  etre  subjuguees.  Tel  a  et^e 
de  nos  jours  le  sort  de  la  Hongrie ,  de  la  Bohe- 
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xne,  de  la  Pologne,  et  d'une  partie  meme 
4es  provinces  de  notre  loyaume,  telle  que  U 
]Bret^£ne ,  ou  la  noblesse  ^rop  nombreuse  e% 
j(i;Cip  fiUi^re  formal  hjqq  classe  absolumeat 
4i6}inct^  du  reste  des  citoyens. .  H  est  diga^ 
de  TeiMrque  que  ce3  pays ,  quoique  republir 
cains  >  quoique  si  puis§aps  au  jugement  de  1109 
ecrivains  poliliques  ,  par  la  liberie  de  leur 
constitution ,  ont  ete  subjugfu6s  fort  aisement 
par  des  princes  despotiques^  qui  ne  comman- 
de^tjt  dit-on^  qu'a  des  esc^aves*  C'es(  que  le 
people,  par  tout  pay$,  aime  niieux  avoir  vn 
sc^verain  que  mille  tyrant,  et  que  son  sort 
decide  toujours  celui  de  sesmaitres.  Les  R07 
maUis  afiaiblirent  les  distinctions  injust^s  et 
f)4iQUSes  qip,  se  trouvaient  entre  les  P^tricieiaf 
fet  l9#  Flebei^ns  y  en  accordant  k  ces  deruier^  ^ 
^f  privile^  et  des  charges  de  laplnshaut^ 
5Q99ifiideratio]a. 

*)l.y  avMt  encore  p^rmi  eu^  des  moyens  ^  9 
mon  gf  e  plus  puissax^ci » d^y  rapprpcher  les  de9ic 
'Qlaases  de  citayensj  c^etaicoit  I«9  ^doptiooa. 
Que  de  grands  honune^  se  formere^t  dan^  le 
peuple.,  poor  m^riter  ceisprtesderecoinpei^ 
tes ,  aussi  illustres  et  plu3  touchant^a  que  oellfiia 
de  la  patrie  !  C^est  aiwi  quie  s'4levere»t  lei 
Catena  et  Les  Scipions  j  pour  etre  greffea  dan$ 
des  femilka  patriciennef.  G'est  ainsi,  qoft  le- 
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plebeian  Agricola  obtint  en  manage  la  fflle 
d'Auguste.  Je  ne  satke  pas  ,  et  c'est  peut-ebe 
tm  efiet  de  mon  ignotanee ,  que  les  adoptions 
ment  jamaas  ^te  en  usfige  parmi  nous ,  si  c6 
n^est.entre  (pielques  grands  seigneurs ^  qui^ 
ftiate.d^heiitiers,  ne  savaient ^  en  mouriuit, 
A  qui  laisser  leurs  domaines.  Je  crois  les  adop^- 
tlons  bien  pr^erabl^^  &aL  anoblissemeAs  Taita 
^tl'Stat.  Sites  ferc^nt  rerirre  des  famlM^ 
ffinstres ,  doftpleltideisbehlians  languiefeent  au-^ 
}oui^hui  dans  lit  'p{bs-^!tb4te  pauTrete.  Biles 
T«ndraient  la  nob}e$^e  ch^r#  ab  peuple ,  et  Id 
peuple  cher  A  la  noblesse.  II  fandf^t  qi^e  le 
))tin^ge  de  les  confir^r ,  davint  uii  gein^e  de 
rieompense  pour  les  nobles  eux^indtiies:  Ainsi^ 
pK  exeiA]^  ^  un  pauvre  genttlhdmii^  qm  6e 
aerait  illmtr^ ,  pourrait  adoptemniioiMille  de 
la  bouirgeoisiequi  se  distingtierait/Un  gentil^. 
liomiB^  serait  en  qiidte  da  la  veHn  pmnAl^ 
^Hple;  et  on  homnie  vertue«x  du.  peuple  ^ 
dker^lierait  tin  hoAme  de  bi^n  pbur  patt<!>n 
parmltes  nobles.  Ces  btes'pG4itiques  me  pa-^ 
i*aissent  plos  puissana  et  plus  hon<!yrables  que 
eiMsdas  matibig^  ite^Ssmnesy  qui^  efii  rap-f 
]ito4iant  dmx%  eitoyens  da  dasses  differ^ntes  ^ 
aH^loeiit  souTent  lauts  lnaiUes.  La  noblesse 
ifcequis^  ainsi  me  pairfilti^ait  bien  p#ef^rable  k 
deU«  <|ue  donaent  les  charges  publi^ues,. qui, 
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La  mott  met  te  demier  sceau  a  la  m6moire 
des  hotmnes.  On  sail  de  quel  poids  6taient  led 
lugeinend  qne  les  flgjrptiens  pTOAon9dieiit  sur 
les  citoyens  api^s  leur  mort.  C^6tait  alors  que 
les  Remains  en  faisaient  quelquefois  ded  d^mi^ 
dieux )  ou  quelqnefois  les  jetaiefit  dans  le  Tibre. 
Le  penple  ^  au  defant  des  pretres  et  des  magis^ 
trata,  eicerce  encore  parmi  nous  une  partie 
de  ce  sacerdoce.  Je  me  suis  arrSt^  pi  lis  d^tind 
ibis  le  soir  a  la  Ttte  d^un  sttperbe  convoi , 
moins  pour  en  yoit  }b  poivipe  ^  que  pour  6contef 
les  )ugemens  port^s  par  le  penple  ^  snr  le 
tres-hant  et  tres  -  puissant  seigneur  qui  eii 
Ataitl^objet.  J'ai  entendn  sduVent  demander  t 
•c  £tait-il  bon  maitre  ?  aimait*-il  sa  femme  et 
»  aes  enfans?  6tait-il  bon  sxat  pauvres  ))  ?  Lfi 
people  insiste  beancoup  sur  cette  derniere 
question  >  parce  qu'i^tant  sans  ces^e  men6  par 
son  principal  besoin^  il  ne  connait  guAredani 
les  riches  d'autre  vertu  que  la  liienfaisance. 
Pai  entendu  souvent  repondre  «  Oh !  il  ne 
h  faisait  de  bien  a  personne ;  il  etait  dur  a  sa 
>  famille  6t  it  sei  domestiqiies  ».  Fen  al  en- 
tendu^  dire  A  Venterrement  dun  fernrier- 
general  qui  a  kisse  plus  de  douze  millions  de 
bien :  (c  II  poursuiyait  les  pauvres  de  la  cam-^ 
»  p^gne  d  coups  de  fourches ,  quand  ils  se 
D  presentai^ut  a  la  grille  de  son  chateau  i^? 


D  £      L  A      ir  A   T  IT  R  E,  3lX 

Vous  entendez  li-dessud  les  spectateurs  jarer 
et  maudire  la  memoire  du  defunt:.  Telles  soni 
ordinairementles  oraisons  fiindbres  dtes  riohes 
dans  la  bouche  du  peuple.  II  ne  faut  pas  dou^ 
ter  que  jses  jugemena  u^n^ent  dea  suites ,  si 
la  police  de  Paris  n^etait  pas  auasi  hibn  teaue* 
II.  n'y  a  que  la  mort  qui  assure  les  reputa-f 
tions  ,  et  il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisae  les 
consacrer,  Nos  grands  le  savent  fort  bien.  G'cst 
del^  que  vient  le  faste  de  leurs  moiuimens 
dans  nos  eglises,  Ge  ne  sent  pas  les  pretrea  qui 
les  obligent  de  s''y  faire  enterrer ,  comme  bica 
des  gensse  Timaginent.  Lesprelres  n'enrece^r 
vraient  pas  moins  leurs  droits  si  on  lea  ^dter* 
rait  k  la  can)pagne;ils  se  feraient ,  comma  di 
raison ,  fort  bien  payer  de  leurs  voyages  ^  et 
ilsne  respireraient  pas  touteTannee  dans  leur^ 
stalles  1  odeur  infecte  dcs  cadavres.  Le  ptin** 
cipal  obstacle  a  cette  police  necessmre  vient 
des  grands  et  des  riches ,  qui  y  n'allant  guere 
a  Feglise  pendant  leur  vie ,  veuletit  y  etre  apres 
leur  mort ,  afin  que  le  peuple  admire  leurs 
mausolqes ,  et  leurs  vertus  de  marbre  et  de 
bronze.  Mais  y  graces  aux  allegories  de  nos 
artistes  ,  et  avx  inscriptions  latines  de  nos 
savans^  le  peuple  n'y  entend  rien,  et  ne  fait 
d'autre  reflexion  4  leur  vue ,  si  ce  n'est  que 
Itout  cela  coute  beaucoup  d'argent ,  et  que 
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tout  le  cuivre  qu'on  y  a  employe  sernrait 
hien  mieux  4  leur  faire  des  chaudrons, 

II  n'y  a  que  la  rieligion  qui  puisse  consacrer 
d'une  maui^re  durable  la  memoire  de  la  vertu^ 
Le  feu  roi  de  Frusse  ^  qui  connaissait  si  bien 
les  grands  ressorls  de  la  politique,  n'avait  pas 
oublie  celui-la.  Comme  la  religion  protestante, 
qui  est  dominante  dan^  son  pays,  bannit  des 
temples  les  images  des  Saints ,  il  y  avait  fait 
mettre  les  portraits  des  ojB&ciers  qui  etaient 
peris  en  se  distinguant  a  son  service.  La  pre- 
miere fois  que  j'entrai  dans  les  temples  de 
Berlin ,  je  fus  fort  etonne  d'y  voir  plusieurs 
portraits!  d'oificiers  en  uniforme.  On  lisait  au 
ixas  leur  age ,  leurs  noms ,  celui  du  lieu  de  leur 
Haissance^  et  de  la  bataille  ou  ils  avaient  ete 
tnes.  11  y  a  aussi ,  je  crois ,  une  ligne  ou  deux 
d  eloges*  a  la  fin  de..  ces  inscriptions.  On  ne 
saurait  croire  quel  enthousiasme  militaire  cette 
vue, inspire  a  ses  sujeta.  Chez  nous ,  il  ny  a  si 
petit  ordre  de  moines  qui  n'expose  dans  ses 
eloitres  et  dans  ses  eglises  les  tableaux  de  ses 
grands  hommes ,  sans  contredit  plus  fetes  et 
plus  counus  que  ceux  de  FEtat.  Ces  sujets , 
tdujoursaccompagiies  de  circonstancQs  pitto* 
resques  et  interessantes ,  sont  les  plus  puissans 
moyens  quails  emploient  pour  s'attirer  des  no- 
vices. Les  chartreux  s^apper9oivent  deja  qu^ilis 
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ont  moins  de  novices ,  depuis  quails  n'pnt  plus 
dans  leur  cloitre  la  melancolique  histoire  de 
S,  Bruno  ^  si  superieurement  peinte  par  le 
Sueur.  Aucun  ordre  de  citoyens  ne  se  soucie 
des  portraits  des  hommes  qui  n'^ont  ete  utiles 
qu'4  la  nation  et  au  genre  humain ;  il  n'y  a 
que  les  marchands  d^estampes  qui  en  etalent 
quelquefois  sur  des  ficelles  les  images  enlumi- 
nees  debleu  et  de  rouge.  C'estlaoulepeuple 
cherche  k  les  demeler  parmi  celles  des  Jean- 
nots  et  des  filles  de  theatre.  Nous  aurons ,  dit- 
on ,  bientot  la  vue  d'un  Museum  aux  Tuileries ; 
xnais  ce  monument  royal  est  plus  consacre  aux 
taleris  qu  au  patriotisme ,  et ,  comme  tahtd'au- 
tres,  il  sera  sans  doute  interdit  au  peuple. 

Je  voudrais  d'abord  qu'aucun  citpyen  ne 
fut  enterre  dans  lea  eglises.  Xenophon  rap- 
porte  que  Cyrus,  maitre  de  la  plus  grande 
partie  de  TAsie^  ordonna  en  mourant  qu'oii 
Tenterrat  en  pleine  campagne  sous  des  arbres, 
afin,  disait  ce  grand  prince ,  que  les  elemens 
de  son  corps  se  reunissent  promptement  4 
ceux  de  la  nature  ^  et  contribuassent  de  nou- 
yeau  a  la  formation  de  ses  beaux  ouvrages. 
Ce  sentiment  etait  digne  de  Tame  sublime  de 
Cyrus ;  mais  par  tout  pays  les  tombeaux,  sur- 
tout  ceux  des  grands  rois ,  sont  les  monumens 
les  plus  chers  aux  nations.  Les  Sauvages  re- 
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gardent  cenx  de  leurs  ancetres  comme  des 
litres  de  possession  de  la  terre  qu^ls  habitent. 
»  Ge  pays  est  a  nous ,  disent  -  ils  ;  les  os  .de 
»  nos  peres  y  reposent.  «  Quand  ils  sont  for- 
ces d'en  sortir ,  ils  les  deterrent  en  pleurant  ^ 
et  les  emportent  avec  le  pins  grand  respect. 
Les  Turcs  les  mettent  sur  le  bord  des  grands 
chemins,  comme  faisaient  les  Remains.  Les 
Chinois  en  font  des  lieux  enchantes.  Ils  les 
placent  aux  environs  des  villes ,  dans  des 
grottes  creusees  dans  le  flanc  des  coUines  ^  ils 
en  decorent  Fentree  d'architecture,et  ils  plan- 
tent  devant  et  autour ,  des  bocages  de  cypres 
et  de  sapins ,  meles  d'arbres  qui  portent  des 
fleurs  et  des  fruits.  Ces  lieux  inspirent  une 
profonde  et  douce  melancolie ,  non-seulement 
par  Tefiet  naturel  de  leur  decoration ,  mais 
par  le  sentiment  moral  qn'^Mvent  en  nous  les 
tombeaux ,  qui  sont ,  comme  nous  IWons  dit 
ailleurs,  des  monumens  pos^  sur  les  fronr 
litres  des  deux  mondes. 
,  Nos  grands  ne  perdraient  done  rien  du  res- 
pect quails  veulent  attacher  a  leur  memoire  , 
si  on  les  enterrait  dans  des  cimetieres  publics 
aux  environs  de  la  capitale.  On  y  batirait  une 
grande  chapellesepulcrale ,  constamment  des- 
tinee  aux  pompes  funcbres  ,  dont  les  apprets 
derangent  souyent  le  service  divin  dans  les 
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^glises  de  paroisse.  Les  artistes  pourraient  se 
doniiOT  camera  dans  k  decoration  de  ced 
maiasol^es;  et  les  temples  de  I'humilite  et 
de  la  v^rit^'ne  seraient  plus  profanes  par  la 
ranite  et  le  mensonge  de^  ^piraphes* 

Pendant  que  chaqne  citoyen  anrait  la  li- 
berte  de  se  loger  a  sa  fantaisie  dans  cette  der- 
niere  et  etemelle  hotellerie ,  je  vondrais  qu'oa 
choislt  aupr^  de  Paris  nn  lieu  que  consacre- 
pait  la  religion ,  pour  y  recueillir  les  cendres 
des  hommes  qui  auraient  bien  inerite  de  la 
patrie. 

Les  services  qu^on  pent  lui  rendre  sont  en 
grand  nombre  et  de  nature  '^bien  differente. 
Notts  h'en  connaissons  gu^re  que  d^une  sorte  ^ 
qui  d6rivent  de  qualites  redoutables,  telte 
que  la  valeur.  Nous  ne  retrerons  que  ce  qui 
nous  fait  peur.  Les  marques  de  notre  estime 
5ont  sourent  des  temoignages  de  notre  fsii- 
blesse.  On  ne  nous  ^leve  qu'a  la  crainte ,  et 
point  a  la  reconnaissance,  II  n'y  a  si  petite 
nation  moderne  qui  n^ait  ses  Alexandre  et  sea 
Cesars  ,  et  aucune  ses  Bacchus  et  sea  Cer^s; 
Les  anciens,  au  riioins  aussi  valeureux  que 
lioua,  pensaient ,  sans  contredit ,  bien  mieux; 
Plutarque^  observe  quelque  part  ,  que  Cer^s 
et  Bacchus  qui  etaient  des  mortels,  furent 
^levSs  au  rarig  des  dieux,  k  cause  des  biens 
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purs ,  universels  et  durables  qu'ils  avaient 
procures  aux  hommes;  mais  qu'Hercule ,  The- 
see  et  les  autres  heros  ne  furent  mis  qu'aii 
rang  des  demi-dieux^  parce  que  les  services 
quails  rendirent  aux  homines  furent  p&ssa- 
gers,  circonscrits  et  meles  de  beaucoup  de 
maux.  , 

Je  me  suis  etonne  souvent  de  notre  indif- 
ference pour  la  memoire  de  ceux  de  nos  an- 
cetres  qui  nous  out  apporte  des  arbres  utiles, 
dont  les  fruits  et  les  ombrages  font  aujour* 
d'hui  nos  delices.  Les  noms  de  ces  bienfai- 
teurs  sont,  pour  la  plupart,  totalement  in- 
connus;  cependant,  leurs  bienfaits  se  perpe- 
tuent  pour  nous  d'age  en  age.  Les  Romains 
n'en  agissaient  pas  ainsi.  Pline  se  glorifie  de 
ce  que,  dans  leshuit  especes  de  cerises  con- 
uues  a  Rome  de  son  tems,  il  y  en  avait  une 
appelee  Plinienne ,  du  nom  d'un  de  ses  parens 
a  qui  ritalie  en  etait  redevable*  Les  autres 
^speces^  d^.  ce  meme  fruit  portaient  a  Rome- 
les  noma^  des  plus .  illustres  farnilles,  et  s'ap- 
pelaient  Aprpniennes,Actiennes,  Coeciliennes, 
Juliennes. .  II  dit  que  ce  fut  Lucullus  qui ,; 
apres  la  defaite  da  Mithridate,  apporta  du 
royaume  de  Pont  les  premiers  cerisiers  en- 
ItaUe-^  d'pu  ila  se  repandirent  en  moins  de  cent^ 
vingt  axxs  dans  toute  FEurope ,  et  jusqu'en 
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iAngleteixe  ,  qui  'et&it  alors  peuplee  de  bar- 
barest.  lis  forent ,  peut  -  fetre,  les  premiers 
moyens  de  civilisation  de  cette  ile ;  car  les 
prepod^res  lois  naissent  toti jours  de  ragricul- 
ture  :  et.c'^st  pour  cela  que  les  Grecs  appe- 
laient  Ceres ,  l^gislatrice.  Pline  felicite  ailr 
leurs  Pompee  et  Vespasien ,  d^avoir  fait  pia- 
raitre  a  Rome  Tarbre  d'^bene  et  celui   de 
baume  de  la  Judee  au  milieu  de  leurs  triom^ 
phes  ,  comme  s'ils  n^eussem  pad  alors  triotn- 
phe  seulement  des  nations ,  mais  de  la  na- 
ture, meme  de  leur    pays.  Gertamement  si 
j'ayais  quelque  souhait  a  faire  pour  perpe^ 
tper  men  udm  y  j^aimerais  mieux  le  voir  port6 
par  un  fruit  en  France  ^  que  par  une  ile  en 
j&merique.  Le  peqple,  dans  k  saison  d^  eb 
frviit,  se  rappellerait  ma  memoire.  Mon  nom 
dans  les  paniers  des  paysans^  durerait  pluk 
que  gcHvb  sur  des  colonnes  de  marbre.  Je  n^ 
connais  point  dans  la  mdison  de  Montmorenoi 
de  mopume^plus  durable  et  plus  cher  ajk 
peuple^qu^^^  eerise  qui  en  porte  le  nomv. 
Xe.bou-henri ,  aiitrement  lapathum  ,.qui  croit 
sans  culture  au  milieu  des  champs  ,  fera  du* 
rer  plus,  kmg^lenis  la  menioire  de  Hem'i  IV  ^ 
que  la  rSlatuede  bronze  platee!. sur  le  Font*- 
Neuf  9  maigre  sa  grille  de  ifer  et  son  corpsv 
de-garde.  Si  Us  graiues.  ett^  Ips  genisses.  quo 
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Louis  XV  a  envoyees,  par  un  mottvement 
iiaturel  d'hTimaiiite ,  daosTile  de  TaVti^vienr 
nent  a  s'y  multiplier  ,  eUes  conserverout  plus 
long*teros  et  plus  cherement  sa  memoilre  porw 
mi  les  peuples  de  H  mef  4u  Sqd ,  q««  ]a  per 
tite  pyramide  de  Im^e  que  des  acad^znir 
ciens  flalteurs  tepjlirexit  de  luieleyer  a  Quito  ^ 
et  peut-etre  que  les  statues  qu'on  lui  a  ete-: 
vees  dans  son  propre  royaume. 

Le  bienfait  d'une  plante  utile  estyi  mon 
ffe^  un  des  services  les  plus  impoHans  qu^na 
citoyen  puisse  rendre  k  son  pays.  Les  plantes 
£trangeres  nous  He&t  avec  les  nations  d'ou 
elles  yiennept ;  elles  transppirte^at  patmi  itoni 
quelque  chose  de  leur  bonheur  et  de  letira 
soleils.  Un  olivier  me  represente  Pbeuramc 
pays^de  la  Gr^ee  mieux  que  le  livre  de  Paur 
sanias ,  et  j'y  troure  les  dons  de  BAineFre  feiea 
mieux  exprimes  que  sur  des  medaiUoBs.  Soua 
un  marronier  en  fleuir  >  je  me  repose  sous  lea 
riches  ombrages  de  FAmerique;  le  parfum 
.d'un  citron  me  transporte'  en  .Arabia  9  et  j# 
iui^  au  vdnptaeux  Perou  en  Qairast  Fh^lio^. 
trope. 

.  Je  commehcerais  done  a  ^ger  les  premiei^ 
monumens  de  la  reconnaissance  pilbliqua  k 
ceux  qui  nous  ont  apporte  des  planles  utiles; 
pour  cet  effet ,  je  choittrais  une  des  ile$  d# 
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la  Seine,  dans  les  environs  de.  Paris  ,  afin 
d*en  faire^  un  Elysee.  Par  exemple ,  je  pren- 
drais  celle  qui  est  au-  dessous  du  hardi  pont 
de  Neuilly,  et  qui  ne  tardera  pas,  avant 
quelques  annees ,  de  se  trouver  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris ;  )^y  ajouterQis  le  bras  de  la 
Seine  qui  ne  sert  point  a  la  navigation,  et 
jiae  grande  portion  da  continent  qui  Favoir 
sine ;  }e  planterais  autour  de  ce  vaste  terrain 
et  le  loug  de  ses  rivages^  les  arbrecf,  les  ar- 
brisseaux  ot  les  berbes  dont  la  France  a  6te 
enricbie  depuis  plusiejjrs  siecles.  On  y  verrait 
des  marroniers  delude ,  des  tuUpiers ,  des  mu- 
jriers ,  des  acacias  de  TAn^erique  et  de  TAsie, 
dea  pins  de  la  Virginie  et  de  la  Siberie,  deg 
greillesfd^ojara  de3  AJpes,  des  tulipes  de  Cal- 
ce4pip9 1  eip«  Le  sorbier  du  Canada  ,  avec  ses 
^ppea  aoarlates ,  le  magnolia  grandiflora  de 
TAmeriqu^  i  qui  produit  la  plus  grande  et  la 
pbl3  odar^nte  des  flenrs ,  et  le  tbnia  de  la 
CWae^  toujoura  vert,  qui  n'en  porte  point 
4'apparentej8 ,  entrelaceraie^t  leurs  rameaux , 
at  fojxweraieut ,  9^  et  ]h ,  des  bocages  enchan- 
tes*  On  placerait  sous  leurs  ombrages ,  et  au 
milieu  d^s.  tapis  de  planter  de  difiereiites  ver« 
dures ,  les  monumens  de  ceux  qui  les  ont  ap«<^ 
j^eFtM^ftfi^aBeew  On  vet^rait  eFOfttpe^  auteur 
du  magnifique  tombeau  di^  Nicot,  ai^bassa- 
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deur  de  France  en  Portugal ,  qui  est  h  present 
dans  I'eglise  de  Saint-Panl ,  la  fameuse  plante 
de  tabac ,  appetee  d'abord  de  son  nom  Niqo- . 
tiane  ,  parce  que  ce  fut  lui  qui ,  le  premier  ^ 
la  fit  connaitre  dans  toute'PEurope.  U  n^y  a 
point  de  prince  europeen  qui  ne  lui  doive 
une  statue  pour  ce  service ,  car  il  n'y  a  point 
de  vegetal  au  monde  qui  ait  donn^  tant  d'ar- 
gent  a  leurs  tresors ,  et  tant  d'iUusions  agreables 
k  leurs  sujets  ;  le  nepenthe  d'Hom^re  n'en 
approche  pas.  On  pourrait  graver  dans  le 
yoi^inage ,  sur  un  socle  de  marbre ,  le  nom  du 
Flamand  Auger  de  Bu'sbeck ,  ambassadeur  de 
Ferdinand  premier ,  roi  des  Remains ,  a  la 
Porte,  d^ailleurs  si  recommandable  par  I'agre- 
ment  de  ses  lettres ;  et  placer  ce  petit  monu-  ^ 
ment  i  Fombre  du  lilas  qu'il  appprta  de  Cons<^ 
tantinople ,  et  dont  il  fit  present  a  PEurope  (i) 
en  1662.  La  luzeme  de  la  Medie  y  entourerait 
de  ses  rameaux  le  monument  dedi6  k  la  me^ 
moire  du  laboureur  int^onnu  qui  ,^  le  premier, 
la  sema  sur  nos  coUines  caillouteuses ,  et  qui 
nous  fit  present ,  dans  des  lieux  arides ,  de 
paturages  qui  se  renouvellent  jusqu'^  quatre 
fois  par  an.  A  la  vue  du  solanura  ^e  FAme-  , 
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rique , 
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rique^  qui  produit  a  saTacine  la  pomine  de 
t^rire ,  la  petit  peuple  b^nirait  le  nom  de  celtii 
qui  Itti  assura  un  aliment  qui  ne  crai&t  pas , 
ooxiune  le  ble ,  rincon$tance  des  eI6men8  et 
les  greniers  des  monopoleurs.  II  n^y  verrait 
pas  meme ,  sans  inter^t ,  Fume  du  voy agent 
ignore,  qui  oma,  a  perpetuite,  les  humbles 
fenetres  de  ces  demeures  obscures ,  des  cou- 
lenrs  brillantes  de  l^aurore ,  en  lui  apportant 
da  Perou  la  Hear  de  capucine  (i). 

En  avan^ant  dans  ce  lieu  agr^able ,  on  ver- 
rait,  sous  des  domes  et  sous  des  portiquesj 
les  cendres  et  les  bustes  de  ceux  qui ,  par 
Finvention  des  arts ,  nous  apprirent  a ,  tirer 
parti  des  productions  de  la  nature  >  et ,  qui  j 
par  leiir  genie ,  nous  epargnerent  de  longs  et 
de  rudes  travaux.  II  n'y  faudrait  point  d'epi- 
tapbes«  Les  figures  du  metier  i  faire  des  bas , 
de  celui  qui  sert  a  organiser  la  soie  y  et  du 
moulin  a  vent  j  seraient  des  inscriptions  aussi 

»■ ■  ■  ■         ■  ■    '     '  1  II  m 

( 1 )  Pour  moi  ,  je  verrais  le  monument  ie  cet 
homme-la ,  ne  f ut-ce  qu*une  tuile ,  avec  plus  de  res-* 
pect  que  les  superbes  mausoUes  qu'on  a  ileyis  en 
plusieurs  endroits  de  TEiirope  et  de  TAm^rlque ,  i  la 
gloire  des  cruels  conquerans  du  Mexique  et  du  P^rou, 
Plus  d'un  historien  a  fait  leiir  eloge ,  mais  la  Provi- 
dence divine  en  a  fait  justice.  lis  ont  tous  peri  de  mort 
violente,  et  la  plupart  par  la- main  du  bourreau. 
Tome  J II.  X 
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angustes  et  aussi  expressives^  sur  les  tom«» 
beaux  de  leurs  inventeurs ,  que  la  sphere  ins- 
crite  au  cylindre  sur.celui  d^Archimede.  On 
y  pourrait  tracer  tin  pur  le  globe  aerostatiqne 
sur  le  tombeau  de  Mongolfier ;  maxs  il  faut 
savoir  auparavantsi  cetteetrange  machine,  qui 
transporte  des  hommes  dans  les  airs  au  moyen 
d^un  globe  d'air  dilate  par  le  feu  ou  le  gar, 
servira  au  bonheur  des  peuples ;  car  le  nom 
de  Finventeur  meme  de  la  poudre  a  canon  ^ 
s'il  etait  connu ,  ne  serait  point  admis  dans 
Fasyle  des  bienfaiteurs  de  Fhumanite. 

£n  approchant  du  centre  de  cet  £lysee^ 
on  rencontrerait  les  monumens  encore  plus 
venerables  de  ceux  qui,  par  leur  vertu,  ont 
laijsse  a  la  posterity  des  fruits  plus  doux  que 
ceux  des  vegetaux  de  PAsie ,  et  ont  exerce 
le  plus  sublime  de  tons  les  talens.  La ,  seraient 
les  tombeaux  et  les  statues  du  genereux  Da« 
quesne ,  qui  arma  lui-meme  une  escadre  k  ses 
depens ,  pour  la  defense  de  la  patrie ;  du  sage 
C^tinat ,  egalement  tranquille  dans  les  mon* 
tagnes  de  la  Savoie  et  dans  I'humble  retraite 
de  Saint-Gralien  j  et  de  Pheroique  chevalier 
d^Assas>  se  sacrifiant  la  nuit  pour  le  salut  de 
Farmee  francaise,  dans  les  bois  de  Closterkam. 
)La ,  seraient  les  illustres  ecrivains  qui  enflam* 
merent  leurs   compatriotes  de  Tamour  de« 
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grandes  actions  :  on  y  verrait  Ainyt)t ,  appuye 
«ur  la  buste  de  Plutarque/  Et  yous ,  qmavez 
d6nn6  a  la  fois  le  precepte  et  Texemple  de  la 
vertu ,  divin  auteur  du  Telemaque !  nous  re- 
.vererions  vos  cendres  et  votre  image,  dans 
nne  image  de  ces  Champs  Elysees  que  ypus 
avez  si  bien  decrits.  , 

n  y  aurait  aussi  des  monumens  de  femmes 
vertueuses,  car  il  n^y  a  point  de  sexe.pour  la 
vertu  :  on  y  verrait  les  statues  de  celles  qui , 
avec  de  la  beaute ,  preferercnt  une  vie  labo* 
rieuse  et  cachee  aux  vaines  joies  du  Aionde  j 
des  meres  de  famille  qui  retablirent  Pordr^ 
dans  une  maison  derangee  ^  qui ,  fiddles  a  la 
memoire  d'un  epoux , .  souvent  ihfi^le  ,  gar- 
derent  encore  la  foiconjugale  apres  sa  mprt,  et 
sacrifierentleurjeunesse  a  Feducationda  Iqurs 
chers  enfans  j  et  enfin  les  effigies  venerables 
de  celles  qui  atteignirent  au  plus  haut  degi^e 
de  rillustration>  par  Tobscurite  m^me  df  leur:S 
vertus.  On  y  transporterait  le  tombeaii  d'une 
dame  de  Lamoignon,  de  la  pauvre  eglise  de 
tSairit-Gilles ,  ou  il  est  ignore. j  sa  totiobanla 
epitaphe  Ten  rendrait  encore  plus  digne.,  qua 
le  ciseau  de  Girardon  dont  il  est  le  chef- 
d^oeuvre  :  on  y  lit  qu'on  ayait  dessein  d'enter- 
rer  son  corps  dans  un  autre  endroit  j  niais  les 
pauvres  de  la  paroisse ,  k  qui  elle  avait  fait 
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beaucoup  debien  pendant  sa  vie ,  Tenleverent 
par  fbtce,  et  le  deposerent  dans  leur  ^glise  : 
sans  doute  ils  transporteraient  eux-memes  lea 
restes  de  leur  bienfaitrice,  et  viendraient  les 
ezposer  ^  dans  ce  lieu  ^  a  la  yenSrafion  publique.^ 

Hie  Manes  ob  patriam  pugnando  vulnera  passi , 
Quique  sacerdotes  casti  dum  vita  manebat , 
Quique  pii  rates  et  Phoebo  digna  locuti , 
'    Ifiventas  aut  qui  vitam  excoluere  per  artes  ^ 
Quique  sui  m^ores  alios  fecere  merendo. 

jiEneid,  lib*  6« 

(I  L4 ,  seraient  les  gaerriers  qui  prodi^^rent 
»  lem*  iang  pour  la  defence  de  la  patrie  j  les 
u  pr^tres  qui  furent  chastes  pendant  le  cours 
%  de  leur  vie ;  les  pontes  pleins  de  piete,  qui 
H  chant^rent  des  vers  dignes  d'Apollon;  ceux 
D  qui  oonttibu^ent  au  bonheur  de  la  vie 
i>  par  rinvention  des  arts }  et  tons  ceux  qui 
i>  m^rit^entparleursbienfaits,  de  vivre  dans 
n  la  memoire  des  hommes.  » 

II  y  aurait  U  des  monumens  de  tbute  es- 
pSde ,  distribn^s  suivant  les  di£^rens  merites  ; 
desob^lisques,  descolonnes,  despjrramideSf 
des  umeS)  des  bas-reliefs  ^  des  medaiUons, 
des  statues ,  des  socles ,  des  peristyles ,  des 
doihes ;  ils  n^y  seraient  pas  entass^s  comma 
dans  tin  Knagasin ,  mais  disperses  avec  gout; 
ib  ae  seraiebt  pas  tons  de  marbre  blanc ; 
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comme  s'ils  sort^ient  de  \h  m^ip^.  cqrriere ; 
maia  de  marbres    et  de  pierres  ^  %o^Us 
les  couleurs.  II  ne  faudrait  dans  c^  yM\p  (er* 
rain ,  auquel  je  suppose  an  mains  un  milleef: 
demi  de  diametre^  ni  alignement^  ni  terre 
bechee,  ni  boolingrins^  ni  arbres  t^es^t 
^mondes ,  ni  rien  qui  ressemblat  ^nos  jar  dins, 
.n  n'y  aurait  de  meme  ni  inscriptions' latmes  ^ 
ni  expressions  mytbologiques  ^  ninen  qui  sentit 
son  academie.  II 7  aurait  encore  xnoins  des  titres 
de  dignites  ou  d'honneurs  qui  rappellent  les 
vaines  id6es  du  monde;  on  to  retrancherait 
toutes  les  qualites  que  la  mort  d6trmt  j  oh  h'y 
tiendrait  compte  que  des  bonnes  actions  qui 
sorviyent  aiix  citoyens^  et  qui  sont  les  aeuls 
titres  dont  la  posterite  ee  soucie  ^  e^  que.  Oieu 
recompense.  Les  inscriptions  en  servient  sim- 
ples, et  naitraient  de  diaque  sujetwCe  uq 
seraient  pas  les  vivans  qai  y  parleraient  inu- 
tilement  aux  niorts  et  aux  objets.manimi6s^ 
comme  dans  les  notres ,  mais  les  morts  at  les 
objets  inanimes  qui  parleraient  aux:  yivans  pour 
leur  instruction ,  comme  chez  les  anciens^  Ces 
correspondances  d'une  nature  invisible  9  a  la 
nature  visible  ,  d'un  terns  eloigne  au  tems 
present ,  donnent  a  Fame  Textension  celeste 
de  Tinfiniy  et  sont  les  sources  du  charme  que 
nous  font  eprouver  les  inscriptions  antiques: 

X  S 
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Ainsi ,  par  exemple  y  sur  un  rocher  plante 
an  miliett  d'une  touSe  de  fraisierd  dti  Chily , 
on  y  1[u*ait  ces  mots  : 

J'£TA13  INCOWNUE  A  .  L^EuROPE  J  MAIS  EN" 
1!£LLE  ANNEE  ,  UN  TEJj  ,  Ht  EN  TEL  LIEU  ^ 
m'a    TRANSPIiANTEE     DES     HAUTES    MONTA- 

GNES.  Du  Chily  ;  et  maintenant  je  porte 

DES  FLEURS  ET  DES  FRUITS  DANS  l'hEUREUX 
CLIMAT    DE   LA    FRANCE. 

Au-dessoas  d^un  bas-relief  de  marbre  de  cou-. 
leur,  qui  repres^nl^erait  de$  petits  enfansbu- 
vant  f  maQgeant  et  se  rejomssant ,  on  lirait 
cette  inscription : 

Nous    ETlONS    EXPOSES   DANS   LES   RUES  ,     AUX 

.     CJCXENS  ^'   A     LA   FAIM    ET    At7    EROID .;    UNB 

TELLE  9      DE    TEL  'I^IEU  ,     NOUS     A    LOG£s    , 

.:N0X/S  a  YGTUS  9   ET  NOUS  A   RENDU   LE  LAir 

REFUSi   PAR    NOS    MERES. 

Ail  pied  de  la  statue  de  marbre  blanc  d*uho 
jeune  et  belle  femme  assise ,  et  s'essuyant  les 
yeux,  avec  les  symptomes  de  la  douleur  et 
de  la  joie  : 

PitAlS  ODIEU&E  AU  CIEL  ET  AUX  HOMMES  ; 
MAIS  ^  TOUCHEB  DE  REPENTIR  ,  j'ai  APPAISE 
LE  CIEL  PAR  MES  LARMES  ,  ET  j'AI  RlfePAnA 
LE  MAL  QUE  J^AI  FAIT  AUX  H0MME5  ,  EN 
SERVANT  LES  MALHEUREUX. 
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Pres  de  la  on  lirait^  sou*  celle  d^uhe  ^eune 
£Ue  mal  vetue  ^  filant  aa  fuseau ,  et  regardant 
le  ciel  avec  ravissement : 

J^AI    m£pRIs£    lbs    YJlINES    JOIBS    DU    AdONBB  ^ 
£T    MAINTBNANT    JR  SUIS    HEUHBUSB. 

II J  aarait  de  ces  monumens  qui  n^auraient  ^ 
pour  tout  eloge ,  qu'un  3eul  nom  :  tel  seraiti 
par  exemple ,  le  tombeau  qui  renfermerait 
les  cendres  de  Fauteur  du  Telemaque ;  a  moizxa 
qu'on  n^y  gravat  ces  mots  y  si  convenables  A 
son  caract^re  aimant  et  su^bliiiie  : 

Ili   A   ACCOMPLI    LBS    DEUX    PR^CEPTBS    BE    LA 
LOlj  IL  A  AlMi.  DlB¥   ET    LES  HOMMES. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  pourrait 
faire  ces.  inscriptions  d'un  meilleur  style  que 
le  mien ;  mais  )'insisterais  pour  que ,  dans  ces 
figures  J  il  n^y  eut  point  d'air  insolent  j  point 
de  cheveux  jetes  au  vent^  comme  ceux  de 
Tange  trompette  de  la  resurrection ;  point  de 
douleor  theatrale ,  et  de  grands  mouvemens 
de  robe,  comme  a  la  Magdelaine  des  Carm^« 
lites  ;  point  d'aitributs  mythologiques,  ou  le 
peuple  n^entend  rien.  Qhaque  persomie  y  se- 
rait  avec  son  costume  :  on  y  verrait  des  to-^ 
ques  de  matelots ,  des  comettes.  de  bonnes 
sceurs  y  des  seUet;:e8  de  Savoyard  ^  des  pots  an 

X4 
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lait  et  des  pots  au  boaillon.  Ces  statties  de 
citoyens  yertueux  seraient  bien  aussi  respec- 
tables que  celles'des  dienx  du  paganisme  ^  et 
certainement  plus  interessantes  que  celles  du 
i'emouleur  ou  du  gladiateur  antiques  :  mais  il 
faudrait  que  nos  artistes  s^etudiassent  k  rendre , 
comme  lea  anciens',  les  caracteres  de  Fame 
dans  Fattitude  du  corps  et  dans  les  traits  du 
risage,  tels  que  le  repentir,  Fesp^rance ,  la 
joie ,  Ja  sensibilite ,  la  naiVete.  Voila  les  cos- 
tumes de  la  nattlre ,  qui  ne  varient  jamais,  et 
qui  plaisent  toujours ,  sous  quelque  habit  qu*on 
les  mette.  Plus  meme  les  occupations  et  le3 
vetemens  de  ces  personnages  seront  naepri- 
sables ,  plus  Texpression  de  la  charite ,  de  Thu- 
manite  y  de  Finnocence  et  de  toutes  leurs 
vertus^  y  paraitra  sublime,  Une  jeune  et  belle 
femme  travaillant ,  comme  Penelope ,  A  une 
toile^  ,et  vetue  modestement  d'nne  robe  grec- 
qtie  a  longs  plis,  y  plairait  sans  doute  6  tons 
les  yeux:  mais  je  la  trouverais  mille  fois  plus 
touchante  que  celle  de  Penelope  meme ,  oc- 
cupee.du  meme  trarail  y  sous  les  lambeaux  de 
I'infbrtune  et  de  la  misere. 

II  n'y  aurait  sur  ces  tombeaux ,  ni^qudettes  i 
m  ailes  de  chauTea^scniris  ,  ni  faux  du  terns  , 
m  aucun  de  ces  attributs  efirayans,  avec  les- 
^els  noa  educaticms  d^esclaves  cherchent  a 
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nous  faire^peur  de  la^nort^  ce  dernier  bieitr 
fait  de  la  nature ;  mais  on  7  verrait  les  sym* 
boles  qui  annoncent  nne  vie  heurense  et  im^' 
xnortelle  5  des  vaisseanx  battus  de  la  tempete, 
qui  arriveut  au  port ,  des  colombes  qtii  pren- 
nent  leur  vol  vers  les  deux ,  etc. 

Les  statues  saintes  des  citoyensvertueux^ 
couronnes  de  flenrs ,  avec  les  caract^res  de  la 
felicite^de  Ia«paix  et  de  la  consolation  dans 
leurs  traits,  wraient  rangees  vers  le  cerftre 
de  rile ,  autour  d'une  vaste  pelouse ,  sous  les 
arbres  de  la  patrie ,  tels  que  de  grands  hetres, 
de  majestueux  sapins ,  des  chAtaigniers  cbarges 
de  fruits.  On  y  verrait  aussi  la  vigne  mariee 
aux  ormes^  et  le  pommier  de  la  Ndrmandie 
convert  de  ses  fruits  colores  comme  des  fleui^' 
Du  milieu  de  cette  pelouse ,  s'eleyerait  un 
grand  temple  en  forme  de  rototide.  II  serait 
entour6  d^un  pferistyTe  de  colonnes  majes- 
tueuses ,  comme  etait  jadis  f  a  Rome ,  le  Moles 
^driani.  Mais  je  le  voudrais  plus  spacieux«: 
Sur  sa  frise ,  on  lirait  ces  mots  : 

A  L*AM0UR  DU  GENRE   HUMAIN. 

Au  centre ,  il  y  ^urait  un  autel  simple  et  sans 
^Mmemens  ^  sur  lequel ,.  k  certains  jours  de 
Tannee,  on  celebrerait  le  service  divih:  Nila 
sculpture,  ni  la  peintur^  ni  1-br^  ni  lespier^^ 
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reries  y  ne  seraient  di^es  de  d^corer  Vint&^ 

rieur  de  ce  temple ;  mais  des  inscriptions  sa- 

cries  y  annonceraient  le  genre  de  meriie  quW 

y  couronne.  Sans  doute  tons  ceux  qui  repo-; 

eeraient  aux  environs ,  ne  seraient  pas  des 

saints.  Mais  aivdessus  de  la  principale  porte, 

on  lirait ,  sur  une  table  de  marbre  blanc  y  ces 

paroles  divines : 

#         .  '  » 

On  I-UI  a  BEAUGOUP  REMIS  ,  farce  QU'siiliE  A 
BEAVCOUP  AIMS. 

Sur  une  autre  partie^de  la  frise,  on  graverait 
celle-ci ,  qui  nous  eclaire  sur  la  nature  de  nos 
devoirs : 

La  VERTU  est  UN  effort  fait  SUE  nOus- 
MEMES,  POUR  LE  BIEN  BBS  HO  BAM  ES  9  BANS 
l'iNTENTION  de  PLAIRE  a  iDlEU  SBUIm 

On  y  pourrait  joindre  la  suivante ,  propre  k  viz 
primer  nos  ambitieuses  emulations  : 

Le  plus  petit  acte  de  vbrtu  yaut  mieux 

QUE  l'eXERCICE  DES  PLUS  GRANDS  TALEKS. 

Stir^  d'autres  tables  j  on  pourrait  ecrire  des 
maximes  d'esperance  <ians  la  Providence  di* 
vine  y  tirees  des  philosopes  de  toutes  les  nar 
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tions ,  telle  que  c^le-d ,  qui  vient  des  Perses 
modernee :  ' 

r 

QUAND  O^  EST  JLE  PLUS  ABFLIGE  ,  C^EST  ALOES 
QU'lIi  FAUT  ESPERSR  LE  PLtTS  DE  CONSOLA* 
TIOIT.  LE  plus  itROl^T  DU  I)£PIL£  EST  A 
l'entr£e  de  la  PJLAINB  (l). 

Et  ceUe  autre  du  miSme  pays  :     .  ^ 

QUICONQUE  A  ATTACH^  rORTEMENT  SON  CCEua 
A  DiEU ,  s'est.  »elivr£  HEUREUSEMENT  PK 

TOUTES  LE8    AFFLICTIONS    QUI   LUI  PEUVENT 
ARRIVER  EN  CE  MONDE  ET  EN  l.'iLUTRB. 

On  y  en  pourrait  mettre  da  philosophlques 
sur  la  vanite  des  cBoses  de  ce  monde,  telles 
que  celle-ci :  -  , 

COMPTEZ  CHACUN  DE  VOS  JOURS  PAR  DES 
pLaISIRS  ,.  PAR  DES  AMOURS  ,  PAR  DES  TRE- 
VORS ET  PAR  DES  GRANDEURS  J  LE  DERNIER 
LES  ACCUSERA    TOUS  DE  VANITJ^. 

Ou  cette  autre  9  qui  nous  ouyre  une  perspec- 
tive dans  Fautre  vie : 

CeLUI  qui  a  DO^Ni  LA  LUMIERE  AUX  YEUX 
J>^    L^HOMME  ^    DES    SONS     A  SON   OUIE  ,    DSS 

(t)  Chardin ,  palais  dlspaj^an. 
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7ARFUM$  ▲  SON  ODOHAT  ,  BT  BB$  VRUIT8  JL 
SON  GOUT  >  SAURA  BlEN  REMPLIB  UK  JoVr 
SON  C<BUA  ,  QUB  RIBN  N£  PBUT  8ATI8FA1RB 
ICI-BAS. 

£t  cette  autre ,  qui  nous  porte  a  la  cbarite 
enyers  les  homines ,  par  noire  propre  interet : 

QUAND  ON  £tUDI£  LB  MONDB  |  ON  NB  VA^ 
CAS  QUE  DES  HOMMES  QUI  ONT  DE  LA  SAGA- 
CITJ&  }  MAIS  QUAND  ON  s'^TUDlB  SOI-MJ&MB  , 
ON  W^BSTIME  QUE  CEUX  QUI  ONT  D£  L^INDUL- 
OENCB.  ' 

Celle-ci  serait  inscrite ,  en  lettres  da  bronze 
antique  y  autour  de  la  coupole  : 

'Mandatum  novum  do  pobis  ,:ut  diligati$ 
inincem  siciit  dilexi  pos ,  ut  et  pos  diligatis 
inpicem.   Joan.   cap.  qS  ,  v.   34.  .  JB  vous 

l>ONNE  UN  DERNIER   COMMANDfiMENT  j   QTJB 
'     VOUS   VOUS    AIMIEZ    LES    UNS     LES    AUTRES  , 
COMME  JE  VOUS  At  AlMi^S  MOI-H^ME. 

Pour  decorer  ce  temple  au-dehors ,  avecune 
dignite  convenable  ,  il  ne  faudrait  d'autres 
Drnemens  que  cenx  de  ia  nature.  Les  premien 
rayons  du  soieil  levant  et  les  demiere  do  soieil 
Qouchant,  doreraient  sa  conppic?  elevee  au- 
dessas  des  forets ;  pendant  le  jour  ^  les  ffuXvda 
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midi ,  et  pendant  la  nuit ,  la  clarte  de  la  lane  ^ 
traceraient  sur  la  pelonse  son  ombre  majes- 
tueuse ;  la  Seine  en  r^peterait  les  reflets  dans 
ses  eanx  :  les  tempetes  fremiraient  en  vain 
contre  son  enorme  youte ;  et  lorsque  le  tems 
Taurait  bronzee  de  mousse ,  les  chenes  de  ia^ 
patrie  sortiraient  de  ses  antiques  claveaax^ 
et  les  aigles  du  ciel  planant  autour .,  viendraient 
y  faire  leurs  nids.  ^ 

Ni  les  talens,  ni  la  naissance,  ni  For,  ne 
seraient  des  titres  pour  avoir  un  monument 
dans  cette,  terre  patriotique  et  sainte.  Mais  ^ 
dira-t-on ,  qui  d6ciderait  du  merite  de  ceux 
dont  on  y  deposerait  les  cendres  ?  Le  roi  seul . 
en  strBXi  le  jtige  y  et  le  peuple  le  rapporteur. 
II  ne  suifErait  pas  a  un  citoyen,  pour  obtenir 
ee,  genre  d^illustration ,  de  cultiver  une  planto 
dans  une  serre  chaude  >  ni  meme  dans  son 
jardin;  mafs  il  faudrait  qu^elle  fut  naturalisee 
en  plain  champ ,  et  qu'on  en  portat  vendre  les 
fruits  au  marche.  Ce  ne  serait  pas  assez  que  le 
module  d^une  machine  ingenieuse  fut  dans  le 
cabinet  d'un  artiste ,  et  approuv6  par  I'acade* 
tnie  des  sciences ;  il  faudrait  que  la  machine 
tnSme  f&t  entre  les  mains  du  peuple ,  et  a  son 
usage,  II  ne  suffirait  pas ,  pour  constater  le 
succds  d'un  ouyrage  litteraire ,  qu*il  eut  el6 
eonronne  par  Tacad^mie  Fran9aise  ,  inais  il 
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faildrait  quHl  fut  la  de  la  classe  d^hommes  a 
laquelle  il  est  destine.  Ainsi^  par  example , 
line  ode  a  la  patrie  serait  reputee  ne  rien 
valoir,  si  elle  n'etait  chantee  dans  les  rues  par 
le  peuple.  Le  merite  d^un  homme  de  guerre 
ou  de  mer ,  ne  se  deciderait  pas  d'apres  les 
gazettes ,  mais  d'apres  la  voix  des  soldata  ou 
des  matelots;  A  la  verite ,  le  peuple  ne  connait 
guerfe,  dans  les  citoyens,  d'autre  vertuquela 
bienfaisance :  il  ne  consulte  que  son  premier 
besoin;  mais  son  instinct,  sur  ce  pointy  est 
conforme  k  la  ioi  divine ;  car  toutes  les  vertus^ 
aboutissent  a  celle-la  ,  meme  celles  qui  en 
paraissent  le  plus  eloignees  :  et  quandily.au- 
rait  des  riches  qui  chercheraient  ^  le  captiver 
en  lui  faisant  du  bien ,  c'est  precisemeut  li  ce 
que  nous  nous  proposons  de  leur  inspirer.  Ds 
rempliraient  leurs  devoirs ,  et  les  grandes  con:^ 
ditions  se  rapprocherai^nt  des  petites. : 

II  resulterait  d^une  pareille  institution  j  le 
retablissement  d'une  des  lois  de  la  nature  Jes 
plus  importantes  A  une  nation ;  je  veux  dire 
une  perspective  inepuisable  de  Tinfini,  aiissi 
necessaire  au  bonheur  d'un  peuple ,  qu'a  celui 
d'un  particulier.  Telle  est ,  comme  nous  Tayons 
entrevu  ailleurs ,  la  nature  de  Tesprit  humain ; 
s'il  ne  voit  I'infini  dans  ses  vues  ,  il  se  reploie 
sur  lui-meme ,  et  il  se  detruit  par  ses  propres 
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forces.  Rome  presenta  au  patriotisme  de  sea 
citoyens  la  oonquete  du  monde ;  mais  ce  but 
etait  trop  borne.  Sa  derniere  victoire  eut  ete 
le  commencement  de  saruine.  L'etablissement 
que  je  propose  n'a  point  cet  inconvenient.  II 
ny  a  point  pour  Thomme  d'objet  plus  etendu 
et  plus  profond  que  celui  de  sa  propre  fin.  II 
ny  a  point  de  monumens  plus  varies  et  plus 
agreables,  que  ceux  de  la  vertu.  Quand  on 
n'eleverait  chaque  annee ,  dans  cet  Elysee , 
qu'un  socle  de  marbre  de  Bretagne  ou  de  gra- 
nite d^Auvergne ,  il  y  aurait  de  quoi  tenir  lou-^ 
jours  le  peuple  en  haleine  par  le  spectacle  de 
lanouveaute.  Les  provinces  du  royaume  plai- 
deraient  contre  la  capitale ,  pour  y  faire  placer 
leur3  habitans  vertueux.  Quel  auguste  tribu- 
nal on  pourrait  former  d'eveques  illustres  par 
leur  piete  ,  de  magisttats  integres  ,  de  g6ne- 
raiix  d^armee  celebres,  pour  examiner  leurs 
diverses  pretentions  i  Que  de  memoires  parai- 
traient  au  jour ,  propres  a  interesser  le  peuple  , 
qui  ne  voit ,  dans  sa  biblioth^que  ,  que  des 
arrets  de  niorts  de  fameux  scelerats,  ou  la  vie 
des  saints,  qui  sont  hors  de  sa  portee  I  Que 
de  sujets  nouveaux  pour  nos  gens  de  lettres , 
qui  ne  savent  plys  que  rebattre  eternellement 
le  si^cle  de  Louis  XIV ,  ou  etre  les  facteurs. 
de  la  reputation  des  Grecs  et  des  Remains  I 


536  B  T  U  D  £  s 

Que  d'anecdotes  corieuses  pour  nos  riche^ 
Yoluptueux  J  lis  paient  fort  cherement  Phisr 
toire  d^un  insccte  de  rAmerique  ,  grave  de 
toutes  les  manieres,  et  etudieau microscope, 
minute  par  minute,  dans  toutes  les  phases  de 
iE  Tie.  lis  n'auraient  pas  moins  de  plaisir  a 
connaitre  les  moeurs  d'un  pauyre  charbonnier , 
elevant  vertueusement  sa  famille  dans  les  for 
rets  J  an  milieu  des  contrebandiers  et  des  brir 
gands  J  Qu  celles  d^un  miserable  pechenr  ^  qui , 
pour  foumir  aux  delices  de  leurs  tables  ^  vit , 
comme  una  mauve ,  au  milieu  des  tempetof * 
Je  ne  doute  pas  que  ces  monumens ,  exe« 
cutes  avec  le  gout  dont  nous  sommes  capables , 
n'attirassent  a  Paris  une  foule  de  riches  etran- 
gers.  lis  y  viennent  aujourd'hui  pour  y  vivre  ^ 
ils  y  viei^aient  encore  pour  y  mourir.    lis 
chercheraient  k  bien  m^riter  d'une  nation  de- 
venue  Farbitre  des  vertus  de  TEurope ,  et  k 
Bcquerir  un  dernier  asyle  dans  la  terre  sainte 
.de  cet  £lysee ,  ou  tons  les  hommes  vertueux 
et  bienfaisans  seraient  reputes  oitoyens.  Cet 
etablissement,  qu'on  pent  sans  doute  former 
d^une  maniere  bien,  superieure  a  la  faible  es* 
.  quisse  que  fen  presente ,  servirait  a  rappro- 
cherles  grandes  conditions  des  petites*,  bien 
mieux  que  nos  ^glises  memos ,  ou  Favarice  et 
('ambition  mettent  souvent^  entreles  citoyens, ' 

des 
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8es  distinctions  plus  humiliantes  q\i%  n'y  en 
a  dans  la  societe.  II  attirerait  les  etrangers  a 
]a  capitale ,  en  leur  oflPrant  les  droits  d'une 
bourgeoisie  illustre  et  inu^ortelle.  II  reumrait 
enfih  la  religion  a  la  patrie  y  et  la  patrie  a  la 
reUgion ,  dont  les  liens  mutuels  sont  bientot 
prea  de  «e  rompre. 

Jen'ai  pas  besoin  de  dire  que  c$t  etablisse* 
ment.ne  couterait  rien  a  TJ^tat.  On  en  ferait 
les  fn^is ,  et  on  Tentretiendrait  par  le  revena 
de  quelque  ricbe  abbaje  y  puisqu'il  serait  con^ 
sacre  ^  la  religion  et  aux  recQmpeQses  de  la 
vertu.  n  nefaudrait  pas  <)a'il  devint ,  comme 
lea  monumens  de  Rome  moderne^  et  meme 
(K)^Hie  plu^ieurs  de  nos  monumens  royaux  ^ 
im  objet  de  lucre  pour  des  particuliers ,  qui  en 
vendeAt'la  yue  aux  curieu^t.  On  se  garderait 
bien  d'eni  bannir  le  peuple  quand  il  est  mal 
vetu ,  et  d'en  chasser ,  comtne  dans  nos  jar- 
dins publics^  lespauvres  et  hdnnetes  ouvrieres 
en  casaquin ,  tandis  que  des  courtisanes  bien 
par^sse  promenentayec  effronterie  dans  leurs 
gmndes  allees,  Les  plus  petites  gens  du  peuple 
pourraient  y  entrer  en  tout  terns.  C^est  A  vous  y 
o  malheurenx  de  toutes  les  conditions,  qu'ap* 
partiendrdit  la  vue  des  amis  de  l^umanite^ 
et  vos  patvons  ne  sont  desormais  que  patmi 
ks  statues  des  hommes  yertueux !  L& ,  un  mi- 

Tome  111.  y 
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litaif  e ,  a  la  vue  de  Catinat ,  apprendrait  4 
supporter  la  icalomftie.  La ,  une  fille  du  monde^ 
lassee  de  son  miserable  metier,  baisserait  1©« 
yeux  en  soupirant  /  en  voyant  la  statue  de  ia 
Fudeur  honoree ;  tnais  a  la  vue  de  celled  d'une 
femme  de  son  etat,  retournee  vers  la  verto;^ 
elle  les  releverait  vers  celui  qui  prefera  Itt 
repentir  a  rinnocence. 

On  pourra  m'objecter  que  notre  peu^le  lieJ 
tardeFait  pas  a  porter  la  destruction  danartous^ 
ces  TOonumens.  C'est  en  effet  ce  qu'il  ne  man^ 
que  guere  de  faire  a  Tegard  de  ceux  quine^ 
I'int^ressent  point.  II  y  aurait  sans  doute  une 
police  dans  ce  Iieu;'maiB  le  peuplerespecte  tei 
monumens  qui  sont  k  son  usage.  II  ravage  tm 
|>arG^maisilne  defruit  rien  dans  les  campagnbai 
II  prendrait  bieAtot  Tfilysee  de  la  patrie  sons 
sa  protection  y  et  il  s^y  surveillerait  lui-memo 
bien  mieux  que  les  suisses  et  les  gardes.  r 

'  11  y  aurait  encore  plus  d'un  moyen  de  lot 
itendre  ce  lieu  respectable  et  cher.  II  faudrait 
qu'il  fut  un  asyle  inviolable  pour  tons  les  in- 
fortunes  j  par  exemple ,  pour  les  p^res  endet-j 
les  de  mois  de  nourrice  de  leurs  enfans  ^  et 
pour  ceux  qui  oht  fait  des  fautes  l^g^res  et 
incohsiderees  :  il  faudrait  qu'on  n'y  put  ar* 
reter  un  homme  que  par  un  ordre  expr^s  dd 
roi,  signe  de  sa  main.  Ce  serait  la  aussi  oi^ 
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ponrraiem  s^adresser  des  families  laborieuses 
qui  manquent  de  travail.  U  serait  defenda 
dy  faire  raam6ne ,  mab  permit  d'y  faire  du 
bic«.   Des  gens  vcriueux,  qui  savent  cou- 
uaitre  et  employer  les  hommes,  viendraieot 
y  cheroher  des  sujet^,  en  fayeur  desquels 
il»  pusseut  ^employer  leur  credit  j  d'autres  , 
pour  honorer  la  membire  de  quelque  homifne 
illustre,  donneraie^t  des  repas  au.pied  de 
sa  statue  y  a  quelque  famille  de  pauvres  gens. 
L^£tat  ea  donuerait  Texemple.  k  oertaines 
^oques  cheres  a  la  patrie ,  comme  a  la  fete 
-du  roi*  II  y  ferait  dqnner  des  vivres  au  pe- 
tit peuple ,  non  pas  en  lui  jetapt  des  pains  i 
la  tete,  comme  ^  dans  nos  .rejouissances  pu- 
bliques;  mais  oa  les  lui  di^tribuerait  en  la 
.faisant  asseoir  sur  Th^rbe^^par  corps  de  me- 
tiers ^aiitour  des  statues  de  ceujc  qui  les  out 
inventes  ou  perfectionnes,  Ces  repas  ne  res- 
sembleraient  point  k  ceux  que  nos  gens  ri^ 
xhes  donnent  quelqu^fpis  aux  miser^bles ,  par 
x^eremonie  ^  ou  ils  les  seryent  respectueuse- 
rment  avec  des  serviettes  sous  le  bras.  Ceux 
.qui  les  donneraient  seraient  obliges  de  se  met^ 
.  tre  a  table  et  de  manger  avec  eux.  lis  ne  s'oc- 
cuperaient  point  du  soin  de  leur  laver  les  pieds; 
mais  ils  seraient  tenus  de  leur  rendre  un  ser- 
/ 1  vice  plus  utile,  en  leur  dpnnant  des  bas  et 
des  chaussiures.  Y  2 
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lA ,  le  riche  appreadrait  a  pratiqoer  reeU 
lement  la  verta ,  et  le  peuple  a  la  connaitre. 
La  nation  s^y  instruirait  de  ses- devoirs,  et 
s'y  formerait  nnc  id6e  de  la  veritable  gran* 
deiir.  EUe  verrait  les  ofBrande^  presentees  a 
la  memoire  des  hommes  vertuenx,  et  offertes 
ji  la  divinite ,  tourner  enfin  BXJt  profit  des  mi-. 
'  serables. 

Ces  repas  nous  rappelleraient  le^  agapes 
des  premiers  chretiens  et  les  satumales  de 
la  mort  oi^  chaque  four  nous  ientrail^  ,  et  qui  j 
nous  rendant  bient^^t  tous  eganx ,  ne  mettront 
entre  nous  d'^autre  diffi^relice  que  celle  du 
bien  que  nous  aurons  fait  pendant  la  vie. 

Autrefois  9  pour  honorer  la'm^uioire  des 
hommes  vertueux ,  les  fiddles  se  rasseimblaient 
dans  les  lieux  oon3acr6s  par  leurs  actions  ou 
par  leurs  tombeaux  ,  sur  le  bord  d'un^  fon- 
taine  ou  i  I'ombre  d'uneforSt.  La,  ils  appor- 
taient  des  vivres ,  et  invitaieut  ceux  qui  n'en 
av^ent  pas^  k  venirles  partager  avec  eux. 
Les  mSmes  coutumes  ont  et^  Qommunes  a 
toutes  les  religions.  Elles  subsiste&t  encore 
dans  celies  de  FAsie*  Vous  les  retiouvez  chez 
les  ancii^ns  Grecs.  Lorsque  Xenophon  eat  fait 
cette  fameuse  retraite  ou  il  sauva  dix  miUe 
de.  ses  compatriotes ,  en  ravageant  le  terri- 
toire  de  la  Perse,  il  destina  une  partie  du 
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baiin  qu*il  y  avait  gagne  ^,  a  fonder  dans  la 
Gr^ce  tine  chapelle  A  Thonneur  de  £)iaue.  II 
y  attacha  un  revenu,  ^es  chasses  et  dies  re^ 
pas  pour  ceux  qui^  cl^taque,  annee  j  s'y  ren- 
draient  a  certain  |our.  / 

D  u    C  li  K  R  G  ]§;. 

Si  nos  panvres  participent  quelquefois  i 
quelque  miserable  distribution  ecclesiastique  » 
le^  secours  quails  en  re9Qivent ,  loin  de  les  ti- 
rer  de  la  mi^ere ,  ne  fqnt  que  les  y  entrete- 
nir.  Que  de  fonds  de  terre  cependant  ont  ete 
legues  en  leur  faveur  a  l'egli$e  !  Pourquoi  n'en 
distribue-t-on  pas  les  reyenus  j  en  sommes 
assez  fortes  pour  tirer  au  moins  chaque  an- 
nee  de  I'ijidigence ,  un  certain  nombre  de  fa- 
milies ?  Les  gens  du  clerge  disent  quails  sont 
les  adjnjnistrateurs  des  bijens  des  panvres ; 
xnais  les  panvres  ne  sont  ni  des  fous  ni  des 
imbecillesy  pour  avoir  besoin  d'administra- 
tenrs  :  d'ailleurs,  on  ne  pourrait  prouver  par 
aucun  passage  de^  rancien.  qu.  du  nouv^au 
testament,  que  cette  charge  appartient  aux 
pretres  :  si  ceux  -  ci  sont  les  admi^iistrateurs 
des  panvres ,  ils  ont  done  actuellement  dans 
le  royaume  sept  millions  d'hommes  dans  leui^ 
administration  temporelle.  Je  ne  pousserai 
pas  plus  loin  cette  reflexion.  H  faut  reiidre  4 
'  Y  3 
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chacun  ce  qui  lui  est  du  :  les  prSlres  sont  de 
droit  divin  les  avocats  des  pauvres ;  mais  c^est 
le  roi  seul  qui  est  leur  administrateur  natural. 
Comme  Findigenbe  6st  la  principale  cause 
des  vices  du  peuple ,  Topulence  peut ,  comme 
elle ,  produire'a  son  tour  des  desordres  dans 
le  clerge.  Je  ne  m'^ppuierai  pas  ici  des  re- 
prehensions Ae  S,  Jerome ,  de  S.  Berhard ,  de 
S.  Augustin  et  des  autres  peres  de  Teglise ,  au 
clerge  de  leur  terns  et  de  leur  pays ,  (^ans  les- 
quelfes  ils  leur  prophetisaient  la  destruction  to- 
tale  de  la  religion ,  comme  une  suite  necessaire 
de  leurs  moeurs  et  de  lieurs  richesses.  La  pro- 
phetie  de  plusieurs  d'entre  eux  n^a  pas  tarde  a 
se  verifier  en  Afrique,  en  Asie  ,  en  Judee  et  ^ 
dans  I'empire  de  Igi  Gr^ce,  ou  non-seulement 
la  religion  a  disparu ,  nxais  meme  les  gouver- 
uemens  de  ces  nations.  L'avidite  de  la  plu- 
part  des  ecclesias^iques  rend  bientot  les  fonc- 
tions  de  J  eglise  suspectes  :  c^est  un  argument 
qui  frappe  tous  les  hommes.  »  Je  crois,  di- 
XI  sail  Pascal,  a  des  tenioins  qui  se  font  egor- 
D  ger.  «  II  y  aur^it  cependant  quelques  ob- 
jections a  faire  ^  ce  raisonnement :  mais  il  n^y 
en  a  point  contre  celuij-ci  :  »  Je  me  mefie 
>i  des  temoins  qui  s'enrichissent.  «  A  la  ve- 
rite ,  la  religion  a  des  preuves  naturelles  et 
surnaturell^Sji  bien  superieures  k  celles^  que 
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pisuvent  lui  foumir  le&  hommes..  £11^  ne  <)6- 
pend  ni  de  notre  prdre ,  ni  de  notre  desor-* 
dre ;  mais  la  patrie  en  depend. 

Le  monde  regarde  aujourd'hui  avee  envie  ^ 
et  disons-le ,  avechaine ,  la  plupart  des  pretr^s. 
Mais  ils  sent  les  enfans  de  leur  siecle ,  comine 
les  autres  hommes,  Leis  vices  qu'on  l^ur  re-: 
proche  appartiennent  en  partie  a  leur  nation , 
au  tems  oii  ils  vivent ,  a  la  constitution  poli- 
tique de  I'etat,  et  a  leui;  education,  Les  n6trea 
sont  des  Fran^ais  cqmme  nousj  ce  sont  nos 
parens,  sacrifies  souvent  a  notre  propre  for- 
June^  par  I'ambition  de  nos  peres.  Si  noua^ 
etions  charges  de  leurs  devoirs ,  nous  nous 
en  acquiterions  souvenl  plqs  mal.  Je  n^en  con- 
nais  point  de  si  penibles  et  (ie  si  dignes  de 
respect ,  que  ceux  d'un  bon  ecclesiastique.  Je 
ne  parle  pasde  ceux  d'un  eveque  qui  veille  sur 
son  diocese,  qui  forme  de  sages  seminairesj^ 
qui  entretient  Tordre  et  la  paix  dans  les  com- 
munautes,  qui  resiste  aux  medians  et^uppoi-te 
les  faibles  y  qui  est  toujoui^  pret  k  secourir 
les  malheureux^  ej;  qui ,  dans  ce  siecle  d'er- 
reur ,  refute  les  objections  des  ennemis  de  la 
foi  par  ses  propres  vertus.  H  est  recojmpensQ 
par  l^estime  publique.  Oh  pent  acbeter  par  de 
penibles  travaux  la  gloire  d'etre  un  Fenelon  ^ 
Qu uu  Juigne.,  Ie  ne  disrien de ceuxd'un ciuce ^ 
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qui  attirent  quelquefois  par  leur  importance 
rattenlion  des  rois ,  nide  ceux  d^un  mission- 
naire  qui  va  ail  martyre.  Souvent  les  combats 
de  celui-ci  ne  durent  qu'un  jour,  et  sagloire 
est  immortelle.  Mais  je'parle  de  ceux  d^un 
simple  et  obscur  habitue  de  paroisse  ,  auquel 
persotine  ne  fait  attention.  II  est  oblige  d'abbrd 
de  sflcrifier  les  plaisirs  et  la  liberte  de  sa  jeu- 
nesse  a  d'ennuyeuses  et  penibles  etudes.  II 
faut  qu'il  supporte ,  tons  les  jours  de  sa  vie  j 
la  continence,  comrafe  une  lourde  cuirasse^ 
dans  mille  occasions  propres  i  la  faire  perdre. 
Le  monde  nTionore  que  des  vertus  de  theatre 
et  des  victoires  d'un  moment.  Mais  combattre 
chaque  jour  un  ennemi  loge  aii-dedans  de  soi , 
et  qui  s'approche  en  ami^  repoussersans  cesse , 
sans  ternoih ,  sans  gloire  ,  sans  eloge ,  la  plus 
forte  des  passions  et  le  plus  doux  des  pen- 
chans  ,  yoila  ce  qui  est  difficile.  Des  combats 
d^une  autre  espece  Tattendent  au-dehqrs.  II 
est  oblige  4'exposer  jpurnellement  sa  vie  dans 
des  mal'adieis  epidemiques.  11  faut  qu'il  con- 
fesse,  ja  tete  sut'T^  meme  bteiller,  des  ma- 
lades  qui  ont  ta  petite  verole  ^1^  jaevre  putride , 
le  pourpre.'  Ce  coufage  obscuVme  parait  fort 
superieiir  au  courage  militaire.  Le  soldat  com-- 
bat'ala  vue  des  armees,  aii  bruit  du  cinon 
et  des  tambours  J  il  s6  piresente  k  la-mort  en' 
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Mros.  M^is  le  pretre  s'y  devoue  en  victime.: 
Quelle  fortune  celni-ci  se  promet^il  de  sea 
travaux  ?  ime  subsistance  •  souveni  pricaimf 
Dailleurs / quahd  tf  adquerrait  5e^  biensv^iJ 
nepeut  les  faire  passer  ar;sfea'des(*etidans.  if 
t'bit  totites  ^es'e'sperances  teiftfjporelles  moiiri^ 
fivec  lui:  Qnel:  dedommagement  re9oit-il  des^ 
hommes?  Avoii-'^  cohJjoler  souvent  des  gena 
qui  n^ont  plus  de  foi ;  etr^  le  refuge  des  pan- 
vres,  et  n'avoirrien  a  leur  dbnner;  etreper-J 
secnt6  quelquefoJs  pour  ses  vertus  memes  j  voir 
tonmer  ses  combats  en  mepris,  ses  demarche^ 
en  fmes ,  ses  vertus  en  vices ,  sa  religion  eri 
ridicule  :  tels  sont  les  devoirset  la  recompense 
que  le  monde  donne  alaplupart  deceshommes, 
dont  il  envie  les^t. 

Voila  ce  que  jki-ose  proposer  pour  le  bon- 
heur  du  peuple  et  des  prineipaux  ordres  de 
Tetat^  et'ce  qu'il  m'a  ete  permis  de  mettre 
ati  jour.  Assez  de  philosophes  et  de  politiques' 
ont  declame  contre  les  vices  de  la  societe , 
sans  s*embarrasser  d'en  rechercher  les  causes , 
et  encore  moins  les  remedes.  Les  plus  habiles 
n'^ont  vu  nos  maux  qu^en  detail,  et  n'y  ont 
employe  que  des  palli^tifs.  Les  uns  ont  pros- 
crit  le  luxe  j  d'autres  ,  les  celibataires ,  6t  ont 
voulu  forcer ,  a  se  charger  d^une  famille ,  des 
gens  qui  n'ont  pas  de  quoi  subvenir  a  leurs' 
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propres  bespins.  D'aulres  ont  voulu  qu^on  epi^ 
prisonnat  les  mendiansj  'd'autres  ont  defexvdu 
^tpc  fiile^rde  joie  de  parattre  dans  les  rues.  lis 
4gissent  coixnne  ces  medecins  qui  y  pour  guerir 
fees  bQutoi^;d't;n.  oorps  malade,  s'efibrceraiex^t 
^e  les  repercuter  au- dedans.  Politiques ,  vqi|f 
appliquez  le  remede  a  la  tele  y  parce  que  la 
douleur  est  au  froijit}  mais  le.mal  est  dans  les 
nerfs ,  et  c'est  au  coeur  qu'il  faut  pourvoir  j 
c^est  le  peuple  qu^il  faut  guerir. 
'  Si  quelque  grand  minis tre,  jaloux  de  faire 
ipotre  bonheur  au-dedans  et  d  etendre  notre 
puissance  au-dehors ,  ose  entreprendre  de  les 
retablir  ^  il  faut  qu*il  suive  dans  ses^  procedejs 
^eux  de  la  qature.  £lle  n'agit  que  lentement 
et  par  reactions.  Je  le  repete,  la  cause  du 
pouvbir  prodigieux  de  For ,  qui  a  ote  a  la  fois 
la  morale  et  lasub3istance  ai^  peuple  ^  est  dans 
la  venalit6  des  charges.  Gelle  de  la  mendicite 
qui  s^etend  aujourd'hui  a  sept  millions  de  su- 
jets,  est  dans  les  grands  proprietaires  des  terrea 
et  des  emplois.  Celle  de  la  prostitution  desi 
filles  du  monde  vient  y  d^une  part ,.  de  leur  in- 
digence ;  et  de  rautre ,  du  celibat  de  deux  mil- 
lions d'hommes.  La  surabondance  inutile  de 
bourgeois  oisifs  et  medisans  dans  nos  petitea 
villes  J  nait  de  la  tai!le  qui  avilit  les  habitans 
de  la  campagne  j  les  prejuges  des  nobles  viea- 
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nent  des  ressentimens  des  roturiers ;  et  tous 
ces  maux  et  une  infinite  d'autres  physiqueTet 
intellecluels ,  du  malheur  du  peuple,  C'est 
Vindigence  du  peuple  qui  prodfuit  des  foiiles 
de  comediens ,  de  filles  du  monde ,  de  brigands , 
d'incendiaires ,  de  gens  de  lettreslicencieux, 
de  calomniateurs  ^  de  flatteurs ,  de  supersti- 
tieux^  de  mendians,  de  filles  entreterfues  ^ 
de  charlatans  dans  tous  les  etats  ,  et  cette  mul- 
titude infinie  d'hommes  corrompus  qui,  ne 
pouvant  parvenir  a  rien  par  cjes  vertus ,  cher- 
chent  a  se  procurer  da  pain  et  de  la  conside- 
ration par  leurs  vices.  Vous  av^z  beau  y  op- 
poser  des  plans  financiers ,  desjprojets  de  dixme 
reelle.,  des  ordonnances  de  police,  des  arrets 
du  parlement ;  tous  vos  travaux  seront  inu tiles. 
L^indigence  du  peuple  est  un  grand  fleuve  qui 
s'accroit  chaque  annee,  qui  surmonjLe  toutes 
les  digues ,  et  qui  finira  par  ^es  renverser. 

II  se  joint  encore  a  cette  cause  physiqufe 
de  nos  maux  une  cause  morale  ,  qui  est  notre 
education.  Je  hasarderai  quelques  reflexions 
k  ce  sujet,  quoiqull  soit  au-dessus  de  me> 
forces ;  mais  s'il  est  le  plus  important  de  nod 
abus ,  11  me  parait ,  d*un  autre  cote  ^  le  pliia 
aise  k  reformer;  et  cette  reforme  me  senible 
si  necessaire,  que  sans  elle  toutes  les  autres 
5ont  nulles. 
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propres.bespins.  D'autres  ont  voulu  qp^<^^ 
prisonnat  les  mendiansj  'd'autres  ont,  |   (^ 
^tpc  fiila^rde  joie  de.parattre  danaWl  ^ 
4gisseiit  cooonne  ces  medecins  ^^\/f8   ^ 
tes  bQUloi^S;  d'nn  corps  malade ,/ 1 1  /T  ^ 
^e  les  repercuter  au-dedans.  7^|  |^  g    ^ 
appHquez  le  remede  a  la  ff^'g'  1^  f   "^ 
douleur  est  au  froijit}  ^//|^'|  .'5  ; 
nerfs,  et  c'e&t  au  coei^//^  ^^^  •      ^;' 
c^est  le  pe^ple  .qu^il//^|'^;?-t''^  ^ 


Si  quelqijie  grwa/jfj  ||./ 
Dtre  bonheur  av^/l  ^- 


puissance  au-d/  /  /  -^^  *^^* 

r^tablir.ilfryV  -  ^^^^  dans 

i}eux  de  1/^  /' '  *  ^°®  '"^®  *™^^» 

et  par  re"  -*^^  forme  de  la  Vertu  ? 

pcmvoif  aulres  utilites,  servit  en- 

la  mo^  acenir  les  lois  de  Lycurgue;  car 

1^  y        .ite   du  serment  que  les  Sparliate$ 
„t    ^aient  jure^  eut  eu  jbien  pen  d'efficace^ 
•   5i,  par  Finstitution  et  la  nourriture,  il  n^eut , 
^  par  maniere  de  dire>  teint  en  laine  les  moeurs 
XI  de$  -  enfans  j  et  ne  leur  eut ,  avec  le  lait 
;)  de  leurs  noumces,  presque  fait  sucer  I'a- 
>,  niQur  de  ses  lois  et  de  sa  police.  )> 

jVoila  un  jugement  qui  condamne  toutes 


(i)Plut;arque ,  comparaison  deT^uma  et  deLycurgue* 
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Educations,  en  faisant  Feloge  de  celb 

^  ^^^  Tte.  Je  ne  balance  pas  a  attriboex  a- 

^  ^tiona  raodernes  Fesprit  inquiet ,  am- 

^^^   ^  'neux  j  tracassier  et  intolerant  de 

/^    A  ^  Europ^ns.  On  en  pent  voir 

^\  ^^  ^ee  iqalheurs  des  peuples.  U 


^      \  ^  ^  xe  ceux  qui  ont  6te  les  plus 

^fc^.\  ^'^       ,f  ^u-dehors ,  sont  precise- 

'^'^^*  %  '^^^^    >  ducatipn  si  vantee  a 

.  ^O   >  '^  ""'^st  ce  qu'on  peat 

^    >'  ♦■  oiecle  par  siecle,  Lea 

"^  iX  la  cause  des  malheurs 

differences  formes  de  gou- 

xdais  la  Turquie  $st  tranquille  ,  et 

ucrre  efst  souv^t  agitee.  Toutes  formes 

^itiques  sont  indifferentes  au  bcmheur  d'un 

etat ,  comme  nous  I'avons  di(  ^  pourvu^qne  le 

peuple  y  soit  heureux.  Nous  aurio%s  pu  ajou*- 

ter ,  et  pourvu  que  les  enfans  ie  soient  aussi. 

/  -  LephilosopheLalcmbdre,euvoyedeLouisXIV 

'    a  Siam ,  dit  y  dam  la  relaiion  de  son  voyage , 

que  les  A^iatiqnes  se  moquent  de  nous ,  quand 

nous  leur  vautons  Texcellence  de  la  religion 

chretienne  ^our  le  bonheur  da^  etats.  lU  de*- 

mandent ,  en  lisant  nos  histoires ,  comment  il 

est  possible  que  notre  religion  soit  si  humaine , 

et  que  nous  fassions  la  guerre  dix  fois  plujs 

aouyent  qu'eux/  Que  diraient-ils  donc^  s'ils 
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voyaieiit  patsii  nous  nosi  proofs  perp^tuels^ 
Jes  medisances  et  les  calomnies  de  nos.soci6teS), 
tes  jalousies  de§  corps  ,  les  batteries  du  petit 
pedpie  y  les  duels  des  geijis  bieu  eleves ,  et 
nos  haines  de  tout  geare ,  auxiqxtelf;^  otL  ue 
Toit  rien  de  comparable' lenAsie^  en  Afrique, 
lihez  les  Taita^eis  ni  chezJes  Sauvages,  au 
temoignage  meme  des  missionnaires  ?•  Pour 
:inoi,  je  trouve  la  cause  de  tons  ce»  desor^ 
dres  particuliers  et  generaux  daas^  notre  edu- 
cation ambitifeuse.  Quand  On  a  bu ,  des  Pen- 
fance,  dans  la  coupe  de  rambition,  la  soif 
en  rtste  toute  la  vie  ,  et  elie  degen^re  en 
fi^vre  au  pied  des  autels. 

Certainement ,  ce  n'est  pas  la  religion  ^ui 
en  est  la  cause.  Je  ne  sals  pas  ^camnle^t  ies 
royaurties^  soi-disant  chretiens ,  ont  pu  adop*- 
ter  rambitioii  pour  base  de  Feducatidn  pu- 
blique.  Independamment  de  leur  constitution 
politique,  qui  Tinterdit  i  tons  ceux  de  leurs 
sujets  qui  n*ont  pas  d'argent ,  o^est-^-di^re  au 
plus  grand  nombre ,  il  n'y  a  point  de  passion 
:si  constamment  proscrite  par  la  religion.  Nous 
avons  observe  qu^il  n'y  avait  que  deux  pas- 
sions dans  le  coeur  humain  ,  Tamour  et  Tarn- 
bition.  Les  lois  civiles  portent  de  grandes 
peines  cont^e  les  exdes  de  la  premiere;  elles 
'en  repriment ,  tant  qu'elles  peuvent ,  les  naou- 
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Temens.  II  y  a  des  peines' infemantes  conjre 
la  prostifutioii.,  et  meme ,  en  quelqiies  lienx  , 
il  y  eh  a  de  mort  centre  Fadalt^r^.  Mais\:6ii 
tni^mes  lois  vont  au  -  devant  de  la^  s^ond^; 
ielles  lui  propbseht  par- tout  des  ppixj^des  re- 
compenses et  des  honneurs.  Ces  Opiniions  re- 
gnent  jusque  dans  les  cloitres.  II  -y  a-un  granti 
scandale  dans  un  convent ,  si  les  intrig^^ 
amourelises  d'un  moine  viennent  k  y  eclater^ 
mais  que  d^eloges  y  sont  donnes  a  cellesqui 
It  font  cardinal  i  Que  de  railleries >.d'infpre- 
cations  et  de  mal^dictionB  cbiltre  la  faiblesse 
imprudente  1  Que  de  termes  doux  et  hono^ 
tables  pour  la  ruse  audabieuse  !  Noble  emu-^ 
lation ,  amour  de  la  gloire^  esprit,  intelligence,, 
merite  recompetise;  de  cotnbien  denomsglo- 
rieux  pallie-t-on  Tintrigue ,  la  flatterie ,  la  si* 
mohie ,  la  perfidie ,  et  tons  les  vices  qui  niar- 
cbent  9  dans  tons  les  ^tats  y  a  la  suite  de  Tam-^ 
bitieux  I 

VoilA  comme  juge  le  monde ;  mais  la  reli- 
gion,  toujours  conforme'a  la  nature,  porte, 
sur  les  caracteres  de  ces  deux  passions ,  un 
jugement  bien  different.  Jesus  appelle  a  lui 
la  faible  Samaritaine  ,  il  pardonne  a  lafemme 
adult^re ,  il  absout  la  p^cheresse  qui  baigne 
ses  pieds  de  larmes  y  mais  ecoutez  comme  il 
s6vit  contre  les  ambitieux :  (c  Malheur  k  vous^ 
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y>  scribet  et  phapi^engj  qvi  aimez  les  pre- 
)i  mieres  places  d^ns  les  fe6tiQ3i  et  Ie«  pre-^ 
^>.  mieres  chaires  dans  les  synagogues  ;  qni 
i>'aim^z  ^u^en  yous  salue  ilan§.  )es  places  pu^ 
31^.  bliques ,  et  que  les  hpmioeiS  vous^ppellent 
3)  maitxes  !  Malheur  aussi  a  vous  j  docteurs 
))  de  la  loi,  qiii  chargez  les  homme^  defa^* 
^  deaux  quHls  ne  sauraient  porter^  et  qui  ne 
»  voudriez  pas  les  avoir  touches  du  bout  du 
^  doigt  !  Malheur  aussi  a  voiis  ^  d^oateurs  de 
^  la  loi .,  qui  yous  etes  saisis  ;de  la  clef  de  la 
»  science ,  et  qui  j,  n'y  etant  ppint  entres  vous- 
%  itaenies ,  Payez^  encore  fermee  a  peux  qui 
»  youlaient  y  entrer  I  etc.  (i)  )>  II  leur  de- 
dare  que  y  malga^  leurs;  yains  honnecrs  dans 
ce  monde  ^  les  prostitutes  les  precederont  au 
I'oyaume  de  Dieti«  II  nous  ordonne ,  en  plu-* 
eieurs  endroils ,  de  priendre  garde  a  eux  j  et 
il  nous  ayertit  qu^  noas  les  reconnaitrons  a 
leurs  fruits.  Dans  des  jugemens  si  differens 
<des  notres  y  il  juge  nos  passions  suiyant  leurs 
conyenances  naturelles.  II  pardonne  k  la  proe? 
titution )  qui  est  en  elle-tneme  un  yice  j  mai$ 
qui  n^est,  apres  tout,  qu'une  faiblesse ,  par 
rapport  k  Fordre  de  la  societe ;  et  il  con- 


(l)  S.  Mathieu  ^  chap.  z5  «t  suiv* 

damne , 
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damne  ,  sans  indulgence,  l^ambitioif^  comme 
un  crime  qui  est  a  la  fois  contre  Tordre  de 
la  societe  et  celui  de  la  nature.  La  p»smier0 
|ie  fait  que  le  malheur  de  deux  coupables , 
mais  la  seconde  fait  celui  du  genre  huitiain; 
"  A  cela,  nos  docteurs  repondent  iju^il  ne 
s'agit ,  dans  reducation  de  nos  enfans^  que 
de  leur  inspirer  I'emulation  de  la  vertu.  Je  lie 
CToisfpas  quHl  soit  question  ^  dans  nos  colleges  ^ 
d'exercices  de  vertu ,  si  ce  n^est  pour  faire ,  k 
ce  sujet ',  qiielques  themes  ou  quelque's  ampli* 
fications.  Mais  on  leur  donne  une  veritable 
ambition  ,  en  leur  apprenaiit  i  se  disputer  les 
premieres  places  dans  les  classes ,  et  en  lec^ 
faisant  adopter  niille  systemes  intoleraris. '  Ansi^ 
si ,  quand  3s  ont  une  fois  la  clef  de  la  science 
dans  leurs  poches  y  ils  sont  bien  determiiies^ 
jcpmme  leurs'maitres,  a  n'y  laisser  entrer  per- 
5onne  que  par  leur  porte. 

La  vertu  et  I'ambition  sont  in  compatibles! 
Is,  gloire  de  I'ambition  est  de^  monter ,  et  celle 
delai^rtu  de  descendre.  Voyez  comme  Jesus 
reprimande  ses  apotres  ^  lorsqu^ils  lui  deman- 
dent  lequel  d'entre  enix  doit  etre  le  premier. 
II  prend  un  enfant,  et  le  met  au  milieu  d'eux^ 
Sans  doute  ^  c^  n^etait  pas  un  enfant  de  nos 
^coles.  Ah !  lorsquHl  nous  reconimande  Fhu- 
milite  si  convenable  anotre  faible  et  piiserable 

Tome  HI.  Z 
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Bftture  9  c'est  qti'il  n'a  paa  era  qae  la  puissance , 
meme  supteme ,  put  faire  notre  bonheur  ^dand 
eQ  jGooude ;  et  il  est  digne  de  remarque ,  qua 
ce  tte  fut  pas  an  disciple  qu^il  aimait  le  plus^ 
qu'il  donna  la  primaute  sur  les  autres;  mai^, 
pout  prix  d^  son  amour  qui  fut  fiddle  jusqu^k 
la  mortyil  Itii  legua^  en  mourant,  sa  ptoprd 
merd. 

,  Get'te  pretendue  emulation ,  inspir^e  aus 
^nfans  ^  les  rend  pour  toute  lent  yie  intol^rans , 
vains^  changeans  au  moindre  blame  ^  ou  au 
plUa  petit  eloge  d'un  incbtina.  On  leur  doHne  ^ 
dit-on  ^  de  ^ambition  pour  leur  bonheur  >  afin 
i|ii'ila  faasent  fortune  dans  le  monde  j  mais  la 
ettpidite  naturelle  suffit  aix-dela  pottrremplit 
oet  ob|et.  Eat-ce  que  les  marchandd,  lea  ouvriers 
et  toutes  les  profbssiond  lucratires,  c^est*&-> 
dire,  tous  les  et^ts  de  la  96ci6te ,  ontbesoin 
d'un  autre  stimulant  ?  Si  on  n'inspirait  d'am« 
bitidn.qu^i  un  denl  enfant ,  destine  i  remplir 
ub  joor  de  grands  emplois ,  cette  dditcation  ^ 
qui  He  aerait  pas  sdnsiikoonvenient^  serait  an 
npkoins  cdnteiiable  a  la  carriere  qu^il  doit  par* 
poiirir.  Maisj  en  l^inspxr ant  i  tons ,  vousdon« 
X^i  &  duicun  d'eux  atitant  d^^nnemis  qu^il  t 
^  cotnpagncMBs ;  vous  les  r^dez  jnalfaeureuse 
lea  Uns  par  les  autres«  Ceux  qui  ne  peuyent 
tVien^e^  pi»r  Itora  talens  ^  cherchent  a  reussir 
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iupres  de  leurs  matttes  par  des  flatteries  ,  et 
a  faire  tomber  lebrs  egaux  par  leurs  medisan- 
€es.  Si  ces  moyens  ne  leur  i'^ussissent  pas ,  ils 
prennent  en  haine  Fes  bbjets  de  lelir  emulation, 
qui  valent  a  leurs  caniara des  des  applaudisse- 
inens ,  et  qui  sont  pour  eux  des  sources,  j^erpe- 
luelles  d'ennui ,  de  ch&limens  et  de  larnies. 
Voila  pourquoi  tant  d'hommes  bannissent  de 
leur  memoire  les  terns  et  les  ob|ets  de  leurs 
premieres  Etudes ,  quoiqu'il  soi't  naturel  au 
coeur  humain  de  se  rappeler  avec  delices  les 
i§poques  de  I'enfanoe.  Combieu  voi^t  encore 
^vec  une  lendre  Amotion  les  berceaux  d^osier 
W  lespoelons  rustiques  qui  ont  servi.aleurs 
J)remi6res  conches  et  a  leurs  premieres  ;tabtes , 
■fet  ne  peuvent  voir ,  sans  aversion  ^  lin  Tur- 
telin  6u  un  Despautere !  Je  ne  doute  pki  que 
CCS  degouts  de  I'fedutatiou  n^influent  beaucoup 
5ur  Tamour  que  nous  devons  porter  a  la  relir 
gion ,  parce  qu'on  ne  nous  en  montre  de  mem^ 
.les  elemens  qu'avec  tristesse  ,  orgueil  et  iahu- 
manite. 

La  politique  de  la  plupart  des  maitres  con- 
siste  snr-toiit  k  composer  Texterieur  de  leurs 
i&!6ves.  lis  modilenl  i  la  meme  forme  une 
tttultilude  de  caracteres  que  la  nature  a  renduA 
diSSsrens.  L'un  les  veut  graves  etposfe^,  comma 
«i  c^^taient  de  petits  presidens  j  le^,  autres ,  en 
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plus  grand  nombre,  les  veulent  prompts  et 
vifs.  Un  des  grands  refrains  de  l^urs  le9ons 
est  de  leur  crier  sans  cesse :  a  Allons ,  depe- 
))  chez-vous,  ne  soyez  pas  paresseux  ».  J'at- 
tribue  a  cetteseule  impulsion  Tetourderie  gene- 
rale  qui  caracterise  notre  jeunesse ,  et  qu'on 
reproche  a  notrg  nation.  C  est  riihpatience 
des  niaitres,  qui  produit  d'abord  Petourde- 
rie  des  ecoliers.  Elle  s'accrott  ehsuite  dans«Ie 
monde  par  rimpatience  des  femmes.  Mais  est- 
ce  que ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  la  reflexion 
n'est  pas  plus  utile  que  la  promptitude  ?  Com- 
bien  d'enfans  sont  destines  a  y  remplir  des  etats 
graves !  La  reflexion  n'est-elle  pas  la  base  do 
la  prudence  J  de  la  temperance^  de  la  sagesse 
et  de  la  plupart  des  qualites  morales?  Pour 
moi,  j^ai  toujours  vu  les  honnetesgens  assez 
tranquilles ,  mais  les  fripons  toujours  alertes. 

II  y  a  ^  cet  egard  une  difierence  bien  sen- 
sible entre  deux  enfans ,  dont  Tun  a  et6  eleve 
dans  la  maison  paternelle ,  et  I'autre  dans  une , 
ecole  publique.  Le  premier  est ,  sans  cpnijredit  | 
plus  poll,  plus  honnete,  moins  jaloux ;  par 
cela  seul  qu^il  a  ete  eleve  sans  en  vie  de  sur- 
passer  personne ,  et  encore  moins  de  se  sur- 
passer  lui-meme ,  suivant  notre  grande  phrase 
i  la  mode ,  vide  de  sens ,  comme  tant  d'autres. 
Vn  erif&nt ,  rempli  d'emulation  de  college, 
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n'est-ilpas  oblige  d'y  renoncer  d^sles  premiers 
pas  qu'il  fait  dans  le  monde ,  s'il  veut  etre  sup- 
portable a  ses  egaux  et  a  lui-meme  ?  S*il  ne  s^ 
propose  d^autre  but  que  son  avancement ,  n^y 
sera-t-il  pas  aiflige  de  la  prosperite  d'autrui? 
Ne  s'y  remplira-t-il  pas  de  haines ,  de  jalousies 
et  de  desirs  qui  le  depraveront  au  physique 
et  au  nioral  ?  La  philosophie  et  la  religion  ne 
le  forcent-elles  pas  de  travailler  chaque  jour 
de  sa  vie  a  delmire  ces  vices  de  reducation  ? 
Le  monde  meme  ^oblige  d'en  masquer  I'aspect 
hideux.  Voila  une  belle  perspective  ouverte 
a  la  vie  humaine ,  ou  il  faut  employer  la  moitie 
de  nos  jours  k  detruire  avec  mille  efforts ,  ce 
qu'on  a  eleve  dans  Fautre  avec  tant  de  larmes 
et  d'appareil ! 
!  Nous  avons  pris  ces  vices  des  Grecs ,  sans 

songer  qu'ils  avaient  contribue  a  leurs  divisions 
perpetuelles  et  k  leurs  mines  finales.  Au  moins 
la  plupart  de  leurs  exercices  avaient  pour  but 
Futilite  de  la  patrie.  S'il  y  avait,  ehez  les  Grecs^ 
des  prix  pour  la,  lutte ,  le  pugilat ,  le  disque , 
la  course  a  pied  et  en  chariot ,  c'cst  que  ces 
exercices  etaient  n^cessaires  k  la  guerre.  Skills 
en  avaient  etabli  pour  Peloquence ,  c'est  qu'elle 
servait  a  defendre  les  interets  de  la  patrie  ,  de 
ville  a  ville ,  ou  dans  les  assemblies  generates 
de  la  Grice.  Mais  a  quoi  employohs-nous  fea. 

Z  5 


358  ..         Etudes 

longujes  etudes  des  langues  mortes  et  des  coQ** 
tumes  etrangeres  a  nctxe  pays  ?  La  plupart  de 
nos  institutions ,  parrappOTt  aux  anciens^  res** 
semblent  beaucoup  au  paradis  des  Sauvages  de 
FAmerique*  Ces  bonnes  gens  disent  qu'aprfes 
la  mprt,  les  ames  de  leurs  compatriotes  vont 
dans  un  certain  pays  ou  elles  chassent  les  ames 
des  castors  avec  les  ames  des  filches  j  en  mar- 
chant  sur  I'ame  de  la  neige  avec  Fame  des 
raqiiiettes,  et  qu'elles  font  cuire  Fame  de  }eur 
gibier  dans  Tame  des  marmites.  Nous  ayons 
de  meme  des  images  de  colysee  ,  oik  il  ne  se 
doxme  point  de  jeux ;  des  images  de  peristyles 
et  de  places  publiques^  oil  Ton  ne  pent  point 
se  promener  \  des  images  de  vases  antiques  ^ 
ou  Ton  ne  pent  mettre  aucune  liqueur  ^mais 
qui  servent  beauGOup  a  nos  images  de  grto- 
deur  etde  patriotisme*  Les  vrais  Grecs  et  les 
vrais  Remains  se  croiraient  chez  nous  dans  le 
pays  de  leurs  ombres*  Heureux  si  nous  n^avions 
emprufite  d^eux  que  de  vaines  images  y  et  si 
nous  n^^vions  pas  naturalise  chea^  nous  leurs 
maux  re.eky  en  y  transportant  les  jalousies ,  les 
haines  et  les  vaines  emulations  qui  les  ont  ren* 
dus  malhenreux ! 

C'est  Charlemagne,  dit-on,  qui  a  inatitue 
x^os  etudes;  quelques-uns  disent  que  ce  fut 
pour  diYiseir.^ses  sujets  et  leur  donner  de  Foe- 
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cnpation  :  il  y  a  fort  hiw  i^8ii/Sapt  ;inn^ 
d'humaiut^s )  deux  de  philo3opbie^  trois  ife 
iheologie ,  dauze  aji«  d^emiui ,  d^ambkiw  et 
de  suffisftxiGe ,  aan3  compter  le$  aim^Qs  que  de 
bona  parens  font  doubler  a  leurs  enfans^  xpcmr 
les  renforcer^  disentails*.  Je  demandesi^  en 
9ortir  de  1^,  un  ecolier  est,  suivant  lad^oi 
mination  ^e  ces  memes  Etudes ,  plus  buniaia:) 
plus  pliilQsophe>  et  croit  plus  en  Dieu  qn'im 
hon  paysan  qui  ne  sait  pas  lire?  Aquoidoo^ 
tout  cela  sert*U  a  la  plnpart  des  hommfs? 
Qu^le  utilfte  le  plus  grand  nombre  en  tlre*t-il 
dans  le  monde  ppur  la  perfection  de  aaa  pror 
pre^  lumieres  et  pour  la  purete  de  sa  diction? 
Nous  avons  vu  que  lea  auteura  clas^iqiies  euxr 
xnemes  n'ont  pui^e  leur$  connaissancea  qu# 
dan^  la  nature ,  iH:  que  ceux  de  notre  natioa 
qui  ee  aont  le  plua  diatingue^  dans  leasoiencea 
et  dans  les  lettresytel^  que  Descarte^s  y  Michel 
Montaigne ,  J.  J«  Rouasean ,  etc.  n'ont  teusst 
qu^en  s'ecartant  de  la  rpute  de  leurs  modelesv 
et  en  en  prenant  souvent  une  opposee.  C'esC 
aiosi  que  Descartes  attaqua  et  ruina  la  phir- 
losophie  d'Aristote :  Tons  diriez  que  les  sciences 
et  I'eloquence  sont  precisement  kora  des  bar- 
xieres  de  nos  institutions  gotbiques^ 

.  J'arone  cependant  qu'il  est  beureux,  pour 
bisaitoo^  d'^dfans  qui  ont  de  aoiaijvab  parens  p 

Z  4 
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quHl  y  ait  des  colleges ;  ils  y  soilt  mmns  mat- 
beureox  que  dans  la  maison  paternelle.  Les 
defaiits  de  leurs  maitres ,  etant  exposes  i  la 
vue ,  sont  en  partie  reprimes  par  la  crainte 
de  la  censure  publique ;  mais  il  n^en  est  pas 
Mnu  de  ceux  de  leurs  parens.  Pat  exemple , 
I'oi^eil  d'un  bomme  de  lettres  est  babillard , 
et  quelquefois  instructif ;  celui  d'un  ecclesias- 
tique  est  dissimule ,  mais  flatteur  j  celui  d'un 
gentilhomme  est  altier ,  mais  franc;  celui  d'un 
paysan  est  insolent ,  mais  naif:  mais  Forgaeil 
d'un  bourgeois  est  mome  et  stupide;  c'est 
Torgueil  a  son  aise ,  I'orgueil  en  robe  de  chambre. 
Comme  un  bourgeois  n^est  jamais  contredit  j 
«i  ce  n'estparsa  femme,  ils  se  reunissent  Pun 
ft  I'autre  pour  rendre  leurs  enfans  malheu- 
retxx ,  sans  meme  s'en  douter.  Peut-on  croire 
que ,  dans  une  soci^te  oil  tous  les  moralistes 
conviennent  que  les  hommes  sont  corrompus , 
x>\x  les  citoyens  ne  se  maintiennent  que  par  la 
crainte  des  lois,  ou  par  la  peur  quails  ontles 
uns  des  autres )  les  enfans  faibles  et  sans  de* 
feujse  ne  soient  pas  abandonnes  a  la  discretion 
de  la  tyrannic  ?  II  n'y  a  rien  de  si  borne  et 
de  si  yain  que  la  plupart  des  bourgeois ;  c'est 
cbez  eux  que  la  sotlise  jette  des  racines  pro- 
fondes  :  vous  en  voyez  beaucoup  ,  bdmmes 
et  femndes ,  mourir  d'appplexie  pour  mener 
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one  vie  trop  sedentaire,  pour  manger  da  boeuf 
ct  prendre  du  bouillon  de  viande  etanf  ma- 
lades  ,  sans  se  douter  un  moment  que  ce  re- 
gime leur  soit  nuisible.  II  n'y  a  rien  de  si  sain  y 
disent-ils  j  ils  l^ont  tou jours  vu  observer  ^  leurs 
tantes.  G'est-la  qu'nne  loule  de  faux  rem^des 
et  de  superstitions  conservent  les  reputations 
qu'ils  perdent  dans  le  monde ;  c'est  dans  leurs 
armoiries^  que  le  cassis,  esp^ce  de  poison,' 
passe  encore  pour  une  panacee  universelle. 
Le  regime  de  r<§ducation  de  leurs  malheureux 
enfans  ressemble  a  celui  de  leur  sante ;  ils  les 
forment  a  de  tristes  usages ;  ils  leur  font  ap- 
prendre ,  la  verge  a  la  main ,  jusqu'i  Pevan- 
gile  i  ils  les  tiennent  sedentaires  tout  le  long 
du  jour,  dans  I'age  ou  la  nature  les  force  de 
se  mouvoir  pour  se  developper.Soyez  sages, 
leur  disent-ils  sans  cesse^  et  cette  sagesse 
consiste  k  ne  pas  remuer  les  jambes-  Une 
femme  d'esprit  qui  aimait  les  enfans,  vit  un 
jour,  chez  une  marchande  de  la  rue  S.  Denis, 
un  petit  gar^on  et  une  petite  fiUe ,  qui  avaient 
Pair  fort  serieux  :  «  Vos  enfans  sont  bien 
»  tristes  ,  dit-elle  a  la  m^re.  —  Ah !  madame , 
))  repondit  la  bourgeoise  y  ce  n'est  pas  manque 
))  que  nous  ne  les  fouettions  bien  pour  ca.  » 
Les  enfans ,  rendus  miserables  dans  leurs 
jeux  et  dans  leurs  etudes,  deviennent  hypo-- 
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critcs  et  sournoi^  devant  leurs  pere$  ?t  ip^r^s. 
Eafin  lis  grandissent,  tTn  soir,  la  iille  met  ^on 
mantelet ,  sous  pretexte  d'alli^r  au  salut  ^  et 
elle  va  voir  son  aroaut  :  bientot  sa  grosseaae 
9e  declare  j  elle  s'eafuit  de  k  ijiaison  patar- 
nelle ,  et  devient  fiUe  du  monde.  Un  he^n  ma** 
tin  y  le  fils  s'engage.  Le  pere  et  la  mere  sont 
au  desespoir.  Nona  n'avons  rien  epargne^ 
disent-ils,  pour  leur  education;  nous  leur 
9Vons  donne  des  maitres  de  toute  espece.  Jn*^ 
senses !  vous  avez  oublie  le  point  principal  > 
qui  etait  de  yous  en  faire  aimer. 

lis  justifient  leiu:  tyrannie  par  ce  cruel  adage : 
a  11  faut  eorriger  les  enfans ;  la  nature  humaine 
»  est  corrompue*  »  lis  ne  s'apper9oivent  pas 
que  ce  sont  eux-^memes  qui  la  corrompent 
par  leurs  chalimens  (i)  9  et  que  par  tout  pays 


(1)  J'attrlbue  a  ce  genre  de  chatiment ,  non-senle* 
ment  la  corruption  physique  et  morale  des  enfans ,  et 
de  pliisi^urs  ordres  ijLe  moines ,  mais  meme  de  la  nai- 
tion.  Yous  ne  sauries  faire  un  pas  dans  les  rue^  ,  qu^ 
vous  n  entendiez  les  bonnes  et  les  meres  dire  a  l^uri 
enfans  :  Je  vous  fouetterai.  le  n'ai  point  ete  en  An- 
gleterre ,  mais  j'^tais  persuade  que  la  ferocity  qu'on  at- 
tribue  aux  Anglais ,  devait  venir  d'une  pareille  caus^. 
Jai  oui  dire  en  effet,  que  ce  genre  de  punition  etait 
plus  cruel  c<^  P^i^  frequent  che^  euxque  okp^  oouSf 
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ou  les,  peres  sont  bons ,  les  enfans  leur  res- 
aeniblent.  / 

Je  pourrais  demon  trer  par  une  fonle  d'excm- 
pies ,  que  la  depraration  de  nos  plus  famemc 
scelerats  a  commence  par  la  cniaute  nieme 
de  leur  education ,  depuis  Guillery  jusqu'a 


Voyez'ce  que  disent  a  ce  sujet  les  Jllustres  auteurs  clu 
Specta£enr;  ouvrage  qui  a ,  sans  contredit ,  contribuS 
a  adoucir  }eurs  mo^urs  et  les  notres.  lis  reprochent  k 
la  noblesse  Anglaise ,  de  permettre  qu  on  imprime  ce 
caract^ire  d  mfamie  a  ses  enfans.  Voyez  les  lettres  5i 
et  Sa  du  tome  septieme.  Voici  comnient  se  terminc  la 
cinquante-uni4me  :  «  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  inferat 
it  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  nos  savans ,  tant 
»►  d'eglise  que  dfe  robe ,  qui  ont  ete  foufettes  a  F^cole  , 
^  ne  sont  pas  des  homines  d'un  caractere  noble  et  ge- 
i¥  n^reux ;  inais  je  suis  bien  sur  que  leur  caractere  se- 
»  rait  plus  genereux  et  plus  noble  ,  s'ils  n  avaient  ja* 
»  mais  souffcrt  une  pareille  infamie  ». 

Le  gouvernement  doit  pi^oscrire  ce  genre  de  ch^ti- 
Inent  ,  non  -  seulement  dans  les  ecoles  publiques  \ 
comme  a  fait  la  Russie ,  mats  dans  les  couvens ,  sur 
les  vaisseauK ,  cliez  les  particuliers ,  dans  les  pensions ; 
il  corrompt  a  la  fois  les  peres ,  les  m^res ,  les  precep- 
teurs  et  les  enfans  !  J 'en  pourrais  citer  des  reactions 
terribles  ,  si  la  pudeur  me,  le  permettait,  N  est-il  pa» 
bien  etonnant  que  des  homnies,  au  demeurant  bien 
composes  a  Text^rietfr ,  posent  j^our  base  d'une  educa- 
tion chretienn€  ,  la  douceur,  Tliuinanite,  la  cliasteti j 
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Desrues.  Mais ,  pour  sorlir  tout-a-fait  de  cetle 
perspective  odieuse  ,  nous  ne  ferons  plus  que 
cette  reflexion  :  c'est  que ,  si  la  nature  hu- 
maine  etait  corrompue ,  comme  le  pretendenC 
ceux  qui  s^arrogent  le  pouvoir  de  la  reformer, 
les  enfans  ne  manqueraient  pas  d'ajouter  une 


at  punissent  les  timides  et  innocens  enfans  du  plu* 
cruel  et  du  plus  obscene  de  tous  les  supplices  P  Nos 
gens  de  lettres ,  qui  ont  reforme  tant  dabus  depuis  un 
siecle  ,  n'ont  pas  attaque  celui-ci  comme  il  le  merite  ; 
lis  ne  s'occupent  pas  assez  des  malheurs  de  la  genera- 
tion future,  de  serait  une  question  de  droit  interes- 
sante  a  traiter,  savoir,  si  1  etat  peut  laisser  le  droit 
d  mfliger  Tinfamie ,  a  des  hommes  qui  n'ont  pas  droit 
de  vie  et  de  mort  ?  II  est  certain  que  Tinfamie  d'un 
citoyen  a  des  reactions  plus  dangereuses  sur  la  societe  , 
que  sa  propre  port.  Ce  n'est  rien ,  dit-on ,  -ce  ne  sont 
que  des  enfans ;  mais  c'est  parce  que  ce  sont  des  eh* 
fans ,  que  toute  ame  genereuse  doit  les  proteger ,  et 
}>arce  que  tout  enfant  miserable ,  devient  un  homtne 
mechant. 

Au  resle ,  il  s'en  faut  bien  que  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
maitres  en  general  ,  ait  ete  dans  Tintention  de  les 
fendre  odieux.  Je  veux  les  avertir  seulement,  quert:es 
chatlmens,  dont  ils  ont  emprunte  Fusage  des  Grecs  cor- 
rompus  du  bas  empire  ,  influent  beaucoup  plus  qrt'ils 
netpensent  sur  la  haine  que  leur  portc ,  ainsi  quaux 
autres.  ininistres  de  la  religion  ,  tant  moiiles  qu'eccle- 
fiiastiques ,  le  peuple,  plus  ickiri  qu'autrefois.  Dans  It- 
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fdiTuptionnouyelle  a  celle  quHls  trouvent  deja 
introdaite  dans  le  monde  ^  lorsqu'ils  y  arrivent» 
Ainsi  y  la  societe  hutnaine  atteindrait  bient6t  le 
terme  de  sa  destruction.  Ce  sont  les  enfans ,  aa 
contraires,  quileloignent,  enyapportant  de9 
ames  neuves  et  innoc^ntes.  11  faut  de  longs  ap-^ 
prentissages  ponrleurfaire  naitre  le  gout  de  nos 
passions  et  de  nos  fureurs.  Les  generations  nou* 
veUes  ressemblent  aux  rosees  et  aux  pluies  du 
ciel  qui  rafraichissent  les  eaux  des  fleuves^ralen- 
ties  dans  leurs  cours ,  et  pretes  k  se  corrompre  s 
changez  ies  sources  d'un  fleuve ,  vous  le  chan^ 
gerez  dans  tout  son  cours;  changez  Teducation 
d^un  peuple ,  vous  cliangerez  son  caract^re  et 
^es  moeurs. 
Nous  ha^arderons  quelques  idees  sut  un 


tbnd  les  xnaitres  traitent  leurs  eleves  comme  ils  ont 
^ti  traites  eux-memes.  Ce  sont  des  malheureux  qui 
forment  d*autres  malheureux ,  souvent  sans  s^en  dou« 
ter.  Tout  ce  que  je  pretends  ^tablir  ici  ,  c^est  que 
I'homme  a  ite  abandonn^  a  sa  prepre  pr<ividence ;  que 
tous  les  xnaux  qu'il  fait  a  ses  semblabjes  rejaillissent 
sur  lui  tot  ou  tard.  Cette  reaction  est  le  seul  contre- 
poids  qui  puisse  le  ramener  a  rhumaiiite.  Toutes  les 
sciences  sont  encore  dans  Tenfance;  mais  celle  de 
rendre  les  liommes  heureuz  n'est  pas^  encore  au  jour,- 
ameme  a  la  £hiue ,  dont  la  politique  esc  si  sup&ieure 
a  la  notre.  ^ 
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Mjet  A  important ,  et  nous  en  chercherofis  les 
indicatioiis  dan$  la  nature*  Lorsqu'on  examiiie 
le  tiid  d^iin  oifieau ,  on  y  ironre  non<*seuleme]it 
lea  noorritttres  qui  sont  agreables  d  ses  pettts  $ 
mais  i  la  molesse  des  fourrores  qui  le  tapiss^nti 
k  sa  situation  qui  Fabrite  du  froid  ^  de  la,  ^taiA 
et  du  vest  y  et  a  une  multitude  d'autres  pr6* 
cautious  J  il  est  aise  de  reconnaitre  que  cem 
qui  Tont  construit ,  ont  rSutii  autoiir  de  leitTi 
petits  toute  l^intelligence  et  toute  la  bienveil^ 
lance  doutiU  ^taientcapables :  leur  p^re  riiivM 
chante  a  quelque  distance  de  leur  bercean^ 
6xcit<§  pluidi ,  je  peiise ,  par  les  soUicitud^es  da 
Tamonr  paternel  que  par  cellos  de  Tamour 
conjugal ;  car  ce  dernier  sentiment  finit  chea 
la  plupart  j  des  que  leur  couv6e  commence. 
Si  nous  examinions  sous  le  meme  aspect  les 
ecoles  des  enfans  des  homuies,  nousaurions 
uue  bien  ujauvaise  idee  de  raffeclipn  de  leurs 
parens.  Des  verges  ^  des  ferules^  des  fouetSi 
des  cris ,  des  lartn^s^  sont  les  premieres  le9onS 
donn^es  k  la  Srit  hiifnaine  :  a  la  venter ,  on  dt^^ 
mele  quelques  ri&compenses  parmi  taut  de 
cbatimens ;  mais ,  symboles  de  ce  qui  l^s  attend 
dans  la  societe ,  la  douleur  y  est  en  v^alite ,  et 
le  plaisir  n'y  est  qu'en  iioage. 

U  est  digne  de  remarquis  que >  -de  touted  h$ 
espAces  d'etres  sensibles ,  Tespeqe  humaine 
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est  la  deule  dont  les  petits  soient  ^leT^s  a  force 
de  coups.  Je  ne  voudrais  pas  d'autre  preuve 
daiis  le  genre  hamain ,  d'une  depravation  orir 
gindle.  L'efepece  europeenne  surpasse  a  cet 
^ard  toutes  les  nations  du  monde  ;  comme 
aussi  en  mechancete.  Nous  avons  remarque , 
d'apr^  Ips  temoignages  ded   missionnnaires 
memes,   avec  quelle   douceur  les  sauviages 
ele  vent  leore  enfans ,  et  quelle  aflfection  ceux-c£ 
portent  k  leurs  pareUSi  Les  Arabes  etendent 
ieur  humauite  jusqu'^  leurs  chevaux ;  jamais 
lis  no  les  ftappeut;  ils  les  dressent  a  force  de 
caresses  ^  et  il  les  retident  si  ddciles ,  quHl  n'y 
ibn  a  point  dans  le  jo^onde  qui  ieur  soient  com^ 
parables  en  beaute  et  enbonte.  lis  ne  les  at- 
tacbent  point  dans  Ieur  camp ;  ils  les  laissent 
etrer  en  paissant  aux  environs ,  d^ou  ils  acr 
i^ourent  i  la  voix  de  leurs  maitres.  Ces  ani- 
maux  dociks  viennent  la  nuit  se  coucher  dans 
leurs  tentes  ati  milieu  des  enfans  ,  sans  jamais 
les  blesser.  Si  un  oavltlier  tombe  dlins  une 
course ,  son  cheval  s^atrele  sur-le-champ ,  et 
reste  auprSs  de  liii  sans  le  quitter.  Ces  peiiples 
lont  parvelitis ,  par  ^influence  invincible  d'und 
education  douce ,  a  faire  de  leurs  chevaux  led 
premiers^ooursiers  de  Tunivers.  On  ne  peut 
lire  sans  atttadrissement  ce  que  rapporte  k 
fie  sujet  Id  vertueux  consul  d'Arvieux  danft 
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son  voyage  du  Liban.  Un  pauvre  Arabe  da 
Desert  avail  pqnr  tout  bien  una  magnifique 
.jument  :  le.  consul  de  France  a  Seide  lui  pro- 
posa  de  la  lui  vendre ,  dans  ^intention  de  T^en- 
voyer  a  Louis  XiVf  L'Arabe  presse  par  le  be- 
soin^  balan9a  long- terns;  enfin  il  y  consentit 
et  en  demanda  un  prlx  considerable.  Le  con- 
sul n^osant  de  son  chef  donner  une  si  grosse 
somme  ,  ecrivit  a  sa  cour  pour  en  obtenir  I'a- 
grement.  Louis  XIV  donna  ordre  qu'elle  fut 
delivree.  Le  consul  sur-le- champ  mande 
I'Arabe ,  qui  arrive  monte  sur  sa  belle  cour- 
siere ',  et  ii  lui  compte  Tor  qu'il  avail  de^ande. 
L* Arabe  convert  d'une  paijyre  natte;,  met  pied 
a  terre ,  regarde  Tor;  il  jette  ensuite  les  yeux 
sur  sa  jument ,  il  soupire  et  lui  dit :  cc  A  qui 
))  vais-je  te  livrer  ?  k  des  Europeens  qui  t^at* 
»  tacheront  y  qui  te  battront ,  qui  te  rendront 
}y  malheureuse  :  reviens  avec  moi ,  ma  belle , 
»  ma  mignone ,  ma  gazelle !  sois  la  joie  de 
D  mes  enfans  i ))  En  disant  ces  mots  ^  il  sauta 
dessjas  ^  et  reprit  la  route  du  Desert. 

Si  les  peres  bat  tent  les  enfans  chez  i^ous  , 
c'est  qu'ils  ne  les  aimentpas;  s'ils  les.mettent 
en  nourrice  des  quails  sont  venus  au  monde  j 
c'est  qu'ils  ne  les  aiment  pas;  s^ils  les  envment , 
des  qu'ils  grandissent ,  dans  des  pensions  et 
des  colleges  ^  c'est  quails  ne  les,  aiment  pas ; 

s'ils 
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s'ilaleur  proctirent  des  6tats  hors  de  lenr  etat 
et  de  leur  province  ,  c'est  quails  ne  les  aiment 
pas :  ils  les  eloignent  d'eux  a  toutes  les  epoques 
de  la  vie ,  sans  doute  parce  quails  les  regardent 
comme  leurs  heritiers. 

J'ai  cherche  long-tems  la  cause  de  ce  sen-, 
timent  denature ,  non  pas  dans  nos  livres ;  car 
leurs  auteurs^  pour  faire  la  cour  aux  peres 
qui  ach^tent  leurs  ouvrages  ^  ny  parlerit  que 
des  devoirs  des  enfans ;  et  si  quelquefois  ils 
s'occupent  de  ceux  des  peres ,  ceux  quails  leur 
prescrivent  envers  leurs  enfans  sont  si  tristes , 
qu'ils  semblent  leur  donner  de  nou^eaux 
moyens  de  s"^en  faire  hair. 

Cette  apathie  paternelle  tient  au  d6sordre 
de  nos  inodurs ,  qui  a  detruit  parmi  nous  tons 
les  sentimens  de  la  nature.  Chez  les  anciens 
et  meme  chez  les  sauvages ,  la  perspective  de 
la  vie  sociale  leur  presentait  une  suite  d'em- 
plois  depuis  Penfance  jusqu  a  la  vieillesse,  qui 
etait  parmi  e\ix  I'age  des  grandes  magistra* 
tures  et  du  sacerdoce.  Les  esperances  de  leur 
religion  venaient  alors  terminer  la  fin  de  leur 
carriire  ,  et  achevaient  de  rendre  le  plan  de 
leur  vie  conforme  a  celui  de  la  nature.  C^est 
ainsi  quails  entretehaient  toujours  dans  Tame 
de  leurs  citoyens ,  cette  perspective  de  I'in- 
fini^  si  naturelle  au  coeur  humain.  Mais  la 
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yeftpUte  et  le9  manvais^s  njoejirp ,  ayant  ren-? 
T^rs^  pSipTO  pous  Tordre  dp  lf(,  nalj^v^  ,  ^e  seal 
l^e  de  }a  yie  /)w  ait  cpaseryp  ^es  droits ,  est 
cpjuji  4lfe  ilft  ^eimp?9p  H  dps  WflW^*  C'^s^-14 
Vepoque  ou  tons  les  c\j4)j^m  dixif^^nt  leur; 
pwgegj?.  Phe*  les  jauoieii^^  c\etf^jxt  le^  vieil- 
lards  qw  jgpijyeroftiwt J  cfte?  j[^ijs,  ce  3ont 
1^69  j?u^e9  gpuj.  pn  fofce ,  d/^ns  ipjis  les  em- 
plois  ,  I?^  yi^ijjard^  .^e  ?^  jpetirer.  iwrs  chprn 
ei^fans  Jpuf  paiept  ^Ipr?  Jp  fn^jt  dj5  Peduca-, 

II  ajrriye  dope  d^)#  <ji?'an  pj^rp  pt  upp  jpere , 
fi^snt  chez  poij?  I'ppoqiaj?  dp  leur  hpnJipA^r 
vers  le  milieu  de  la  yip^  ne  yoipot  qu'aypxj 
pef»9  J«uf3  p»f|^9  $'pn  ^prophpr  ^  dans  le 
lew  p'P9.y-W^WiS  »'m  plpi^pppt  CopojQ 
jpjj^  foi  p^  #-pe.u-pf^$  4etruite ,  Jg  rpligipjj 
Qp  leor  preapnt^  ajippn^  jcopsoj^tppn-  lis  i^q 
ypW  pjps  qj^  i^  p^prt  fjpi  l^put  4e  Ipur  per^-r 
pectiye.  ^  ppipt  dp  y^  Jp;?  renjl  trij^pa,  i^r^ 
et  f Duypnt  jc^^uel^.  Yotlk  pojitqupi  ^?  p&re^ ,' 
pju^z  p9»a,  o^aiioejjt  p([?iat  J^r?  pnfiap^,  Pt 
(p»  Bps  Tiejjlpj*  g/f^^  ^??jeftf  J^t  de  jrout:^ 
^vfllp? ,  poup  ^  f apprpfib^  4'wfie  genpr#tioij 
9I{4  Ips  rppou5jie. 

(:>?l  p^  ppp  ^uitp  4e  fpp  mpp!?s  pw^ws; 

g^^  p'y  ^  poiptde  R^fF«)tiajpp  c]^?  ijpijs.  || 
y  ejj  |yait|  ^  cx)qt?Sflrej  bfr^ctw^p  <^ez  |pf 
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a^uj[£^fnp0t  die  gran4es  recompenses  dans  le 
pr-ejsefll:,  nji^is  4©  biea  gins  graudeJs  pour  IV 
V4eiur«  Les  lloHiaiais ,  par  exemple  ^  avaient 
4es  ojra^Gl^3  qui  prow^ttaient  a  Home  d'etre 
liipi  capitale  d»  mon^  3  eit  elle  le  deviat^Gha- 
qus  c)tQyi8n^  m>  p^ai^ticuUer ,  se  flattait  d'inr 
i^uerj^w  ses  ide^tifijB,  et  da  presider  un  jour  y 
qofpi^e  im  dien  tiSiti^jiaire ,  sur  ceux  de  sa 
proprQ.  po^erke.-  |U  uambitionnaient  riea 
4©  pJtt3  que  da  yoir  teur  si^cle  hooore  et 
didtingne  par-d^a^n^  toos  ceux  de  la  repur 
blique.  Ceux  qui  pavou  po'us  oat  quelqqe  amrr 
bitiOQ  pour  l^AV^euir^la  J)on3ieQt  a  etre  disr 
tiof]}^  ^UK-jEpeqgie^  d^  leur  propre  siecie ,  par 
leur  4dy^ir  0a  ieor  pjnilosophie.  Yojik  a-piear 
{tt^;ii.iquoi  &e  termij)#  notri»  ambition  nata^ 
sette  9  dirigi^e  par  notce  idup^tiou* 
;  Les  ancieos  .diercbaiwt  a  diviner  ce  quQ 
deiriendrak  leur  posterUi^ ;  iet  nous ,  ce  .qu'ont 
ete  90S  aiijspfares.  jLJ^  Fi^g^rd^iieAt  eu  wuxA  9 
et  nous  ^m  arriere.  JSfAus  901x111^$  diuis  Tetat^ 
comme  dies  pas«agei;$  en^iar^ue^  4^  forc^dans 
vm.ivaisseaijf,  oous  rc^ardon^  a  jia  poype,  ^t 
non  a  la  proue^^  la  t^re  4'ou  Wfl9  parlops , 
et  n^n  celle  ou  nou^  deyons  aborder.  Nous 
rQcueiJlons,  ayeq  empressemept^  des  manus^ 
crits  gQthx.ques )  des  monumens  de  chevale^ 
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rie,   des  medaillons  de  Childeric;  nous  ra- 
massons  avec  ardeur  toutes  ces  pieces  usees  ) 
de  Tancienne  manoeuvre' de  notre  vaisseau. 
Nous  les  suivonsde  la  vue  denriere  nous  le 
plus  loin  que  nous  pouvons.  Nous  etendons 
Hieme^ce  souci  de  l-antiqtiite  aux  monumens^ 
qui  nous  sopt  etrangers,  k  ceux  des  Grec$ 
et  des  Romains.  Us  sont  ^  comrae  les  ^otires  ,* 
des  debris  deleurs  vaisseaux  qui  out  peri  sur 
la  vasle  mer  des  si^cles ,  san^  pouvoir  par- 
venir  jusqu'^nous.  lis  nous^accompagneraienty' 
et  nous  devanceraient  meme ,  s'ils  eussent  et6 
bien  gouvemes.   On  peut  encore  les  recon- 
nattre  a  leurs  debris.  A  la  simplicite  de  sa^ 
construction  et  a  la  legerete  de  sa   coupe, 
voila  le  vaisseau  de  Lacedemone.  U  etait  iait 
pour  voguer  eternellement ;  mais  il  n^avait , 
point  de  carene;  il  survint  une  grande  tem- 
pete,  >et  les  Uotes  ne  purent  le  ramener  a 
son  -equilibre.  A  la  hauteur  de  ses  chateaux 
de  potipe ,  vous  reconnaissez  la  superbe  Rome. 
Eile  ne  put  supporter  lepoids  de  ses  hautes 
manoeuvres;  ses  grands  la  renvers^rent.  Ota 
pourrait  graver  ces  inscriptions  sur  les  diff6^ 
reus  ecueils  ou  ils^ont  eohoue  : 

Amour  des  coN^QuiTES.  Grandes  PROPRiiiTfes. 
Venalit6  des  charges.  Corruption  des 
MosuRS.  Et  sur  tous  :  MifePRrs  nu  pbuplb. 
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Les  flots  du  terns  mugisseht  encore  sur  leura 
vastes  debris  y  et  en  detachent  des  parcelles'^ 
qu'ils  disperseat  parmi  les  nations  vivantes, 
pour  leiir  instruction.  Ces  ruines  semblent 
leur  dire  :  »  Nous  sommes  dca  restes  de  Pan- 
)>  cien  gouvfernement  des  Toscans ,  de  Dar- 
»  danus,  et  des  pe tits -filfcde  Numiton  Les 
yy  etats  quails  ont  transmis  a  leurs  descendans 
»  nourrissent  encore  des  nations  •  mais  eUes 
h.  n'ont  plus  les  memes  langages  ^  ni  les  memes 
»  religions ,  ni  les  memes  dynasties  de  sou- 

D  verains.  La  providence  divine  ,  pour  sau- 
))  ver  les  hommes  du  naufrage ,  a  noye  les 
»  pilotes  et  bris6  les  vaisseaux,  a 

Nous  admirons,  au  contraire^  dans  nos 
sciences  frivoles,  leurs  conquetes^  leurs  grands 
et  inutiles  batimens ,  et  tons  les  monumens 
de  leur  luxe ,  qui  sont  les  ecueils  raetnes  ou 
ils  ont  peri.  Voila  ou  nous  m^nent  nbs  etudes 
et  notre  patriotisme.  Si  la  posterite  s^occupe 
des  anciens,  c!est  que  les  anciens  out  tra- 
vaille  pour  «lle ;  mais  si  nous  ne  faisons  rien 
potir  la  n6tre,  certainement.elle  ne  s'occu^ 
pera  pas  de  nous.  £IIe  s^entretiendra  ^  comme 
nous  faisons  sans  cesse  ^  des  Grecs  et  des 
Romains,  sans  se  soucier  en  rien  de  ses  p^res. 
Au  lieu  de  nous  extasier  sur  des  medailies 
romaines  et  grecqueSi  k  -  demi  rongees  par 
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le  terns  ^  ne  serait-il  pas  aussi  ag^e^atile  ^t  pins 
fitile  de  jeter  nos  vues  et  no^  coiijectur^s  sui^ 
pos  enfans  fr ais ,  vifs  j  poteUs  ,  et  d*  chet^ 
cher  i  reconnaitre  dalis  l^ttrs  inclmitlons, 
quels  seront  les  coap6tdteurs  future  Ab  tibtt6 
patfle?  Ceux  qui,  dans  lents  jetix,  airiifefit  k 
balir>}ai  eleireroivti^n  jour  d^s  mo&amensf. 
Partni  cenx  qui  se  plais^nt  a  faire  entte  exit 
des  guerres  iniiorcentes ,  6e  fontietoht  dei 
Scipion  et  des  ^pamifiondas.  Ceux  qui  sont 
assis  sur  I'herbe ,  spectateuts  tranqtfitles  dei 
yeux  de  leurs  compaghons ,  lui  dotinerdnt  utf 
)our  de  graves  magistrats ,  et  des  plnlosophesf 
jiiaitres  de  ieura  passions.  Gefix  qtii,  dkns 
leur  course  inqui^te,  aimewt  a  s'6carter  des 
autres  ,  seront  d'illustres  voytfgeurs  et  de^ 
fondatenrs  de  colonies,  qui  pof  teront  ted  moeursf  \ 
et  la  langue  de  la  France  partni  les  ^sltiyalges 
de  rAmerique ,  ou  dans  Tinteriiiui'  de  FAfri- 
que  meme.  Si  nous  soitimes  bons  envers  nosr 
enfans ,  ils  b^niront  notre  iHemoii^iJls  ttansr: 
mettront  sans  alteration  nos  cotittimes ,  Hoi 
modes ,  notre  Education ,  notre  gotlrerHeitieht 
et  notre  souvenir  a  la  ppsferite  la  pins  reculee. 
Nous  serons  pour  eux  des  dieux  bienfaisans  y 
qui  les  auront  soustrdts  d  la  barbdrt^  ^dthi- 
que.  Nous  satisferions  le  gotiitinne  de  I'infliii, 
encore  mieux,  en  jetant  notre  tue  d  d^itt 
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fbiOef  ansr  d^s  Fdvefnir ,  c(tt'i  devlx  rm^  ixii 
tfeiiS  le  f)d6sf*.  Getter  rii8tfiie*e  dfr  vfcWi  jfl^ 
eorifbrme  A  nott^  iiatctte  dJVme,  fii^Mt  iibtid 
bienyeiliaficef  stif  des  6bj^ts  ^ttsiWH ,  ^ 
*xist€int,  «:  qtd  dtftr^iit  61icor*  exiitir  (1). 


(1)  II  y  a  un  grand  caractere  darts  les  ouvrages  de 
1^  Divinite.  Non-seiilement  ils  sont  parfaits ,  inais  ils 
Tont  totijours  en  croissaht  de  perfection.  I?ows  avonl 
dit  quetque  chose  de  cetfe  l6i ,  en  paAaiit  des  li'af- ; 
tti6mes  dfes  plaiit^s.  Vti  jtfuhe  plaiit  rant  itiletht  (ffih  M  ^ 
£raine  c^ui  Fa  pf'oduit ;  ttn  arbrc  ett  fl*tt?s  ^t  ein  ftiiits , 
mieux  qa im  j6une  plant;  enftii ,  un  arbre  n'e^t  jamais 
plus  beau  que  quand ,  devenu  vieux ,  il  est  entour(^ 
d'une  foret  de  jeunes  arbres  sortis  de  ses  sem ences.  II 
en  est  ie  meme  de  Thomme.  li'etat  d'un  ^mbryon  vaut 
ifiiieux  que  celui  du  aiahi ;  c^lul  d*  TenfknCe ,  qui 
Yktai  d'ethhryon.  L'aaol6scehc«  est  pr*ftf  abl^  i  Te^-J 
faille,  ^la  jdiiriesse  ^  saison  d^s  attnoUts,  Yeta-pcttUBftiit 
Tadblescence.  L'homine  dans  T^ge  ritil ,  chef  d'imd 
famille  ,  est  pf'^ferable  a  un  jeune  homme.  La  vieil- 
iesse  ,  qui  Fentoure  d'une  posterity  nombreuse  ,  qui  , 
par  son  exjjtfience ,  Tadmet  aux  conseils  des  nations , 
^ui  ne  suspend  eh  liii  I'empire  des  passions  ^ue 
l^our  ddnlier  plus  de  pouvoir  at  cehii  dd  sa  raisotrf ;  li 
viefillesse  ,  qui  senifble  le  iifiettre  au  rang  dci^  dien^ 
par  les  esperahces  multipliees  que  lui  ont  donn^j 
Texercice  de  la  vertu  et  le^  lois  de  la  Providence,  vauft 
mieux  que  toiis  les  ages  de  la  vie.  Je  voudrais  qu'il  en  fut 
ainsi  de  Tdge  de  la  France,  et  que  le  siecle  de  Louis  XVl 
surpaisat  6n  bouh^ur  t6us  66ux  qui  Tont  (>f  ec^d^. 
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Nous  nous  menagerions,  a  nous-memes ,  pour 
nos  vieux  jours  si  tristes  et  si  rebutes ,  la  re- 
connaissance de  la  generation  qui  va  yenir 
nous  remplacer ;  et  en  assurant  son  bonheur 
et  le  notre ,  nous  concourerions ,  de  tons  nos 
moyens,  i  celui  de  la  patrie. 

Pour  contribuer  i  cette  heureuse  revolu- 
tion ^je  hasarderai  encore  quelques  idees  ra- 
pides.  Je  suppose  done  que  j  aye  a  employer 
utilement  une  partie  des  douze  annees  qtie 
jperdent  nos  jeunes  gens  d^ns  les  colleges.  Je 
reduis  le  te^is  de  leur  ^ducation^  trois  epo- 
ques  de  trois  annees  chacune.  La  j^remiere 
aura  lieu  a  sept  ans ,  comme  chez  les  Lace- 
demonians ,  et  meme  auparavant  :  un  enfant 
est  susceptible  d^une .  education  patriotique  , 
des  qu'il  sait  parlex  et  marcher.  La  seconde 
commencera  a  I'adolescence  j  et  la  troisieme 
finira  aveo  elle  vers  la  seizieme  annee ,  age 
ou  un  jeune  homrae  peut  etre  utile  a  sa  pa- 
trie  ,  et  embrasser  un  eiaU  ^ 

Je  disposerais  d'abord,  vers  le  centre  de 
Paris,  un  grand  qdifice  hati  inteneurement 
en  amphitheatre  circulaire,  divise  par  gradins. 
Les  maitres ,  destines  a  I'education ,  se  tten- 
draient  au  centre  dans  le  bas ,  et  il  y  aurait  en 
haut  plusieurs  rangs  de  galeries ,  afin  de  mul- 
tiplier les  places  pour  les  ^ttditeurs.  II  y  au- 
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rait  :au-dehor8  et  tout  autour  de  ce  bathnent ; 
de  larges  portiques  d  plusieurs  etages,  des- 
tines a  recevoir  le  peuple.  On  lirait  ces  mots 
sur  le  fronton  de  Tentree  : 

fi  C   O   L   B  S      D  E      li   A      P   A  T  R  .1   E; 

\  Je  n^ai  pas  besoin  de  dire  qne  les  enfans  pAs- 
sant  trois  annees  dans  chaque  epoque  de  leur 
education ,  il  faudrait  un  de  ces  edifices  pout 
Pinstfuction  de  la  generation  annuelle ,  ce 
qui  fixerait  au  nombre  de  neuf  celui  des  mo* 
numens  destines  a  Teducation  generale  de  la 
capitale«  , 

.  Autour  de  chacun  de  ces  amphitheatres , 
serait  un  grand  pare  convert  de  plantes  et 
d'arbres  du  pays ,  jetes  au  hasard  comme  dan$ 
la  campagne  et  dans  les  bois.  On  y  verrait 
dea  primev^res  et  des  violettes  au  pied  des 
chenes ,  des  poiriers  et  des  pommiers  con* 
fondusavec  des  ormes  et  des  hetres.  Les  ber- 
Ceaux  de  Pinnocence  ne  seraient  pas  moins 
int^ressans  que  les  tombeaux  de  la  yertu. 

Si  j'ai  desire  qu'on  elevat  des  monuraens 
a  la  gloire  de  ceux  qui  ont  enrichi  noire  cli- 
mat  de  plantes  exotiques.,  ce  n'est  pas  que  je 
prefere  celles-la  i  celles  de  la  patrie  j  mais  c^est 
pour  rendre  i  la  memoire  de  ces  citoyens , 
une  partle  de  la  reconnaissance  que  nous  de^ 
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vons  &  la  Aafnre.  D^ailleurs^  led  plaiiies  lei 
phis  communes  de  rtds  caitipi^gnes ,  indepeit- 
demmient  de  letir  utiKte ,  iont  celles  qui  nou^ 
rappellent  les  sensattidn^  le^^Ius  ftgr^ables  : 
elles  ne  nous  ^ettent  pas  au-dehors  comme 
les  plantes  etrangeres ,  mais  elles  nous  ramS«- 
ttent  au-dedans  et  k  itous  rtiBtties.  La  sphere 
empltirti^e  d'un  piss^ttlit ,  itie  fefit  ressonV^nif 
des  lieux  011 ,  assis  sut  Fherbe  Avec  des  eitfantf 
de  moil  age ,  ndns  tentiofts  d^enldVer ,  d^urt 
i6n\  souffle ,  toiitfes  se^  aigretife^s  j  sans  qu'il 
en  restat  une  stfdle.  La  fortune  B.  ^vM&  d€ 
sneme  sur  nous ,  et  a  disperse  nos  cercles  leger^ 
datts  tous  les  pfiys  dti  moftdfe.  Je  rfte  rappelle , 
eti  t6yarit  ceriaihs  epis  de  gt-amln^es ,  fage 
tettretix  6u  notiSf  corhjtrguions  sor  Ictrrs  sfipules 
ahernaliVe*,  les  diflef^h^  tetotf  eties  difiiSterisf 
m6des  da  refb€  airtier.  N*^  irfeiablioiiS  d'en- 
tendte'  n(M  ctfthpagticftis  firtif  S  la  Aetiuite, 
fir  :  <(  Je  he  reus  aime  plus  ».  Cef  her  sent 
Jras  les  plus  belles  R^txri  (j^de  nous  affecftiou- 
nons  darSntage.  Lesenixtfrent  tooral  d^^terhiin^ 
i  la  lorigue  ioU^  Aos  gouts  pKysiques;  Les 
plahies  qui  me  serrfblerit  les  plus  miatlheureti- 
s68,  sont  a^jdiirdPhm  celles  qui  ftf ifi^pirfenf  le 
plus  d'intefet.  SouVfent  je  fixe  uioti  att^ntioii 
sur  uh  brin  d'herbe  au  bant  d'un  vieul  nprur^ 
ovt  swt  tmef  scabk^usff  battue  dM  teuts  sxt  M^ 
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liea  d'ttite  plaine.  Pltis  d^iiif^  fois  ^  fHi  yoj^l 
dinsles  pajsiitBngers  y  nh  pbttinAetsHxtsB^titti 
elf  sdna  frbits ,  jt  M6  ^iiis  6criS  :  a  Oh !  pdnr-^ 
)}  .quoi  la  fcnrtmie  v^tfs  a-t-ell^  rc^Hisd ,  cdiriM^ 
w  ^  moi,  on  pen  de  tttfe  daner  Votrfe  Icftrtf 
»  n&tale  d  ? 

.  >lies  plani6s  de  la  pttrie  liouS  *n  tappellflflt 
par-t^ut  Fid6e  d'tfn^  mftni^re  pltife  (oiichafft* 
que  sea  raonnmens,  Jt  ii  epdrgfieraid  done  rieri 
pottr  les  r^rniir  aiitotif  des  ^tifans  de  la  naiioii* 
Je  fenlis  de  letir  6tdle  rm  lien  cbariiiaiit  ooiiittie 
lewc  age  ^  afin  que  qiiand  les  injijstic^s  de  leura 
patrons ,  de  leurs  amis  y  de  leuta  paf ens  ^  de 
la  fortune ,  auraient  brise  dans  lenrs  coeurs 
tous  les  liens  de  la  patrie ,  le  lieu  ou  leur  en- 
fance  aurait  6t6  h^dr^tide,  fi!t  etic6re  leur, 
capitole. 

Je  le  d^cdretais  de  qtielques  tablefirixi  Les 
enfans,  ainsi  que  le  pcuple,  preftrent  la  pein- 
tare  d  la  sculpture  ^  psrc*  qtie'  cetle  dernieitd 
a  pour  eu:^  trop  de  beauted  de  convenlion.  IlS 
xi'aiment'pcttnt  les  figiires  tomes  blanches, 
mais  arec  des  joues  rouges  et  des  ye:uii  bleti^ , 
comme  letirs  images  de  platre*  lis  sont  pltis' 
frapp^s  des  coiileurs  ^ti^  des  forinS^.  Jfe  roii- 
dfais  qii'dn  y  Tit  l8d  portraits  de  iidd  f(As  enftris/ 
Cyrus  eleve  avec  des  enfans  de  soli  £ge ,  eri 
fit  des  h^YOs ;  led  tiotrfea  ier^ent  ^leVe«  4xi 
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moins  wee  las  images  de  nos  rois.  lis  pren^ 
draient  a  lear  vue  les  premiers  sentimens'de 
Pattachement  quails  doiyent  auz  p^res  de  la 
patrie.  On  y  verrait  des  tableaux* de  religion^ 
non  pas  ceux  qui  son^  effrayans,  et  qui  sont 
destines  k  rappeler  Fhomme  au  repentir ;  maia 
ceux  qui  sont  propres  k  rassurer  Tinnocence. 
Tel  serait  celui  de  la  Vierge ,  tenant  Jesus 
enfant  dans  sesbras.  Tel  serait  Jesus  lui-menio 
au  milieu  des  enfans  y  portant  dans  leurs  atti-^ 
tudes  et  leurs  traits ,  la  naivete  et  la  confiance 
de  leur  age ,  et  tels  que  le  Sueur  les  eutpeints; 
On  lirait  au  -  dessous  ces  paroles  de  Jesus* 
Christ  meme : 

Sinite  par^ulos  ad  (ne  venire. 

Laissbz  lbs  petits  tsnir  a.  mot. 

S'il  etait  necessaire  de  representer  dans  cette 
ecole ,  quelque  acte  de  sa  justice ,  on  pouiTait 
y  peindre  le  figuier  sans  fruits  sechant  a  sa 
voix.  On  yerrait  les  feuilles  de  ce^  arbre  se 
crisper  y  ses  branches  se  tordre ,  son  ecprce 
se  creyasser  9  et  le  vegetal  entier  frapp6  de 
terreur ,  pe^rir  sous  la  malediction  de  FAuteur 
de  la  nature. 
On  pourrait  7  mettre  quelque  inscription 
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Simple  et  courte ,  tir6e  de  Pcvangile ,  comme 
celle-ci: 

AlMEZ-VOUS   I4ES   UNS   I4E8    AUTRES. 

Et  cette  autre  :  » 

Venez  a  moi  votjs  QUI  iStes  charges,  et  je 

VOUS  SOULAGERAI, 

Et  cette  maxime  dej4  necessaire  a  Tenfance  : 
La  vbrtu  coxsiste  a  ]pr£f£rer  le  bi^n  publig 

AU  KOTRE. 

£t  cette  autre  : 

Pour  Atrb  vbrtueux',  il  faut  RisiSTER  a  ses 

PEI7CHANS  ,  A  SES  iWCLINATIOirS^  A  SES  GOUTS, 
£T  COMBATTRE  SANS  CESSE  CONTRE  SOI-M^ME. 

Mais' ily  a  des  inscriptioxis  atixquelles  on  ne 
fait  gaere  d'attention ,  et  dont  le  sens  importe 
bien  davantage  aux  enfans;  ce  sont  leurs  pro*^ 
pres  noms.  Leurs  noms  spnt  des  inscriptions 
quails  portent  par-tout  avec  eux.  On  ne  sau- 
rait  croire  combien  ils  influent  sur  leur  carac- 
t^re  natureL  Notre  nom  est  le  premier  et  le 
dernier  bien  qui  soit  a  notre  disposition;  il 
determiiie ,  d^s  I'enfance ,  nos  inclinations  ^  il 
nous  occupe  pendant  la  vie  >  et  jusqu'apr^s  la 
mort  II  me  reste  un  nom  ^  dit-on.  Ce  sont  les 


38a  ^  T  up  n  s 

j^Qjfis  qpi  illusltra^t  pu  de^jhpuprant  la  i£rre^ 
Les  rochers  de  la  Grece  et  de  Illalie ,  db  soat 
ni  plus  anciens  ni  plus  beaux  <jue  ce;^  des 
aiitres  parties  du  monde ;  mais  nous  les  esti- 
mons  davantage  ,  parce  quails  portenl:  de  plus 
beaux  nqras.  line  na^daille  ij^esf  gu'jiu  morr 
ceau  de  cuivre  souyent  rpijiile .,  mais  qui  est 
decore  d'un  uom  illustre.  Je  voudrais  done 
^il'oA  donn^l:  de  beaux  opms  aux  enfafis.  Ua 
enfant  se  patronne  sxp  son  npm.  S^il  ppjrfe  ^ 
quelque  vice ,  ou  s'il  prete  a  quelque  ridicule , 
comme  font  beaucoup  des  notres  ^  son  ame 
s'y  incline.  Bayle  remarque  qu^uA  cefftdin  inr 
quisjtpw  ,9ppf  1^  T<?i^*B  ^  c^ij^^p^^  .9}ji  ^  )% 
'Tpur-bruje.e ,  ^y^  M^  ^f pJ?r  je  j)p  ^  aom- 

appele  Feu-ardbnt  ,  en  fit  tout  autant.  C'est 
i^a  9j^e  9b$i#  ^  i^ftmv  &  ^s^nfanf ,  dfistines 
@  ^«a€^jip»^j]^ pacifies,  obs  noms tyrbur 
h^$  jH  m4nthu^ ,  fi€w»e  c^u?^  d' Ale^candre 
pi  ip  C$«^«  U  e»t  efimrfi  plus  dangerjejox  d^ 
l^HiT  e^  dojaiiL^f  4q  Yi4icujies.  J^ai  ya ,  a  ci^tte 
occasip9,,  (ie  qiyjbfw^.uiic  eo&ns  si  )r.exes  par 
laur9  c^ojBi{)$igpws ,  4st  ip#m^  p^r  hwa  prjopFes 
pare.9$^^rpppa^9  4q  lem9  noins  d^  bapienue  ^ 
qui.ra(i]^tdji^lit  q}i^]|jpi#  jid^^^s^qi|)}icitiisl; 
i§  h9i^^^pmifi  9  ^i^'iib  ^  pr^nfl^ept  pasensiblsK^ 
sa^Si  HQ  ^raot^ro  pggoBide  maUgnite  iet  de 
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ferocite.  Leg  e^ewples  en  sont  frequens.  Deux 
de  jQ09  plo$  fi^meiMi:  ecrjiyaias  saliriqaes  eijk 
^eojiogie^t  en  po6$ie,  s'appelaiept,  Vun  Blaisjs 
Faecal  9  ^t  I'autfe  Qqlij^  Bpileau.  Coljn  n'a 
'pomt  .4^  ixialice ,  disaft  son  ^fe.  Ce  mQt  ^119 
en  a  doiuije.  iLa  sc§l^j:^le^^  audaciei^se  do 
Jficques  Cii^jytEKT,  naqiail:  peut-eiire  en  luji  d^ 
qnelque  ridicMjile  ^  roccesion  de  son  norp-  L'ad?f 
|i4i|i^ratioa  doit  done  verier  $ur  lea  90fn§ 
dpni^qs  an|C  .enfam ,  pni^q^^iU  Qiat  fie  si  terrir 
bles  inflii^ences  sur  les  cpracleres  des  citof eps^ 
7e  Fo^drais  ^usfii  qu'a  lenr  nom  4^  baptea^ej 
op  Joi^it  un  sarnom  de  q^elqiqie  famille  cplert 
bre  par  ses  yerti;is,  pojffme  f^is^^nt  les  ^.oy^ 
mmfi$ :  ce^  espe^oes  d^adpptions  altac^iisraient 
les  perils  smx  grinds ,  Bt  Ip!^  gr9n4s  m^k  pat^ts^ 
H  y  ayait  a  Rome  je  ne  $^9  comb^en  At^  iSoir 
pioas ,  4ans  les  fapli^e$  plebeiennes.  On  ferai| 
reyi^fd  4e  mein^,  parmi  flipjLre  people  j  lef 
pQjns  de  j^os  families  illast;:'es ,  co^i^  celles  def 
Fenelons,  des  G^jtio^ta  f  ^e^sMontausiei'^V^^^* 
On  ne  $e  Sjeryirajt  point ,  4^98  cett^  ecoje  ^ 
jie  GlcK^hes  })ray|iiHesppji2r,ai^ioncer  les  differ 
ven$  e^ercioeS)  mats  ^  sofi  4^  AifteSf  def 
haijiitbois  et  de^  masettest  Toij.t  c^  qiji^on  y 
j^ppreQ^pft  Sjsrait  n)i$  fa  y,ers  ef:  en  musiqpe. 
Pn  ne  saijfi^  croude  quelle  est  Finflaence  df 
pes  dep)c  arts  reiinis*    |'^9  ci|;erai  qjaelq^ief 
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exemples  pris  dans  la  legislation  du  peuple  qui 
a  peut-etre  ete  le  mieux  police ,  je  veux  dire 
celiii^de  Sparle.  Voici  ce'qu'en  dit  Plutarque 
dans  la  vie  de  Ly curgue. «  Lycurgue  etant  done 
»  parti  de  son  pays  (  pour  fuir  les  calomnies , 
»  qui  etaient  les  recompenses  de  sa  vertu)  ',  il 
»  dressa ,  premierement ,  son  voyage  en  Can- 
»  die ,  la  6u  il  observa  et  considera  diligem-' 
»  mfent  la  forme  de  vivre  et  de  gouvemer  la: 
»  chose  publique ,  que  Ton  y  gardait ,  en  han- 
»  tant  et  conferant  avec  lea  plus  gens  de  bien 
»  et  les  plus  renommes  qui  y  fusaent.  Si  y 
ij  trouva  quelques  lois  qui  lui  sembltirent  bon- 
»  nes^  et  en  fit  extrait  en 'deliberation  de  les 
i)  porter  en  son  pays ,  pour  s'en  servir  k  Tave- 
»  nirj  aussi  en  trouva -t-il  d'autres,  dorit  il 
»  ne  fit  compte.  Or,  y  avait-il  un  persorinage 
J)  entre  les  autres ,  qui  etait  estinie  bien  sage 
i>  et  bien  entendu  en  matiere  de  goUverne- 
»  ment ,  et  s^appelait  Thales ,  envers  lequel 
3)  Lycurgue  fit  tant  par  prieres  et  par  amitie 
»  qu'il  avait  prise  avec  lui>  qu41  luipersuada 
»  de  s'en  aller  a  Sparte.  Cettui  Thales  avait 
x>  bruit  d'etre  poAte  lyrique ,  et  prenait  le  titre 
»  de  cet  art-la }  mais  en  efFet,  il  &isait  tout 
»  ce  que  pouvaient  faire  les  meillCTll  et  plus 
»  sufiisans  gouverneurs  et  reformateurs  dii 
D  monde  >:  car  toiis  ses  propos  etaient  belles 
'  '  ))  chansons. 
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))  chansons ,  esquelles  il  preschait  et  g^dmo- 
))  nes^^it  le  peuple  ^  de  yivre  ^ous  robfis$anc9 
»  d^s  lois  en  union  et  Concorde  les  uns  ayec 
))  les  ^utres  ^  etant  ses  paroles  accpmp^^ii^^e^ 
yjf  de  chants ,  de  g;este^  et  d'^ccen?  pWin^  de 
)>  douceur  et  de  gravite  ,  qui  secrettemen^ 
)i  adoucissaient  les  cpeurs  felons  des  ecout^s : 
>i  ^t  les  ^nduisaient  a  aimer  les  chosejs  hpi\ne- 
»  tes ,  en  les  detournant  dgs  ^e^jtion^ ,  iftiff i?, 
»  ties  et  divisions ,  qip  pour  Ipirs  reenaiei^t  pn- 
)»  tre  eux  j  tfe^lement  qu'on  peut  dure  qi^e  q^ 
))  fut  Jui  q\ii  prepare  la  voip  a  Lycjirguq  ^  p^ 
))  pu  il  conduisit  ^t  ran^ea  depms  le^  I^ce^^- 
))  moniens  k  la  raison  )>. 

Lycufgue  introduisit  enpore  parmi  e^x  la 
musique^  dans  plusieurs  exercices^  ^tr?  ^^^r?^ 
daps  ceux  de  la  guerre  (i).  «  Quand  tou(f! 
))  leur  armee  etait rang^e  en bataille  f^\s^ yii§ 
»  de  Tennemi ,  le  roi  p done  sacrifiait  aux  dieux: 
^  une  chevre  j  et  qu^i^t  et  quant  comman4ait 
»  aux  combattans  qu'jls  i:|iissei^  tons  ^ur  lepr^ 
))  te^es  ^es  chapeaux  d^  fleurs ,  et  atix  jpueiq:^ 
)>  de  fliites  qu'ils  sonnassent  I'^uJ^ade,  qu'ila 
^  app^llent  la  chanson  de  Castor ,  au  soi^  et 
»  k  la  cadence  de  laquelle  lui-mefne  commen* 

■ ■     ■     I    ij.    ■    J  ■         ■        h\- 

(i)  Pliitarque ,  vie  dc  Lycurgye. 
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»  9ait  a  marcher  le  premier;  de  sorte  que 
»  c^etait  chose  plaisante,  et  non  moins  efFroya- 
j)  ble ,  de  les  voir  ainsi  marcher  tous  ensemble, 
n  eh  si  bonne  ordonnance  ,  an  son  des  flutes , 
)>  sans  jamais  troubler  leur  ordre  ni  confondre 
)>  leurs  rangs,  et  sans  se  perdre  ni  etonner 
D  aucunement ,  ains  aller  posement  et  joyeu- 
)j  sement  au  son  des  instrumens  ,  se  hasarder 
II  aux  perils  de  la  mort  »• 

Ainsi ,  k  la  difference  des  peuplps  modemes^ 
la  musique  servait  a  reprimer  leur  courage , 
plut6t  qu*a  Fexciter ,  et  il  leur  fallait  pour 
cela,  ni  bonnets  de  peau  d'ours  ,  ni  eau-de- 
vie  ,  ni  tambours. 

Si  la  musique  et  la  poesie  eurent  tant  de 
pouvoir  a  Sparte ,  pour  ramener  k  la  vertu 
des  hommes  corrompus ,  et  ensuite  pour  les 
goiivemer;  quelle  influence  n'auraient-elles 
pas  sur  nos  enfans  dans  Fage  de  Tinnocence  I 
Qui  pourrait  jamais  oublier  les  saintes  lois  de 
la  morale,  si  elles  etaient  mises  en  musique ^ 
et  en  vers  aussi  agreables  que  ceux  du  Devin 
du  Yiflage  ?  De  ^areiUes  institutions  feraient 
naitre  parmi  nous  des  pontes  aussi  sublimes 
que  le  sage  Thales ,  ou  que  Tyrtee  qui  com* 
poilSr  rhynme  de  Castor. 

Ces  moyens  etablis  pour  nos  enfans,  la 
premiere  chose  qu'on  leur  apprendrait ,  serait 
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laTeligion.  On  leur  parlerait  d'abord  de  Dieu,, 
pour  le  leur  faire  aimer  et  craindre ,  mais  crain- 
dre  sans  leur  en  faire  peur.  La  peur  de  Diea 
engendre  la  superstition ,  etdonne  des  frayeurs 
horribles  des  pretres  et  de  la  mort.  Le  premier 
commandement  de  la  religion^  est  d'aimer 
Dieu.  «  ^mez  et  faites  ce  que  vous  voudrez , » 
disait  un  saint.  Notre  religion  nous  ordohne 
de  Paimerjpar  dessus  toutes  choses.  Elle  veuC 
que  UQus  nous  adressions  k  lui  ,  comme  i 
notre  p^re.  Si  elle  nous  ordonne  de  le  craindre , 
ce  n'est  que  relativement  a  Famour  que  nous 
lui  devons ,  parce  que  nous  devons  craindre 
'd'offenser  ce  que  nous  devons  aimer.  Au  reste , 
Je  ne  pense  pas ,  a  beaucoup  pres ,  qu'un  en- 
fant ne  puisse  avoir  Tidee  de  Dieu  avant  Vage 
de  quatorze  ans  ,  comme  un  ecrivam  que 
j'aime  d'ailleurs ,  Ta  mis  en  avant.  Ne  donne-t-on 
pas  aux  plus  petits  enfans  des  sentiment  de 
peuretdehaine  pour  des  objets  metaphy^iques 
qui  n'existent  pas  ?  Comment  ne  leur  fen,  ins- 
pirerait-on  pas  de  confiance  et  d^amQur  pour 
Vktre  qui  remplit  toute  la  nature  de  sa  bien* 
faisance?  Les  enfans  nWt  pas  Tidee  de  Diieu 
a  la  maniere  de  la  theologie  6u  de  la  philo- 
sophie ;  mais  ils  sont  tires-capables  d^en  ayoiic 
le  sentiment,  qui,  comme  lious  Favons  VUj 
est  la  raison  de  la  nature.  Ge  sentiment  ih^ine 
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a6te  pxfilte  parqii  eux,  du  terns  descroisadles  ^ 
msqu'a  en  porter  un  ^rand  nombre  a  s^  croise; 
ppiir  1^  concjuet^  de  la  Terre  -  Sain^e.  Plut  a 
pieu  ape  jj^eusse  conserve  le  sentin^ent  d^ 
I'existencei  de  Dieu ,  e^  de  ses  principaux  atr 
tributa ,  ftussi  pur  que  je  l^fiyais  dans  le  pre- 
mier age!  C*est  le  coeur,  plus  enpore  q\if 
I'e^prit ,  que  la  religion  dep^nde.  Et  quel  est^ 
j^e  vpus  prie ,  Tetre  le  plus  repdpli  de  la  Dlivi- 
I^it6  et  le  plus  agreable  a  ses  yeux,  de  Pen- 
ftwt  qui,  pl^in  de  son  sentipie^t,  i^ve  ses 
xn^ins  innocentes  vers  le  ciel ,  en  ba|butiant 
§a  pii^^re ,  ou  du  scolastique  i|ui  en  exp^qu^ 

p  e^%  fort  aise  de  doni;ier  aux  enfans  de; 
;4!&e«  de  pieu  pt  d§  la  v§Ttu.  Des  marguerite^ 
§pjp  l^feerlje  ,  des  fruits  suspendus  aux  arbrqa 
^§  leT^y  enclo?,  seraient  leufs  premii^re^  le9ons 
^ft  tbeplogie  ,  et  leurs  premiers  exercices 
d^i^ll^tsni?!^?^  et  d^ol^iss^nce  aux  lo^s.  Qn  les 
fib^erfijit  sur  Fobjet  principal  de  la  religion  ^ 
pftF  ]e  r^cit  pur  et  simple  de  la  vie  de  Jesus-: 
CJh^rif t  d^HS  reYangi\e.  Us  apprendraient  da^s 
]fi}^  Credo  tout  ce  qu'ils  pevvent  §aVoir  delg 
^ti^^  4e  Pieu^  et  daps  le  Pater  tout  ce 
flrf il§  dpivent  lui  denumd.er. 

J^  ^st  dimg  de'  remarque  que  de  tpus  le% 
txT^A  ayW^t?  J}  U  ^^y  ^9  9,  l^oint  ^ue  les  enftns 


J)E      I-A     NATURE.  589 

fijiprfetihent  ayec  aiitant  de  facilite  que  l*evan- 
giii3,  II  fklidtait  les  exelrcet  particulieremeni; 
k  ^ii  ex^ciiter  les  actes ,  sans  vaine  gloire  et 
idns  re^pi^ct  liumain.  On  les  dresiserait  done 
k  se  preVenir  mutueileiiieht  eh  amities,  en 
deFelrences ,  el  en  loutes  sprtes  <ie  Bons  oJS&ces. 
Tons  lis  enfanis  des  cito^ens  seraient  ad^is 
fltos  cette  ecdle  de  Ik  patrie,  sans  eh  excepter 
Aiicuii.  On  eh  exigerait  seiilemen'tlaptus  grande 
jiroprete,  hefussfent-ils,  d^ailleurs,  revetus  (^ue 
d6  laiiibeaux  f fecoustis.  Oh  y  verrait  l^enfant 
d^  l^hohihi^  de  quaiite,  conduit  par  son  gou* 
terheur ,  amver  eh  equipage  et  se  plac6r  pres 
de  r^nrdht  d'uh  paysah  appujrte  sur  son  Iba- 
tontt6l ,  vetu  de  tpilfe  au  liulieu  meme  de  I'hi- 
ter ,  fet  pbrtaht  dans  son  sac  ses  livrets  et  sa 
tT&nc\i6  de  |>ain  hoi'r,  poiir  !$e  sustenter  toute 
Ik  jdufh^e.   lis   apprehdraient  alor^  IW  et 
Fbultd  a  Se  conhaitre  avant  3e  se  s6parer  pour 
ioujdiifs.  L^ehfaht  dii  Hclie  s'ihstruirait  a  faire 
t>ktt  de  'sbh  sup^rliu  a  celui  qui  est  spuvent 
destine  k  le  hourrir  toute  sa  vie  de  son  propre 
fi6c<3ssaife.  Ces  ehfans  de  toutes  conditions 
as^teraieht ,  la  tete  couronnee  de  Heurs ,  et 
distribues  en  choBurs  ,  k  nos  processions  pu- 
-   bliqu6s  :  leur  age,  leur  ordre,  leurs  ckaibta 
et  Ifeiir  innocence  y  presehteraient  un  Spec- 
tacle plus  auguste  que  Its  laquais  des  grands , 
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qui  y  portent  les  armoiries  de  leurs  maitres 
coUees  a  des  cierges^  et  s^ns  contredit  plus 
touchant  que  les  haies  de  soldats  et  de  baioa- 
nettes  dont  on  y  environire  un  Dieu  de  paix. 

On  apprendrait ,  dans  cette  ecole.,  aux  en- 
fans  a  lire, 'a  ^crire  et  a  chifFrer.  Deshommes 
ingenieux  ont  imagine  a  cet  effet  des  bureaux 
et  des  methodes  simples ,  promptes  et  agrea- 
bles ;  riiais  les  maitres  d'ecole  ont  eu  grand 
soin  de  les  rendre  inutiles ,  parce  qu'elles 
detruis^ient  leur  empire  y  et  que  reducatipn 
allait  trop  vite  pour  leur  profit.  Si  vous  vou- 
lez  apprendre  promptement  a  lire  aux  enfans., 
mettez  une  dragee  sur  ehacune  de  leurs  lettres ; 
lis  sa'uront  bientot  leur  alphabet  par  coeur;  et 
si  vous  en  multipliez  ou  diminuez  le  nombre^ 
ils  ne  tarderont  pas  k  savoir  Farithmetique. 
Au  reste  j  ils  auront  bien  profite  dans  cette 
ecole  de  la  patrie  ,  s'ils  en  sortent  sans  savoir- 
lire ,  ecrire  et  chiffrer  j  mais  penetres  seule- 
ment  de  cette  verite ,  que  lire ,  ecrire  et  chiflfrer, 
et  toutes  les  sciences  du  monde  ne  sont  rien ; 
mais  que  d'etre' sincere  ^bon,  officieux^  aimant 
Dieu  et  les  hommes,  estlaseule  science  digne 
du  coeur  humain. 

A  la  seconde  epoque  de  Feducation ,  que 
je  suppose  vers  I'age  de  dix  ou  douze  ans,  ou 
leur  intelligence  s'inqai^te  et  s'empresse  d'i- 
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miter  tout  ce  qu'elle  voit  faire ,  je  leur  ap- 
pr^ndrais  comment  on  pourvoit  aux  besoins 
de  la  societe.  Je  ne  leur  ferais  pas  connaitr^ 
les  55o  arts  et  metiers  qu'on  exerce  dans  Paris , 
mais  seulement  ceux  qui  servent  aux  premieres 
necessites  de  la  vie  ,  tels  que  Tagriculture  ^ 
les  diverses  preparations  du  pain  ,  les  arts  ap-. 
peles  par  notre  orgueil ,  mecaniques ,  tels  que 
cQux  de  filer  le  lin  et  le  chanvre ,  d'en  faire 
de  la  toile  et  de  batir  des  maisons.  J'y  joindrais 
les  eI6mens  des  sciences  naturelles  qui  ont  fait 
imaginer  ces  metiers^  les  elemens  de  geometrie 
et  les  experiences  de  physique ,  qui  n'ont  rien 
invente  a  cet  egard ,  mais  qui  expliquent  leurs 
procedes  avec  beancoup  d'appareiL  J'y  ajou- 
terais  des  connaissances  des  arts  liberaux,  tels 
que  celles  du  dessin,  de  Farcliitecture ,  des 
fortifications ,  non  pas  pour  en  faire  des  pein- 
tres ,  des  architectes  et  des  ingenieurs  ,  mais 
pour  leur  apprendre  comme  on  se  loge  et  com- 
ment on  defend  la  patrie,  Je  leur  ferais  ob- 
server ,  pour  les  preserver  de  la  vanite  que 
les  sciences  inspirent ,  que  Thomme ,  au  milieu 
de  tant  d'arts  et  de  metiers ,  n'a  rien  imar 
gine;  qu'il  a  tout  imite  bu  d'apres  Tindustrie 
des  anim^rux,  oiTd'apr^s  les  operations  de  la 
nature ;  que  son  industrie  est  un  temoigriage  de 
lamisere  k  laquelle  il  est  condanme ,  qui  Tobligei 
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3e  c6m1ballr6  saris  cesse  contre  Tes  elemehs  ^ 
centre  lafairri  el  la  soif,  contre  ses  semblables  , 
et  c'e  qii'ilj  a  de  plus  difficite  ,  contre  lui-meme. 
Je  leijr  ferais  sentir  ces  relations  des  veri  tes  de  la 
religion  Avec  celies  de  li  nature ;  et  je  les  dis- 
^oserais  aitisi  k  aifoer  la  classe  ahomim'es  utilea 
qui  pdiirvoient  sans  cesse  a  leurs  l^esoins. 

Je  tacherais  toujours ,  daiisle  coiirs  d6  cett^ 
education  ^'de  faire  aller  de  pair  les  exercices 
du  corps  et  ceux  de  Tame  :  ainsi ,  penciant 
quails  acquerraient  des  connaissances  des  arts 
utiles ,  }t  leur  apprendrais  le  latin.  Je  he  le 
leiir  enseighefais  pks  toetaphysiquement  et 
grammaticalefment ,  coninle  dins  nos  colleges^ 
oil  ils  iVuDiieiit  des  qu^ls  en  soht  sorlis, 
inais  par  r usage  :  c'est  airisi  que  I'apprennent 
ia  /priipart  des  paysans  Polonais  qui  le  parlenl 
ioute  leur  vie,  quoiqu'ils  n'aient  point  ete 
au  college,  lis  le  parleht  d'une  maniere  tres- 
ihteuigible,  coinme  je  Tai  eproui^  en  voya- 
geant  dans  leur  pays  5  ils  ont  conserve  j  je 
crois ,  cette  langue  de  qOelques  bkrinis  du 
teins  des  Romains,  et  peut-etl-e  d^bvide  re- 
legue  chez  tes  Sarmates  leurs  ancetres ,  pour 
la  ihemoire  oUquel  ils  ont  encorp  la  plus 
'grande  vener^ion.  Ce  n'est  ^as ,  disent  nos 
savans-^iu  latin  de  Cicerdn.  Mais  qu'importe? 
Ce  nest  pas  {)arce  que  ces  paysans  ne  savent 
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pais  dssez  bieh  le  latin ,  qu'ils  ne  parlent  pas 
le  kngage  de  ticeroh  j  c^est  parce  qu^etant 
serFs  ,  ils  n'entendent  pas  celui  de  la  liberte. 
Nos  paysans  I«'rail9ais  ri'en  comprendraienfc 
jpas  les  meiUeures  traductions  ^  tuSsent  -  elles 
de  I'universite.  Mais  un  sauvage  da  Canada 
les  entehdrait  fort  bieii  j  et  mieux  que  beau- 
fcobp  cte  pWfesseurs  d^eloquence.  G^est  le  ton 
d*  fafcte  de  celui  qui  ecoute ,  qui  donne  Pid- 
telligence  du  langage  de  celui  qui  paHe.  Oti 
avait  propose^  je  crois  sous  Louis  XlV,  de 
tatir  ufae  Vilie  ou  f on  n'aurait  parle  que  la- 
'tin ,  ce  qui  eut  abrege  irifiniment  Petude  de 
cetl'e  lahgue ;  mais  sans  doute  l\iniversite  h'y 
aurai't  pas  tfouve  soti  compte.  Quoiqu^l  en 
soil,  je  suis  Ibieh  sur  qui^il  ne  faudrait  pa* 
)prti8  de  dei!ix  ans  pour  apprendre  le  laliii 
par  l\isage ,  aux erifans  delecole  de  la  patrie, 
sur-lout  si  dans  les  lectures  ou  ils  assisteraient^ 
on  leur  donnait  des  extraits  de  la  vie  des  grands 
tofnmes  iFran^ais  et  i^oihams ,  bien  ecrits  ed 
latiii*,  Vt  ensuTte  bien  expliqiies. 

A  la  jtroisieme  epoque  de  ^education ,  a- 
peu-pres  dans  Page  ou  les  passions  prennent 
Pessot,  je  leur  en  montrerais  le  doux  et  pur 
langkge  dans  les  figlogups  fe't  les  Georgiques 
de  Virtue,  la  pbilosoptie  dans  quelques  odes 
d^koraceVet  des  ta'bleato  deletir  corruption 
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dans  Tacite  et  dans  Suetone.  J^acheverais  la 
peinture  des  hideux  exces  ou  elles  plongent 
Fhomme^  dans  quelque  historien  du  bas-em- 
pire.  Je  leuF  ferais  remarquer  comme  les  ta- 
lens ,  le  gout ,  les  lumieres  et  Teloquence 
tomberent  a  la  fois  chez  les  anciens  avec 
les  rooeurs  el  la  vertu.  Jp  nie  garderais  bien 
de  les  faliguer  sur  ces  lectures  j  je  ne  leur 
en  montrerais  que  les  morceaux  les  plus  pi- 
quans,  afin  de  leur  feire  naitre  le  desir  d'eii 
connaltre  lexeste.  Mon  but  ne  serait  pas  de 
leur  faire  faire  un  cours  de  Virgile,  d'Ho^ 
race  ou  de  Tacite ,  mais  lin  veritable  cours 
d^humanites ,  en  reunissant  dans  leurs  etudes 
ce  que  les  hommes  de  genie  ont  pense  de  plua 
propre  a  perfectionner  la  nature  humaine,  Je 
leur  ferais  apprendre  egalement ,  par  Fusage^ 
la  langue  grecque ,  qui  est  sur  le  point  d'etre 
bientot  entierement  inconnue  chez  nous.  Je 
leur  ferais  connaitre  Homere  ,  principium  so' 
piemicB  etfons ,  dit  Horace  avec  tant  de  rai- 
son;  Herodote',  le  pere  de  Phistoire  j  quel- 
ques  maximes  du.livre  sublime  de  Marc-Au- 
rele.  Je  leur  ferais  senlir  comnae  daris  tons 
les  tems  ,  les  talens  ^  les  vertus ,  les  grands 
tommes  et  les  republiques  fleurirent  avec  la 
confiance  dans  la  Providence  divine,  Mais 
pour  donner  plus  de  poids  a  ces  ^teqielles  v6r 
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rites,  j'y  entremelerais  les  etudes  ravissantes 
de  la  nature,  dont  ils  n'auraient  vu  que  de 
faibles  esquisses  dans  les  plus  grands  ecrivains* 
Je  leur  ferais  remarquer  la  disposition  de 
ce  globe  suspendu  d'une  maniere  incompre- 
hensible sur  le  neant,  parcouru  et  nayigue 
par  une  infinite  de  nations ;  jp  leur  ferais  ob- 
server dans  phaque  climat  les  principales 
plantes  qui  sont  utiles  a  la  vie  humaine  >  les 
animaux  qui  se  rapportent  k  ces  plantes  et  a 
leur  territoire^  sans  s'etendre  au-dela;  en- 
suite  les  hommes ,  seuls  de  tons  les  etres  sen* 
sibles,  disperses  par -tout  pour  s'aider  mu- 
tuellement  et  pour  recaeillir  i  la  fois  toutes 
les  productions  de  la  nature.  Je  leur  ferais. 
voir  que  les  interets  des  princes  ne  sont  pas 
autres  que  ceux  du  genre  humain ,  et  que 
ceux  de  chaque  peuple  ne  different  point  de 
ceux  de  leurs  princes.  Je  leur  parlerais  des 
diverseis  lois  qui  gouvernent  les  nations  j  je 
leur  apprendrais  celles  de  leur  propre  pays , 
qui  sont  igndrees  de  la  plupart  des  citoyens. 
. Je  leur  donnerais  une  idee  des  principales 
religions  qui  divisent  la  terre;  et  je  leur  fe- 
rais connaitre  combien  la  chretienne,  est  pre- 
ferable k  toutes  nos  lois  politiques ,  et  con- 
yenable  an  bonheur  du  genre  humain.  Je 
leur  ferais  sentir  que  c'e;st  elle  qui  empeche 
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itas  ciotttr*  le!5  atitrefe ,  et  qui  ledf  ddnhe  des 
fbrbes  egal(*s  sbUs  des  pbids  in^gaul.  t)e  cSs 
dbttsid^raliotis  sUbliihtes ,  s'^lumerdit  dans  c'es 
ieuhes  ccelirs ,  I'ariiibuf  de  la  patrie ,  qiii  s^en* 
fiahimeraik  pair  le  spectacle  de  ses  malheiirs 

^'efitremelerais  ces  specutalions  louchantes 
id^exfercices  utiles ,  agreables,  et  cbhvenables 
i  la  foiigiie  de  leur  age.  Je  leiir  ferais  ap- 
pretitJr^  a  nager,  non  pas  tant  pour  leurap- 
ptendt-e  k  se  tirer  eux-ineifies  du  peril ,  s^ils 
v^ii'aieht  a  faitQ  quelqiie  haufrage,  que  pour 
jiorter  du  secoiirs  a  ceiix  qui  peuvent  se  trou-. 
i^t  dans  ie  iheme  cas.  Quelque  utilite  pArti- 
dtili^re  qa^ils  jpiiisseht  lirier  de  leiirs  etudes  , 
je  Ae  leui:  jprbposerais  jlamais  d^autre  but  que 
I6  biexi  d'dutriii.  lis  y  feraieiit  a6  grands  pro- 
gres,  quand  ils  h'eri  reciieilleraient  d'autre 
itnit  qiie  la  eoncorde  el  l^dmour  de  la  patrie. 
iDahs  la  beUe  saisbu ,  quand  la  mois&on  est 
faile,  vers  le  comtoehcement  de  sfeptembrei 
fb  \e^  menerais  a  la  campagne  ,  divises  sous 
plusi^^tifs  drapeaux.  ^e  leur  donherais  ttne 
iiiidg6  de  la  guerre.  Je  les  ferais  couclier  sur 
Pherbe ,  a  Totobre  des  forets  :  la ,  ils  prepa- 
f etai^nt  eux*memes  leurs  alimens ;  ils  appren* 
draient  a  deieiadre  et  a  attaquer  ux|  poste ,  i 
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passer  une  riviere  alanage.  lis  s^e^ercer^ient 
a  faire  usage  des  aymes  a  feu ,  et  a  executer 
en  meme  terns  des  manceavres  prises  de  1^ 
tact^ue  des  Greca ,  qpi  sont  nos  maitres  pres- 
^ue  en  txSut  genre.  Je  ferais  tomber ,  paj  ce$ 
exercices  mU^taires  ,  le  gout  de  I'escrime « 
^ui  ne  rend  les  soldats  redautables  qu'au^ 
citoyens ,  inutile  et  nuisible  a  la  gqerre  y  r6r 
prouve  pa^;*  tons  les  grands  capitaine? ,  et  cje- 
'  iQ^eant  au  courage ,  disait  Philop^men.  »  Ea 
i)  mon  enfance ,  dit  Michel  Montaigne  ,  la. 
1)  nobless^  fuyaU  la  feputatio|i  de  bien  es- 
»  crimer  comme  ipjuri^use,  et  se  derobait 
)^  pour  Tapprendre ,  copimp  metier  de  subtiv 
»  lite^  derogeant  a  la  vraie  et  nai  ve  vprtu  ( i ) .  » 
Cet  art  ^  ne  dans  la  meme  societe ,  4?  la 
haine  des  classes  inferieures  cpntre  les  super 
rieures  qui  les  oppriment ,  nous  est  venu  de 
J'ltalie ,  ou  il  9  perdu  T^rt  ifiiHtaire,  CV^t  lui 
qW  nqwfrit  p^TDRi  nfl^i?  Tesprit  4es  ^^efe,  Cfit 
0spril  a^ejsi  pas  veiau  des  peupJea  du  Nopd  ^ 
comme  l-ont  dit  tant  d^ecriva^s.  Les  duels 
sont  tres  -  rares  en  Prusse  et  en  Ru3sie ;  ils 
spnt  tout  -  ^  -  fait  inconnus  ^u^  sauyages  dij^ 
.  Nord  :  leur  ori|jin?  Ylpnt  de  Vl\i\\e ,  cpfliia^ 


(i)  Efisais  do  Micliel  MonUuguis^  ]i^f,  a ,  ekap.  skj. 
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on  en  pent  juger  par  les  fameux  livres  d^es- 
crime  et  par  les  termes  de  cet  art ,  qui  sont 
italien^,  comme  tierce,  quarte  :  il  s'est  na- 
turalise chez  nous  par  la  faiblesse  et  la  cor- 
ruption de  beaucoup  de  femmes  qui  sont  bien 
aises  de  trouver  un  spadassiii  dans  un  amant. 
C'est  sans  doute  a  ces  causes  morales  qu'il 
faut  attribuer  cette  etrange  contradiction  de 
notre  gouvernement ,  qui  defend  le  duel  j  et 
qui  permet  en  meme  terns  Pexercice  public 
d^un  art  qui  n'apprend  rien  autre  chose  qu'a 
se  battre  en  duel  (i).  Les  eleves  de  la  patrie 
aupaient  une  autre  idee  du  courage }  et  dans 
le  cours  de  leurs  etudes ,  ils  feraient  un  cours 
de  la  vie  humaine  j  ou  ils  apprendraient  com- 
ment ils  doivent  un  jour  se  comporter  envera 
les  citoyens  et  envers  Fennemi. 

(i)  Les  maitres  en  fait  d'a^^mes  disent  que  leur  art 
developpe  le  corps  et  apprend  a  marcher;  Aul^nt  en 
disent  du  leur  les  maitres  a  dahser.  Lapreuve  qu'ils  se 
trompent,  c'est  qu'on  les  connait  dabord  les  uns  et  les 
autres  a  Taffectation  de  leur  demarche.  Un  citoyen  ^e 
doit  aroir  ni  lattitude  ni  les  mouvemens  d'un  gladia- 
teur  ou  d'un  Sybarite.  Mais  si  Tart  de  lescrime  est  ne- 
cessaire ,  oh  deyrait  permettre  le  duel  publiqiiement , 
afin  de  tirer  les  honnetes  gens  de.la  cruelle  alternative 
de  se  deshonorer  egalement  en  manquant  aux  lois  de 
Vf^tat  et  de  la  religion ,  ou  en  les  observant.  £n  verity , 
les  m^chans  sont  parmi  nous  bien  a  leur  aise. 
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Le  terns  de  la  jeanesse  se  passerait  agreable- 
ment  et  utileihent  dans  un  si  grand  nombre 
d'occiipations.  Les  esprits  et  les  corps  se  deve- 
lopperaientalafois.  Les  taliens  naturels ,  sou- 
vent  inconnus  dans  la  plupart  des  hommes ,  se 
manifesteraient  a  lavue  des  difFerens  objets 
qui  leur  seraient  presentes.  Plus  d'un  Achille 
sentirait ,  a  la  vue  d'une  epee  ,  son  sang  s'en- 
flammer ;  plus  d  un  Vaucanson ,  a  I'aspect  d'une 
machine ,  mediterait  d'organiser  le  bronze  ou 
le  bois.  Toutes  ces  connaissances,  dira-t-on, 
demandent  un  terns  considerable ;  mais  si  on 
songe  a  celui  qui  est  perdu  dans  nos  colleges , 
par  les  repetitions  ennuyeuses  des  lefons ,  par 
des  decomposition^  et  explications  grammati- 
cales  de  la  langiie  latine ,  qui  ne  donnent  pas 
seulement  aux  ecoliers  la  facilite  de  la  parler, 
et  par  les  concours  dangereux  d'une  vaine 
ambition ,  on  ne  saurait  disconvenir  que  nous 
n^en  fassions  ici  un  meilleur  usage.  Les  ecoliers 
y  barbouillent  chaque  jour  autant  de  papier 
que  des  procureurs  (i)  ,  d'autant  plus  inutile- 


(i)  Je  suis  persuade  que  si  ce  plan  d'educallon ,  lout 
mforme  qu'il  est ,  ^tait  adopte  ,  un  des  plus  grands 
obstacles  a  larefonte  universelle  de  notre  savoir  et  de 
nos  moeurs ,  ne  serait ,  ni  les  regens ,  ni  les  institutions 
coliegiales,  ni  les  privileges  de  Tuniversite,  ni  les 
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ment ,  que ,  graces  a  I'impression  des  livres 
4ont  ils  copient  les  versioas  ou  les  themes  , 
lis  n^ont  paa  besoia  de  tout  cet  enn^yeux  tra- 
vail. Mais  k  quoi  les.  regens  eu:^-inemesf  em- 
pipieraient-ils  leur  ten^s ,  s^  les  ecoliers  ne  peir 
daient  le  leur  ? 

Dai>s  les  ecoles  de  1^  patrie ,  tout  se  passerait 
al^maniereacademique  des  philospphesGrecs. 
J^es  eleves  y  ^tudieraient  tantqt  a$sis  j^  tantot 
debout ;  tantot  a  la  campagi^e ,  tantot  dan^ 
r^impbitheatre  ou  dans  le  pare  cjuirenviraniie- 
r^^t.  II  n  y  serait  besoin  ni  de  plui^ea  ^  ni  de 
papier ,  iii  d'encre  j  chacun  appbrterait  seyle- 
ment  ayec  lui  *le  liyre  classique  qiii  serait  le 
sujet  de  la  lefon.  J^ai  eprouve  bien  de^  foi^, 
que  Ton  oublie  ce  qu^on  ecrit.  Ce  que  jp  me%^ 
s^r  le  papier  ,  je  Tote  de  ma  mepioire ,  et 
bientot  de  pion  souvenir ;  je  m'en  suis  apper9^ 
a  des  ouvrages  entiers  que  j'avais  mis  aju  net  ^ 
et  qui  me  paraissaient  aussi  etr^i^gers  que  s'il^ 
eussent  ete  fait$  d'une  autre  n^in  que  de  1^ 

bonnets  de  docteur.  Ce  serait  les  marchands  de  papier , 
qui  verraient  toinbe]f  par-la  une  4e  leurf  pli^  gr^^es 
hranches  de  commerce.  II  y  aiir^jt  pp.ur  les  priyileee? 
^es  maitres,  d'beureuse^  et  de  glqrieju*se$''eoinpensatiQiis  j 
inais  une  objection  d'arg^A^  4$^  9$  ^i^cle  yenal ,  i<i; 
|emble  san^  r^ponse. 

mienne. 
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.hiieiitie.  II  n'en  est  pds  de  meme  defii>iii9i{>Fe8- 
sions  que  nous  lais^  la  tonversationid''aulriB9 
$ur--£(Stjit  quand"  elle  est  accompagnee  jd^un 
grand  apparieil.  Le  ton  de  voix,  le  geiste;>  la 
respect  dii  a  I'qrateur ,  les  reflexiona.  deijios 
voisins^  concourent  ^^ons  graver  Ibs, paroles 
d'un  discours ,  bien  mieux  que  I'^criture,  Je 
citerai  encore ,  A  cette  occasion ,  Tautorite.d^ 
Plularque ,  ou  plutot  celle  de  Lycurgae,     '     ? 

((Mais  il  faut  bien  noter  que  jamais  Ly^  • 
fc  curgue  ne  voulut  qu^il  y  eut  pas  une  de  $e^ 
1^  k)i8'mise  par  ecritj  ains  est  expcesseBioiil 
)>  porte  par  Fune  de  ses  ordonnances^  qu:il 
»  appelle  retres ,  qu'il  he  veut  pas,qu'iL  y  en 
i)  ait  aucune  ecrite;  car,  quant  a  .(%q«ii>$| 
D  de''t)rincipale  force^  et  efficaee  pour^  T«^f^ 
»  u&e^cite  heureuse  et  Tertueuse,  il  e$i\mmt 
»  que  cela  devait  etre  empr^int ,  par  ia'S^attrn 
»  ritiird,  es  coeursiet^^moeurs  deafaommes^ 
» -  poUr  y  demeurer  k  famdis  imnlualr|e.  C'^^t 
»  la  bonne  volonte  >  qui  est  un  lien^hi£L£pflr t; 
y>  que  toute  autre.contrainte  que  Ton^^saurait 
)>  donner  aux  hommes ,  qui  fait  que  chacuqf 
»  deux  se  sert  de  loi  a  soi-meme  (i)  ».   ..    . 

Les  letes  de  nos  jeunes  gecis  ne  seraient  done 
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fBs  faiigules,  ^ans  k$  ecoles  de  la  patrle^  d'an# 
;raine  et  babdjUarde  scieiice.  Tant^  ih  4^fei)*^ 
jdraienteztire  eiuc  la  caus^  li'iw  oitoyet^;)  lantot 
flis  pdrteraient  leuF  jugement  39r  un  eV^^e^ 
inentpulslio.  Ilssumaiesit  le  procedid'iw  art 
dans  to«ti  son  comrs,  Leiir  etaqueiice  eerait 
aoe  vraie  eloqaence,  et  leer  aa?oir ua  vrai  sa-* 
voir.  lis  ne  s^ocoaperaient  ni  de  ^ie^ees  abs^ 
traites,  ifii  de  rechercbeis  vaines  ^  qui  lont 
eomnsuuenieiitdesfriikaderoi^iieil.  Pansles 
itcides  que  je  propose  y  tout  nous  ramtii)^  4  Id 
ioci^,  a  la  coBoonie,  a  k  reHgioo:  e(  a.  1« 
hatura.   .  /     .    ». 

^  Jo  ik'it  pas  besoki  de  dire  quo  ces  diyor^e# 
A^le^  seraient  decorees  coaveoableieefit  alea;? 
ttuii^^'i  etqae  toutes  serytrao^Qt  daoff  felir^  der> 
Ubia, I  do  parpmeotBirB  at  dr'asjrles  aa  peiiplo  ,  a^r*^ 
tout  peddant  le&ioars  loi^  ot  tristei^id?  I'hi^ 
ver.  il  ylyerrait  ckaqno  ^jowr 'dba  ;spoQt£|clea 
phis  proptes  a  hil  insf^rer-de  la;  verta  qq  d^ 
Ifamcmii  envers  sa  patriq  y  )0  ne^  dia  pa^  qu9 
do«iat:'dea1)onlevfinrda  ou  quo  les  d4Q8e$  du 
VauxhaU,  piaia  mem^  que  les  trag^die^  d% 
Corneille(. 

D'n^  aarait^  paaroii  wa  jeim^s  g99^»  vi  J^- 
compense ,  ni  punition ,  ni  emulation ,  et  par- 
tant  point  d^envie.  La  seule  punition  qu'on  y 
exercerait ,  serait^  de  t)altolr'  de  ^assembi^e 
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Belm,  qui  la  tronbleiait  y  ^^aleioent.  pour  ua 

teiBs  proportionne  a  la  faute  du  cgupabla  i 

encore  serait-c6  plutot  un  aote  de  police  qsi?une 

ppaition :  car  on  n^attacherait  a  cet  exil  aacnne 

«$p^ce  dei  honte.   Mais^  si  yous  Toiilez^  youa 

former  \ine  idee   d^une  .pareille  asaeoiblee  ^ 

Qoncevez  ^  au  lieu  de  nos  jeunes  gens  de  col« 

loge  y  pAles  /meditatifs ,  jaloux ,  tremUans  sup 

les  succes  de  leurs  infortunies  compositions^ 

des  jennes  gens  gais,  contens,  attires  par  1^ 

plaisir  dans  de  vastes  salles  circulaives  ,  oil 

a'el^vent  9a  etl&  les  statues 4es  homines  illus-^ 

tres  de;  rantiquite  et  de  la  patrie }  Yojez-leB 

tons  attentifs  a  la  Id^QOn  du  maitre  ^  s^aidanA 

IjBs  uBs  les  autres  a  la  cbncevoir  ,  a  la  retenir^ 

et  k  rep&ndre  it  ses.  questions  impreyuesu..Cen 

lui-ci  suggere  tacitement  une  repcmse  a  Bosk 

voisin ,  cet  autre  excuse  la  negligence  de  son: 

oamarade  absent.  Repre3ente2<'Tous  le  ptogresf 

napide  des  Etudes  eol^ircies  par  des  maitres 

iptelligens  et  recueilUes  par  de^  eleyes  qui 

s'entr'^ident  mutuellement  k  les  retenir.  Figu« 

r€fl(ri$ou8  La  science  se  r^pandant  parmi  eux 

obfifime  une  flamm.e  d^ns  un  bucher  dont  tou- 

ti^  las  pieces  sont  bien  ordonnees ,  se  com-* 

omniquant  de  Tune  a  I'autre^  et  les  embrasant 

tputes  a  la  ipb.  Voyez  naitre  parmi  eux  y  au 

Ueu  d^une  vaine  emulatiQu,  Tunion,  la}>ien« 

Cq  a 
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veillanca » I'amltie ,  ppur  one  reponse  suggeree 
a  propos,  pourune  excuse  donnee  en  faveur 
d'un.ajbsent  par  des  camarades  voisins ,  et  pour 
d  autres  iservices  rendus.  Le  souvenir  de  ces 
liaisons  du  premier  age  les  rapprocherait  en- 
core dans  le  inonde^  malgre  les  prejuges  de 
le'nrs  conditions.  C'est  dans  cet  age  tendre 
que  la  reconnaissance  et  le  ressentiment  sp 
gravent  ^  pour  toute  la  vie ,  aussi  profondement 
que  les  eleinens  des  sciences  et  de  la  religion. 
U  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  colleges ,  ou  chaque 
^colier  cherche  a  supplanter  son  voisin.  Je 
me  souvicns  qu  un  jour  de  composition ,  je  me 
trouvai  fort  embarrasse  pour  avoir  oublie  un 
autenr  iatin  dont  il  fallait  traduire  une  page; 
tiade -mes  voisins  m'offrit  obligeamment  de  m© 
dieter  la  version  qu'il  en  avait  faitei^  J'acceptai 
son  service ,  en  le .  remerciant  beaucoup.  Je 
eopiai  d^nc  sa  version ,  a  quelques  cbangemena 
de  mots  pres>  pour  ne  pas  faire  voir  au  regent 
qu'elle  etait  la  meme  que  celle  de  mon-voisin; 
mais  celle  quHlm^avait  donnee ,  n'etait  qu^une 
feusse  capie  de  4a  sienne ,  et  remplie  de  con- 
Ire-sens  si  extra vagans  /  que  le  regent  s'en 
etonna ,  et  se  douta  d^abord  qu'elle  n'etait  pas 
nion  ouvrage;  car  j'etais  assez  boh  ecolier. 
.  Jen^ai pas  perdu lesouvenirde cette  perfidie^ 
qi^ioique  ,  en  veiri^e ,  j'en  aye  oublie  de  pW 
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crtielles  depuis  ce  tems-^la;  inais  le  premier 
age  de  la  vie  humaine  est  I'&ge  des  ressenti^ 
mens  et  des  reconnaissances  ineffa^ables.  Ja 
me  rappelle  des  epoques  d'un  tems  ^ncoref 
plus  eloign^.  Lorsque  j'allais  en  fourreau  aux 
ecoles^  je  perdais  quelijuefois  mes.llvres  par 
etourderie.  J'avais  une  bonne ,  appelee  Marib 
Talbot ,  qui  m'en  achetait  de  son  argent,  de 
peur  que  je  ne  fusse  fouette  a  Fecole.  Certes  i 
ie  souvenir  de  ces  petits  services  est  rest6  si 
bien  et  si  long-terns  empreint  dans  men  coeur^ 
que  je  puis  dire  que,  ma  mere  exceptee,  jo 
n'ai  eu  personne  dans  le  monde  pour  qui  j'aye 
conserve  une  si  forte  et  si  durable  affection* 
Cette  bonne  et  pauvre  fiUe  est  entree  souvent 
dans.mes  inutiles  proje.ts  de  fortune.  Je  comp-» 
tais  lui  rendre  avec  usure,  dans  sa  vieillesse^ 
Qu  elle  etait ,  pour  ainsi  dire ,  sans  secdurs  ^ 
les  tendres  soins  qu'elle  avait  pris  de  mon  enp 
fance;  mais  a  peine  ai-je  pului  donner  quel-* 
ques  marques  bien  faibles  et  bien  legeres  de 
boi^ne  volonte.  Je  rapporte  ces  ressouvenirs , 
dont  chacun  de  meslecteurs  peut  avoir,  par  de- 
vers  lute t  dans  sa  propre  enfance,  des  traits  plus 
interessans,  pourprouver  combien  Ie  premier 
age  serait  naturellement  la  saison  de  la  .vertu 
et  delarjfeconnaissance,  s'il  a'etait  paa  souveni 
d^pravifi  che^inousp  ^r  le  Yi<2«  denos  inst  iiaUoos* 

C  c  3 
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.  Mais  arant  d'etablir  ces  ecoles  de  la  patrie , 
oh  formerait  des  hommes  pdar  y  presider.  On 
ne  les  ohoisiAit  pasparmi  ceux  qui  sont  le$ 
plus  reconnnand^d.  Plus  ils  auraient  de  recom^ 
mandations,  plus  ils  seraient  intriguans ,  et  par 
consequeht  moInsUs  auraient  de  vertu.  On  ne 
demanderait  pas  sur  leur  compte  :  Est-ce  lifl 
bel  esprit ,  un  homme  forillant ,  un  philosophe? 
Mais  :  Aime-t-il  les  bnfans  ?  est-ce  un  hoihme 
qui  freqiiente  plus  les  malheureux  que  !es 
grands?  est-ce  un  homme  sensible?  a-t-il/d^ 
la  yertu?  Ce  serait  avec  des  hommes  de  ce 
carabtSre*]a  qu^on  formerait  des  mattres  d^ 
Feducation  ^ublique  j  encore  je  voudrais  qu^oil 
^hangeat  cette  qualification  de  maitres  et  dA 
docteurs'^  comme  dure  et  orgueilleuse.  Je  vCuJ- 
drais  que  leurs  titres  signifiassent  les  amis  d^ 
I'enfance  $  les  p^res  de  la  patrie ,  et  qu'on  leS 
exprimat  par  de  beaux  nomsgi^csii  afin  d'a-^ 
jouter  auTcspect  de  leurs  fonctiotis  le  mystere 
de  leurs  titres.  Leur  etat ,  destin^e  k  former  des 
citoyens  a  la  nation  >  serait  an  ihoins  aussi  noble 
et  aussi  idistitjgue  que  celui  des  ^cuyers  qui 
dressent  deschevaux  chez  les  princes.  Un  ma- 
jgistrat  titte  pr^sideri^it  toils  les  jours  a  chaqir* 
6coIe.  II  serait  Wen  juste  que  les  noagistrat^ 
fissent  dresser  sous  leurs~yeux ,  a  la  justice  et 
auxlois^  les  enfims  fa'ids^doi  velit  tin  jour  juger  ^ 
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i^glr  commQ  iioimnes^  Les  fcn&ns  sont  aussi  <kr 
j^tits  citoyens.Un^grand  seigneur  des  jilasqua*^ 
jifies  aurak  Pixupectkmgraieralsdetea Scolds 
^  la  patrie ,  sans  contredit  plus  important 
qoub  oelle  des  haras. da. rdyauioie;  et  e&i  que 
d«8  gens  de  lettres ,  bassement  flatteurs ,  nt 
fusseirt  pas  tenths  d'ind^rer^  dans  les  papiers 
publics  5  les  jours  ou  il  daiokbr ait  y  faire  sa 
tisite,  oe  devoir  sublime  serait  saus  i^venu^ 
at  il  ne  lui  vaudrait  que  rhonneur  d'j  presider.. 
Flut  k  Dieu  que  je.  pusse  fairie  concourir 
f education  des  feaunesavee  celle  des  homme^y 
cotnme  a  Sparte  I  mais  nos  moeurs  s'y  opposent. 
Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  eut  aucun 
inconvenient  a  rassembler,  dans  le  premier 
ige  y  les  enfans  des  deux  aexes.  Leur  society 
se  prete  des  graces  mutuelles  :  d'ailleurs,  lea 
premiers  elemens  de  la  vie  civile ,  de  la  reli- 
gion et  de  la  vertu ,  sont  les  memes  ponr  les 
11ns  et  pour  les  autres.  Cette  premiere  epoquo 
exceptee  ,  les  filles  n^apprendraient  rien  de  co 
que  doivent  savoir  les  hommes ,  non  pas^^pour 
Fignorer  toujours ,  mais  afin  de  s^en  instrmre 
avec  plus  de  plsisir^  et  de  trouver  un  jour 
leurs  maitres  dans  leurs  amans.  II  y  a  cette 
difference  morale  de  Thomme  a  la  femme^ 
que  I'homme  ^e  doit  a  la  patrie ,  et  la  femme 
aa  bonbeur  d'un  seul  homme.  Una  fiUe  no 
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parviendra  jamais  a  ce  but,  que  par  le  g'oiit 
des  occupations  de  son  sexe.  Op  a  beau  ia 
charger  de  touted  sortes  de  sciences  ,  et  ea 
faire  une  philosophe  ou  une  theologienne ;  un 
mari  n^aime  point  a  trouver  un  rival  ni  uq 
doc  teur  dans  sa,femme.Les  liyres  et  les  maitres, 
chez  nous,  fletrissent  d^  bonne  heure,  dans  une 
jeune  fille ,  Tignorance  virginale ,  cette  fleur 
de  Fame  ^  si  charmante  a  cueillir  pour  uh 
amant.  lis  enl^vent  aux  epoux  les  plus  doux 
charmes  de  leur  union ,  et  ces  communications 
d'une  science  amoureuse  et  d'une  ignorance 
nai ve  ^  si  propres  a  remplir  les  longs  jours  da 
maridge.  Us  detruisent  ces  contrastes  de  ca-^ 
ractere  que  la  nature  a  etabli  entre  les  deux 
sexes ,  pour  y  faire  naitre  la  plus  aimable  des 
harmonies. 

Ces  contrastes  naturels  sont  si  necessaires 
a  I'amour ,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  femme 
celebre  par  Fattachement  qu'elle  a  inspire  a 
ses  amans  ou  a  son  epoux ,  qui  ait  du  son  em- 
pire a  d^autres  attraits  qu'aux  amusemens  ou 
aux  occupations  de  son  sexe  y  depuis  le  siecle 
de  Penelope  jusqu'au  notre.  II  y  en  a  de  tons 
les  etats  et  de  tons  les  caracteres ,  mais  il  n'y 
en  a  point  de  savantes.  Celles  qui  ont  ete  sa- 
vantes ,  6nt  ete  presque  toutes  malbeureuses 
en  amours  y  depujs  Sapho  jusqu'a  Christine  ^ 
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reine  de  Suede ,  et  meme  plus  pres  de  novis. 
Ce  serait  doixc  aupres  de  sa  m^re ,  de  son  pqra  ^ 
de  ses  fieres  et  de  ses  soeurs  ,  qu'une  fiUe  s'ins-v 
truirait  de  ses  devoirs  futurs  de  mere  et  d'e- 
pouse.  C'est  dans  la  maison  paternelle  qu^ellei 
^pprendrait  une  multitude  d'arts  domestiques/ 
ignores  aujourd'hui  de  nos  filles  bien  elevees,  . 
J'ai  vante  plus  d'une  fois  dans  ces  ecrils,  le 
bonheur  de  la  Hollande ;  mais  c6mme  je  n'ai 
yu  ce  pays  qu'en  passant ,  j^en  connais  pea 
les  moeurs  domestiques.  Je.^ais  seulement  que 
les  femmes  y  sont  sans  cess^  occcupees  du  soia 
de  leurs  menages ,  et  que  la  plus  grande  con->. 
corde  regne  dans  les  manages.  Maisj^aivua 
Berlin  une  image  des  charmes  que  ces  moeurs, 
si  mepr^sees  parmi  nous ,  peuvent  repandre 
dans  une  maison.  Un  ami  que  la  Providence 
m'avait  menage  dans  cette  ville  ou  je  ne  ,con- 
Baissais  personne ,  m'introduisit  dans  une  so- 
ciete  de  demoiselles ;  car ,  en  Frusse ,  ce  n'est 
pas  chez  les  femnies  ou  se  tiennent  les  ass^m*- 
blees ,  mais  chez  leurs  filles.  Cet  usage  s'ob- 
serve  dans  toutes  les  families  qui  n'ont  point 
ete  corrompues  par  les  rtioeurs  de  nos  officiers 
francais  qui  y  furent  prisonniers  dans  la  der« 
ni^re  guerre. II y  est  done  d'usage  que  les  demoi- 
selles de  la  meme  societe  s'invitent  tour-a-tour 
a  des  assemblees  qu'oa  appelle  cafes.  Poui; 
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Fordinaire^  c'est  le  jeadi.  Elle^  st  mndent 
mvec  lears  meres  chez  celle  qui  ies  a  invitees* 
Gelle-ci  letir  sert  da  cafe  a  la  ct^me  >  avea 
toutes  sortes  de  patisseries  ei  de  confitures 
faites  de  sa  main.  EUe  leur  presenter  au  mi^ 
lieu  de  Thiyer ,  des  fruits  de  toutes  esp^ces , 
conserves  dans  le  sucre  avec  kurs  couleurs , 
letir  verdure  et  l^urs  parfums ,  en  apparence 
aussi  frais  que  s'ils  etaient  sur  lee  atbres.  EUe 
ie9oit  de  ses  compagnes  mille  coimplimeni?  ^ 
qu^elle  lenr  rend  avec  usure.  Mais  bientdt  elle 
deploie  d'autreii  talens.  Tant6t  elle  d^roule  k 
leurs  yeux,  sur  une  grande  piece  de  tapiiserie , 
k  laquelle  elle  travaillc  jour  et  nuit ,  des  forets 
de  saules  toujours  verts ,  qVelle  a  plantes  elle- 
merne^  et  des  ruisseaux  de  moire  qu'eiie  a 
fait  couler  avec  son  eguille.  Tanl6t  elie  marie 
sa  voix  aux  sons  d'un  clavecin ,  et  semUe  r^anir 
dans  son  appartement  tons  les  oiseaux  des  bo* 
cages.  Elle  invite  ses  compagnes  a  chanter  k 
leurtour,  C'est  alors  que  les  eioges  redoublent. 
Lieurs  meres,  comblees  de  pie,  s'applavdissent 
en  secret ,  comme  Niobe^  deslouangesdonnees 
k  leurs  fiUes :  Pertentant  gaudiat pectus.  Quel- 
ques  pflSciers,  en  uniformes  et  enb6ttes,jechap* 
p6s  furtivement  de  leurs  exerciCes ,  viennent 
jouir  parmi  elles  d'un  instant  de  calme  deli* 
cieux  y  et  pendant  .que  chacuae  d^elies  e^pera 
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trouver  daais  Fun  d'etut  son  protecteur  et  son 
ami ,  chacun  d^eux  soiqure  apred  la  compagne 
iq^i  doit  adoutar  im  jowr,  par  le  eharme  des 
taiens  d^mestiqties  ^  ia  tigueut  des  trarati^ 
militaires.  Je  n*ai  point  vu  de  pays  ou  la  jeu- 
iles^  des  deuJL  ^exes  ait  plus  de  inoeat$ ,  et 
ou  les  mariages  soicnt  plus  heuteux. 

II  n^est  p&s  b^soin  dialler  chercher  chez  dei^ 

Strangers  des  pteutes  du  pouvoir  de  Tamour 

sur  l^konaetete  des  mcaears.  J'attribue  Finnt)* 

cence  de  celled  de  nos  paysand  et  la  fid^Hte 

de  leurs  m£«iiiges ,  4  ce  qu^ite  peutent  se  liynret 

de  tr^s-bonne  beure  k  cet  bonnete  sentiment. 

C'est  Tanfi^cmr  qui  1^  rend  cotttens  de  leuf 

peniU^  sort;  il  ^spend  mertie  les  maux  d^ 

Pesckvage.  J'^4  ra  souvent  k  Tile  de  France 

des  noir^v,  ipmsis  des  fatigires  du  four,  «^ 

iwettte  e»n  tome  a  TeBtree  de  ia  nuit  pout 

aller  voir  ^  a  trois  ou  quatre  lieues  de  la, leurs 

nftattresses,  lis  leur  donnent  f endcis-vous  au 

milieu  des  bois,  au  pied.de  quelque  rocher, 

ou  ils  alluttierit  du  feu ;  ils  dansent  avec  elles 

«me  partie  de  la  nuit ,  au  son  de  lent  tamtam , 

et  revieftncftit  A  leur  travail  avaint  le  point 

du  joiHT,  eontens ,  pl^eins  de  force,  et  au^si 

frais  que  ceux  qui  ont  bien  dormi  :  tant  le^ 

affections  morales  ^  qui  se  combinent  avec  ce 

sentiment ,  ont  de  paifsssaw  'stir  I'organUa- 
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tion  physique  1  La  nait  de  Kamast  channe . 
la  journee  de  Fesblave. 

II  y  a  dans  T^criture  un  example  tr^s-re- 
tnarquable  a  ce  sajet;  c'est  dans'  la  Genese  : 
>i  Jacob,  y  est-il  dit^  seryit  done  sept  ans 
D  pour  Rachel,  et  ce  terns  ne  lui  paraissait 
»  que  peu  de  jours  :  tant  Tafiection  qu^il  avait 
D  pour  elle  ^tait  grande  (i)  !  »  Je  sais  bien 
que  nos  politiqnes ,  qui  ne  connaissent  que 
Tor  et  les  titres ,  ne  con9oivent  rien  k  tout 
^cela;  mais  je  suis  bien  aise  de  leur  dire  qu'au- 
{  cun  hoipme  n'a  mieux  connu  les  lois  de  la 
nature ,  que  les  auteurs  des  livres  saints  ,  et 
que  ce  n'est  que  sur  les  lois  de  la  nature  qu'on 
pent  etablir  celles  des  societes  heureuses. 

Je  voudrais  done  que  nos  jeunes  gens  pus- 
sent  cultiver  le  sentiment  de  l^amour  au  mi- 
lieu de  leurs  travaux  >  ainsi  que  Jacob.  N'im- 
porte  a  quel  age,  des  qu^on  est  capable  de 
sentir,  on  est  capable  d'aimer.  L'amour  kon- 
nete  suspend  les  peines,  bannk  I'ennui,  de- 
tourne  de  la  prostitution ,  des  erreurs  et  des 
inquietudes  du  celibat  :  il  remplit  la  vie  de 
mille  perspectives  delicieuses,  en  montrant 
dans  l^avenir  la  plus  fortunee  des  unions  ;  il 


(i)  Genise ,  chap,  zg ,  verset  2^ 
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redouble,  dans  le  cdsur  de  deux  jeunes amatis^ 
le  gout  de  I'etude  et  celui  des  travaux  do-, 
mestiques.  Quel  plaisir  pour  un  jeune  homme  i 
ravi  de  la  science  de  ses  maitres,  d'en  repe- 
ter  les  lemons  a  la  beaute  qu'il  aime  !  Quelle 
joie  pour  une  fille  jeune  et  timide ,  de  se  voir 
distinguee  au  milieti  de  ses  compagnes^  et 
d'entendre  relever  par  son  amant  le  prix  et 
les  graces  de  sa  propre  indu$trie  I  Un  jeune 
homme ,  destine  a  r^primer  un  jour ,  sur  un 
tribunal,  rinjustice  des  hommes,  est  enchante,' 
an  milieu  du  dedale  des  lois  ,  de  voir  sa  mai- 
tresse  broder  pour  lui  les  fleurs  qui  doivent 
decorer  Pasyle  de  leur  union ,  et  lu^  donner 
une  image  des  beautes  de  la  nature,  dont 
de  tristes  honneurs  doivent  le  priver  toute 
sa  vie.  Un  autre ,  qui  doit  porter  le  feu  de 
la  guerre  au  bout  du  monde ,  s^attache  a  I'ame 
sensible  de   son  amie ,  et  se  flate  que  les 
maux  qu^il  fera  au  genre  humain,  seront  re- 
pares  par  le  bien  qu^elle  fera  aux  malheureux; 
Les  amities  redoublent  dans  chaque  maison  ; 
de  Fami  au  frere  qui  I'introduit ,  et  du  fr^re 
k  la  soeur.  Les  families  se  rapprochent.  Lea 
jeunes  gens  forment  leurs  moeurs ;  et  lesheu-f 
reuses  perspectives  dont  ils  flattent  leur  union,' 
les'soutienneht  dans  Famour  de  leurs  devoirs 
et  de  la  veitu^  Qui  Mit.  si  ces  choix  libres  y 
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ceA  liaisons  tendre^  et  pa$^9  Qe  fixeiraieni  pa« 
cet  esprit  volage  qu'op  Qt^oit  nature!  aox 
femmeg  ?  Elles  respeqteraiezit  dea  nera^ 
qu'elles  auraient  eUes-meine^  fortoes.  Si,  etant 
femmes^  dies  cherchetnt  iplaire  a  tons ,  c'eat 
p6ut*etre  parce  qu'etant  iU^s  ,  il  ne  lew  est 
pas  peraiia  d^en  aimer  mi  ae^. 

Si  on  pent  esperer  une  r^Y^lution  lieurense 
dans  la  patria ,  c^  n'^^t  qu'ea  rappelant  ka 
femmes  anx  mo^urp  dom^stiqi^a.  QapUesque 
soient  leg  satires  qu'on  ait  eeirttes  ^ur  lemr 
compte ,  elles  soiit  moins  conpahles  q^e  lea 
hommes.  Elles  n'ant  gu^re  de  vices  qde  eeca 
que  nous  l^ur  doniion^  j  ft  nous  en  avona 
1;»eaucoup  qn'elles  n'ont  pea.  Quant  a  cenx  qui 
^^nr$ont  propres,  on  peat  dire  qu'ils.ontre'* 
tarde  notre  r^ine »  ^n  eomp^^sant  les  vices 
df»  TjiQtre  qpustitutipn  poHtique.  Oan^ixnagine 
pas  ce  que  9er«it  devenne  notre  society ,  li^ 
vree  a  tout^^  le9  inoon^eqnc^iees  <^  aotva 
education,  a  tpus  les  prejuges  de  nos  pendin 
tions  et  aux  ambitic»a$  de  cfaaqne  parti,  si 
le?  femmes  ne  nous  avaient  praises  ien  che* 
ifkin.  N^tre  bistoire  ne  presente  que  das  M^ 
bata  de  B|oizie.3  P<^tr6  sioiaes^  de  dpeteura 
cjpntr^  4att©i«r$>  dei^ands  cootim  grands  > 
de^nebl^s  coGtlre  vilains;  pendant  que  dea 
poli^iqnes  ry§es  a'empajrent  peurirpeu  de  nos 
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j^sds^oos.  Saas  les  femmes  ^  toUs  ces  partly 
turaiaat  fait  a  la  fin  un  desert  db  Tetat  y  et 
mene  jusqu'au  dernier  da  peuple  k  la  boucher 
rie^  ou  au  marche^  comme  on  le  conseilJait 
U  y  a  quelques  annees.  II  y  a  eu  des  sieclea 
pu  nous  aurions  ele  tott$  cordetiers,  naissant 
et  mour^it  avec  le  cordon  de  S«  Francois^ 
d'autre$ ,  toa^  chevaliers  ^rrans ,  courant  les 
XQontA  et  lea  vaiix ,  la  lance  a  la  main ;  d'aa-^ 
tre$  y  tous  penitens ,  parcourant  les  villes  ea 
procession  et  eh  nous  flagellant;  d'autres, 
fuisquis/Qu  quamquam  de  Funiversite.  Lea 
firmmasj  jetees  hors  de  }e\ir  f  tfit  naturel  par 
nos  moeurs  injustes,  renversent  tout,  se  mo<^ 
quent  de  tout^  detruisent  tout,  les  grandes 
fortunes,  les  prelentions  de  Torgueil  et  lea 
prejttges  de  Topinion.  Les  femcnes  n'ont  qu'une 
passion,  qui  eatl'amour,  et  qett^  passion  n'a 
qu'ua  objet  ^  tandis  que  les  bomnies  rappoi%- 
teut  tout  a  rambiiiouy  qui  en  a  des  milliers. 
Quda  que  soient  les  desordres  des  femm^s,. 
ettes  soQft  touj^Qucs  plus  pres  de  la  nature  que 
now ,  parce  que  leur  passion  donainante  les 
^  capproche  sa3a»  oease,  ^  qtieja  notre  an 
Gontvaire^  nous  en  eoarte.  Un  bourgeois  de 
province,  et  memade  Paris,  carease  a  peine; 
aea  enfans  quand'ils  sont  un  peu  grands ;  mais 
il  a^iadine  profondenotent   devant  ceux  dea 
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fetrangers,  s'ils  sont  riches  oa  de  qualite.  Sa 
femme  au  contrairc  les  juge  a  la  figure  j  s'ils 
sont  laids  ,  elle  n'en  tient  cbrnptejiiia^s  elle 
caressera  I'enfant  d'un  paysan  s'il  est  beau : 
elle  portera  plus  de  respect  a  uu  homme  du 
peuple  a  cheveux  blancs  et  a  tete  venerable , 
qu'a  un  conseiller  sans  barbe*  Les  femmes 
ne  voient  que  les  avantages  naturels ,  et  les 
hommes  que  ceux  de  la  fortune.  Ainsi  , 
les  femmes  au  milieu  de  leurs  desordres  , 
nous  ramenent  encore  a  la  nature  ,  peu-- 
dant  qu*au  milieu  d©  notre  pret^ndue  sa- 
gesse,  nous  tendons  sans  cesse  a  ilo^s  en 
Eloigner. 

Je  conviens  cependant  qu'elles  n'ont  em- 
piBche  le  malheur  gerteral  qu^en  causant  parmi 
nous  une  infinite  de  maux  particuliers.  Helas ! 
ainsi  que  notis  elles-ne  irouveront  le  bdnheur 
que  dans  la  vertn.  Dans  tout  pays  ou  la  vertu 
ne  regne  plus',  ell^s  sont  tres-malheureuses. 
EUes  etaient  autrefois  tres-heureuses  dans  les 
tertueuses  republiques  de  la  Grece  et^ie  11- 
talie ,  elles  y  decidaienl  du  sort  des  etats : 
aujourd^hui ,  "csclaves  dans  ces  m^ilies  lieux  ^ 
laplnpart  d'entteelles  sont  ol?ligees  de  se  pros- 
tituer  pour  vivre.  Les  n6tres  ne  doivent  pas 
desesperer  de  nous  j  elles  ont  sur  Thomme  un 

empire 
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'Empire  inalienable  (i).  Nous  ne  les  cannais* 
JBons  que  sous  le  nom  de  sexe  ,  auquel  nous 
avons  donn^  le  nom  de  beau  par  excellence^ 
mais  eombien  d^autres  epitbetes  plus  ton- 
cbantes  pourrions-nous  y  ajouter ,  telles  que, 
celles  de  noumcier  et  de  eonsolateur !  Ce 
fiont  elles  qui  nous  re^oiyent  en  entrant  dans 
la  vie ,  et  qui  nous  ferment  les  jeux  a  la  mort. 
Ce  rCest  point  a  la  beaute ,  c'est  a  la  refigiou 
que  nos  femmes  doiyent  leur  principale  puiis^ 
aance;  le  meme  Fran9ais  qui  soupire  k  Paiis 
aux  pieds  de  sa  maitresse ,  la  tient  dans  les 
fers  et  sous  ies  fouets  k  Saint-Domingpe. 
Notre  religion  seule  a  envisage.  I'uaion  eonjur 
gale  dans  Tordre  naturel;  elle  seule,  de  toutes 


(1)  II  est  digne  de  remarque,  que  la  plupart  des 
noms  des  objets  de  la  nature  ,  de  la  morale  et  de  la  mi- 
taphyslque ,  sont  fejninins ,  sur -tout  dans  la  langu0 
Irancaise.  II  serait  assez  curieux  de  rechercher  si  les 
sioms  masculins  oht  ^t^  donn^  par  les  femmes ,  et  les 
noxns  fbninms  par  les  homm«s ,  aux  choses  qui  servexit 
plus  particulierement  aux  usages  de  chaque  sexe ;  ou 
si  les  premiers  ant  ete  faits  du  genre  masculin ,  parce 
qu'ils  presentaient  des  caracteres  de  force  et  de  puis* 
fance ,  et  les  seconds  du  genre  f^minin  ,  parce  quijs 
lOffraient  des  caracteres  de  graces  et  dagremens.  Je 
crois  que  les  hommes  ayant  nomme  en  general  les 
objets  de  la  nature  |  leur  9nt  prodigue  let  noms  fimi* 

Tome  III.  D  d 
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les  religions  de  la  terre,  presente  la  femme  ji 
rhomme  comme  une  compagne  :  les  atitres  la 
lui  abandonnent  comme  une  esclave.  Ce  n'est 
qu^a  la  religion  que  nos  femmes  doivent  la  H- 
berte  dont  elles  jouissent  en  Europe ;  et  c'est 
de  la  liberie  des  femmes  que  s^est  ensuivie 
celle  des  peuples  ,  et  la  proscription  d'une 
multitude  d'usages  inhumains  repandus  dans 
i^uaes  les  parties  du  monde ,  tel  que  Tescla- 
vage ,  les  serails  et  les  eunuques.  O  sexe  char-, 
mant !  c'est  dans  vos  yertus  qu'est  votre  puis- 
sance. Sauvez  la  patrie,  en  rappelant,  parle 
spectacle  de  vos  doux  travaux ,  vos  amans  et 
vos  epoux  a  l^amour  des  moeurs  domestiques : 
vous  rendrez  toute  la  societe  a  ses  devoirs  , 
81  chacune  de  vous  ramene  un  seul  homme  a 
Tordre  naturel.  N^enviez  poinl  a  Thomme  son 
autorit6 ,  ses  magistratures ,  ses  lalens ,  sa 
vaine  gloire ;  mais  au  milieu  de  votre  faiblesse , 
entourees  de  vos  laines  et  vos  soies,  benissez 
Fauteur  de  la  nature,  de  n^avoir  donne  qu'a 
Tous  de  pouvoir  etre  toujours  bonnes  et  bien- 
faisantes. 

nins ,  par  ce  penchant  secret  qui  les  attire  vers  le 
f«^e  :  c'est  ce  qu'on  pent  reinarquer  aux  noms  que  por- 
tent les  constellations  celestes  ,  les  quatrc  parties  du 
xnonde,  la  plupart  des  fleuves  ,  des  royaumes  ,  4w 
fruits ,  des  aj:bres  ,  des  vertus,  etc. 
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RfeCAPITULATION. 

J'ai  presente ,  des  le  commencement  de  cet 
ouvrage ,  les  differentes  routes  de  la  nature , 
que  je  me  proposals  de  parcourir  pour  me 
former  une  idee  de  I'ordre  qui  gouverne  le 
monde.  J'ai  expose  d'abord  les  objections  qu*ozl 
a  faites  dans  tons  les  tems  centre  la  Provi- 
dence ;  je  les  ai  presentees  rigne  par  rhgae  ^. 
ce  qui  m^a  donne  occasion  ,  en  les  refutant  ^ 
d^exposer  des  vues  nouvelles  sur  la  disposition 
ct  Tusage  des  differentes  parties  de  ce  globe : 
aittsi  j'ai  rapporte  la  direction  des  chaines  de 
montagnes  sur  les  continens,  aux' vents  regu* 
Hers  qui  soufflent  sur  I'Ocean ;'  la  position  des 
lies  9  au  confluent  de  ses  courans  ou  de  ceux 
des  fleuves  J  Fentretien  des  volcans,  aux  d6-> 
pots  bitumineux  de  ses  rivages ;  les  courans 
de  la  mer  et  les  mouvemens  des  marees,  aux 
effusions  alternatives  des  glaces  polaires.  Apres 
cela,  j'ai  refute ,  par  ordre,  les  autres  objec-^ 
tions  faites  sur  le  r^gne  vegetal  et  animal,  en 
faisant  voir  que  ces  r^gnes  n'etaient  pas  plus 
gouvernes  par  des  lois  mecaniques ,  que  le  iir 
gne  fossile.  J'ai  demontre  ensuite  que  la  plu-: 
part  des  maiix  du  getire  humain  naissaient  da 
vice  de  nos^institutions  politiques,  et  non  pas 
ifi  la  nature ;  que  Fhomme  etait  le  seul  etre 
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abandonne  k  sa  propre  providence ,  par  quel-^ 
que  pnnition  originelle  j  mais  qne  cette  meme 
Divinite ,  qui  Tavait  livre  a  ses  lumieres ,  veil- 
iait  encore  sur  ses  destinees;  qu'elle  faisait 
rejaillir  sur  les  chefs  des  nations  les  maux  dont 
ils  opprimaient  les  faibles  et  les  petits;  et  j'^ 
demontre  Taction  d^une  Providence  divine  , 
par  les  pialheurs  memes  du  genre  humain.  Tel 
a  ete  le  sujet  de  mon  premier  volume, 

J'ai  commence  le  second  volume ,  par  atta- 
quer  les  principes  de  nos  sciences,  enfaisant 
voir  qu'elles  nous  ^garent,  ou  par  la  hardiesse 
de  ces  m^mes  principes  par  lesquels  elles  re- 
montent  a  -la  nature  des  elemens  qui  leur 
echappent,  on' par  la  faiblesse  de  leurs  m6- 
thodes  I  qui  ne  saisit  k  la  fois  qu'une  loi  de  la 
nature ,  a  cause  de  Timbecillite  de  nptre  es- 
prit et  de  la  vanite  de  potre  education ,  qui 
nous  fait  prendre  pour  des  routes  uniques  ^ 
les  petits  sentiers  oii  nous  marchons.  C'est 
mnsi  que  les  sciences  naturelles,  et  meme  les 
sciences  politiques,  qui  en  sont  les  resultats, 
s'etant  separees  parmi  nous  les  unes  des  aiitres , 
chacune  d^elles  a  fait ,  si  j'ose  dire ,  un  culr 
de-sac  du  chemin  par  oii  elle  etait  entree. 
C'^est  ainsi  que  les  causes  physiques  nous  pnt 
ote ,  a  la  longue  ,  la  vue  des  fins  intpUectuelles 
dans  Fordre  de  la  nature ,  comma  les  causes 


financieres  nous  cat  enkjve  les  esperances 
de  la  vertu  et  de  la  religion,  dans  Tordre  sodlaL 
J'ai  cherche  ensoite  one  faGnlte  plus  prppre 
i,  decouvrir  la  verite  ,  que  notre  raison ,  qui 
a^est  d'ailleiirs  que  notre  interet  personheU 
J'ai  cru  la  trouver  dans  cet  instinct  sublime , 
appele  le  sentiment^  qui  est  en  nous  Fexpres- 
sion  des  lois  natureUes  ,  et  qui  est  invariable 
chez  toutes  les  nations.  J'ai  observe ,  par  soa 
moyen  y  les  loia  de  1^  nature ,  non  en  remon- 
tant a  leurs  principes,  qui  ne  sont  connus  que 
de  Dieu ,  mais  en  descendant  k  lenrs  resul-- 
tats  ,  qui  sont  a  l^usage  des  homines.  J'ai  ea 
le  bonhefir)  par  cette  route  ,  d^appercevoir 
quelques  principes  des  convenances  et  des  har- 
monies qui  gouvement  le  monde*  Je  ne  doute 
pas  qtie  ce  ne  soit  par  cette  meme  route , 
que  les  anciens  Egyptians  se  rendirent  si  ce- 
lebres  dans  les  connaissaQces  naturellejs ,  qu'ils 
ont  portees  incomparablement  plus  loin  qqe 
nous.  lis  etudiaient  la  nature  dans  la  nature 
meme  ,  et  non  par  parcelles  et  avec  des  ma- 
chines, lis  en  formerent  une  science  merveil- 
leuse,  et  fameuse  par  toute  la  terre^  sousle 
nom  de  magie.  Les  elemens  de  cette  science 
sont  maintenant  inconnus,  et  il  n^en  est  reste 
que  le  nom ,  qu'pn  donne  ^aujoucd'hui  aux 
operations  les  plus  stnpidea  ou  puis^ent  portex: 
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Terrenr  et  la  depravation  da  coear  humain^ 
U  n'en  etait  pas  ainsi  de  la  magie  des  an-* 
ciens  £gyptiens  y  celebree  par  les  auteurs  les 
plus  respectables  de  Tantiquit^ ,  et  meme  par 
les  livres  saints.  Ce  furent  ces  principes  de 
convenance  et .  d'harmonie  ^  que  Pjthagore 
puisa  chez  eux^  qu'il  apporta  en  Europe,  et 
qui  y  devinrent  les  sources  de  plusieurs  bran^ 
ches  de  philosophie ,  qui  y  parurent  apres  lui , 
et  meme  celle  des  arts  y  qui  ne  commence- 
rent  qu'alors  a  y  fieurir ;  ear  les  arts  ne  sont 
que  des  imitations  des  procedes  de  la  nature* 
Quoique  mon  insuffisance  soit  tr^-grande  ^ 
ces  principes  harmoniques  sont  si  bmuneux  y 
qu'ils  m'oat  presente ,  non*seulement  des  dis« 
positions  du  globe  touted- fait  nouyelles ,  maia* 
lis  m^ont  donne  encore  les  moyens  de  recon- 
naitre  les  caracteres  des  plantes  a  leur  pre- 
mier aspect,  et  de  dire  :  Celle-ci  est  de  mon- 
tagne ,  et  cette  autre  est  de  rivage.  J'ai  de-; 
montre  pareuxl'usage  des  feuilles  des  plante»> 
et  determine,  par  les  formkes  nautiques  ou 
volatiles  de  leurs  graines,  les  rapports  qa'^ellea 
out  avec  les  lieux  ou  elles  sont  destinees  a 
nattre.  J'ai  observe  que  les  corolles  de  leurs 
fleurs  avaient  des  rapports  positifs  ou  negatifs 
avec  les  rayons  du  soleil  j  suiyant  les  latitudes 
et  les  points  d'elevation  ou  elles  doivent  s'e-? 
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panoulr.  J^ai  remarqu6  ensaite  fes  contrastes 
charmans  de  leurs  feuilles  ,  de  leurs  Hears  j 
de  leurs  fruits  et  de  leurs  tiges,  avec  le  sol 
et  le  ciel  ou  elles  naissent ,  et  ceux  qu'elles 
forment  de  genre  a  genre^  6tant,  pour  ainsi 
dire,  grouppees  deux  a  deux  :  enfin  j^ai  in* 
dique  les  relations  qu'elles  ont  avec  ies  aai^ 
maux  et  les  homm^  ;  ensorte  que  j^ose  dire 
avoir  demontre  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  nuance 
de  couleur  jetee  au  hasard  dans  la  nature. 
J^ai  donn6  ,  par  ces  vues  ,  le  moyen  de  former 
des  chapitres  complets  d'histoire  naturelle ,  en 
montrant  que  chaque  plante  etait  le  centre  de 
FexistenCe  d'une  infinite  d'animaux  ^  qui  ont 
avec  elite  des  convenances  qui  nous  sent  encore 
inconnues.  On  pourrait  etendre ,  sans  doute  , 
leurs  harmonies  plus  loin  ^  car  beaucoup  de 
plantes  semblent  avoir  des  relations  ,  non-seu- 
lement  avec  le  soleil ,  mais  avec  diverses  cons- 
tellations. Ce  n'est  pas  toujours  telle  hauteur 
da  soleil  sur  Phorizon  qui  les  meten  vegeta- 
tion. Hy  a  telle  plante  qurfleurit  auprintems  j 
qui  ne^evelopperait  pas  la  plus  petite  feuille  en^ 
automne ,  quoiqu^elle  eprouve  alors  le  meme 
degre  de  chaleur.  II  en  est  de  meme  de  leurs 
semences ,  qui  germent  et  poussent  dans  une 
saison  et  non  dans  I'autre ,  quoiqu'elles  aient 
la  m&me  temperature.  Ces  relations  celestes 

D  d4 
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^taient  Qonna6s  de  Taacienne  philosopliie  dfea^ 
Egyptians  et  de  Pythagore.On  ea  trovnre  beau« 
coap  d'obsenratioas  dans  Pline ,  lorsqa'il  dit^ 
par  exemple ,  que  vers  le  lever  de  la  Pons* 
smi^e  y  les  oliviers  etles  vignes  con9oivent 
leur  fruit}  et  d^aprds  Virgile,  que  le  froment 
doit  se  seiner  apr^s  la  retraite  de  cette  cons-*^ 
tellatian ,  ^t  I^s  lantillea  &  celte  da  Bouvier  | 
que  les  roseaux  et  les  saussmes  doivent  se; 
planter  lorsque  Tetoile  de  la  L3rre  se  couche«( 
C'est  d'apres  ces  relations  ^  dont  lea  causea 
nous  sont  inconnues  ^  que  Linnseus  avait  forma 
avec  les  Aeurs  des  plantes  >  un  almanach  bo-i 
tanique  ,  dont  Pline  a  prps^nte  la  premi^ra 
id^e  aux  laboureurs  de  son  terns  ( i  )•  Maia 
nous  avons  indique  des  harmonies  vegetales 
encore  plus  touchantes,  en  faisant  voir  quo 
le  terns  du  developpement^de  chaque  plante^ 
de  sa  floraison  et  de  la  maturite  de  ses  fruits  f 
6tait  lie  avec  les  developpem^is  et  les  besoina 
des  animaux  ^  et  sor-tout  avec  ceux  de  Vboxst* 
tne.  n  n^y  en  a  point  qui  n/ait  avec  nous  dea 
relations  d^utilit6  directe  ou  indirecte  :  maia 
cette  immense  et  myst^rieuse  partie  de  This- 
toire  humaine^  ne  sera  peut^tre  jamais  connoe 
quedesanges« 

(0  Ypft^  Pline ,  Hin.  Nat<  Uw*  18,  ebap.  a& 
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Man  troia^me  volume  ,  pr^sente  Tapplica-** 
lion  de  c6a  principes  harmoniques  a  la  nature: 
meme  de  rhomme.  Vj  ai  fait  voir  qu^il  etait 
forme  de  deux  puissances ,  Tune  physique  et 
Tautre  intellectuelle ,  qui  Taffectent  perpetuet* 
lement  de  deux  sentimens  contraires,  dont 
Fun  est  celui  de  sa  iniadre ,  et  I'autre  celui  de 
son  excellence*  J*ai  demontre  que  ces  d^ux^ 
puissances  etaient  tres-heureusement  satisfai^ 
tes  dans  les  di verses periode^  des passions,  dies 
&ges  et  des  occupations  auxquelles  la  nature^ 
a  destine  Thomme ,  comme  ragriculture ,  le 
mariage ,  Tetablissement  de  la  post^rite  j  la 
religion.  Je  me  suis  arret<§  principalementsur 
les  affections  de  la  puissance  intellectuelle ,  eH 
faisant  voir  que  tout  ce  qui  nous  paraissait  d^li- 
cieux  et  ravissant  dans  nos  plaisirs,  naissait 
du  sentiment  de  rinfini^ou  de  quelque  autre 
attribut  de  la  Divinite  ,  qmi  se  montrait  k  noua^ 
a  Textremite  de  nos  perspectives.  J'ai  demons 
tre ,  au  contraire ,  que  la  source  de  nos  maux 
et  de  nos  erreurs  venait  de  ce  que ,  dans  Tetat 
social,  nous  croisons  souvent  ces  sentiment 
naturels  par  lespr^juges  de  I'dducation  et  de 
la  societe  j  en  sorte  que  nous  portons  soiivenC 
le  sentiment  de  Pinfini  sur  les  objets  passagesa 
de  ce  monde,  el  celui  de  notre  misere  et  de 
notre  faiblesse ,  sur  les  plans  immorteis  de  la 
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natare.  Je  n^ai  fait  qu'effleurer  cette  richc  et 
Sttblime  matiere ;  mais  j  ose  dire  que  par  cette 
seule  roa(e ,  j'ai  prouye  suffisamment  la  neces- 
sity de  la  vertu ,  et  que  j'en  ai  indique  la  yeri- 
table  source,  non  ounos  philosophes  modemes 
la  cherchent ,  c'est  •  &  -  dire ,  dans  hos  institu- 
tions politiques  ,  qui  lui  sont  souvent  contrai- 
res,  mais  dans  Tetat  naturel  de  rhomme,  et 
dans  son  propre  coeur. 

J'ai  applique  ensuite ,  de  men  mieux ,  Tac* 
tion  de  ces  deux  puissances  au  bonheur  de  la 
societe^  en  faisant  voir  d'abord  que  la  plupart 
de  nos  maux  ne  sont  que  des  reactions  socia-^ 
les ,  qui  ont  toutes  ;  pour  origine  principale  j 
les  grandes  proprietes  en  emplois ,  en  hon- 
neurs ,  en  argent  et  en  terre,  J'ai  prouve  que 
ces  grandes  proprietes  produisaientl'indigence 
physique  et  morale  d'une  nation ;  que  cette- 
indigence  engendrait  ^  k  son  tour ,  une  foule 
d^hommes  corrompus ,  qui  employaient  touted 
les  ressources  de  la  ruse  et  de  Tindustrie  ^  pour 
faire  rendre  aux  riches  la  portion  de  leur  nc- 
cessaire ;  que  le  celibat  et  les  inquietudes  qui 
Taccompagnent ,  etaient,  dans  un  grand  nom- 
bre  de  citoyens^  des  eflFets  de  cet  6tat  de  penu- 
rie  et  d^angoisse  ou  ils  se  trouvaient  reduits  j 
6t  que  leur  ceUbat  nroduisait,  par  contre- 
coup^  la  prosututioh  des  filles  du  monde^ 


BE     LA     *f  A  *  tf  R  t.  427 

parce  qiie  lout  homme  qui  se  prive  dtt  manage 
de  gre  ou  de  force  ,Voue  une  fille  au  celibat 
ou  a  la  prostitution.  Get  effet  resulte  neees- 
sairement  d^une  des  lois  harmoniques  de  la 
nature,  puisque  chaque  homme  vient  au  monde 
et  en  sort  avec  sa  femme ,  ou  ^  ce  qui  est  la 
meme  chose ,  les  males  naissent  et  meurent  en 
nombre  egal  aux  femelles ,  dans  Tesp^ce  hu- 
maine.  J'ai  tire  de  ces  principes,  plusieurs 
consequences  importantes.  ^ 

J'ai  demontre,  enfin,  qu'une  partie  denos 
maladies  physiques  et  morales ,  venait  des  ch&r 
timens,  des  recompenses  et  de  la  vanite  de 
notre  education, 

J'ai  hasarde  difFerentes  vues ,  pour  foumir 
anpeuple  des  mojens  abondansde  subsistance 
et  de  population ,  et  pour  ranimer  chez  lui  Fes- 
prit  de  religion  et  de  patriotisme ,  en  lui  pre- 
sentant  quelques  perspectives  de  Tinfini  /sans 
lesquelles  le  bonheur  d'une  nation,  comme 
celui  d'unparticulier,  estnul  etbientot  epuise, 
quand  on  le  composerait ,  d^ailleurs ,  des  plans 
les  plus  avantageux  de  finance ,  de  commerce 
et  d^agriculture.  II  faut  pourvoir  ,  a-la-fois  ^ 
Fhomme ,  comme  animal ,  et  comme  etre  intel- 
lectuel.  J'ai  termine  ces  diflFerens  projets ,  par 
presenter  l^esquisse  d'une  education  nati:onale, 
fians  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  aucune  espece 
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de  legislation  ni  de  patriotisme  durable.'  J'ai 
tache  d'y  developper  a  la  fois ,  les  deux  puis* 
saaces  physique  et  intellectueUe  de  rhomme  , 
9t  de  les  diriger  vers  la  patrie  et  la  religion^ 

Sans  doute  je  me  serai  souvent  ^gar^  dasa 
fles  routes  si  Qou^velles  et  si  eteQdues«  J^.ai^rai 
^te  biea  des  fois  au-dessous  de  mon  sujety 
par  la  coupe  de  mes  plans ,  par  mon  inexpe- 
rience, par  Pembarras  mem^  demon  style f 
mais ,  ]e  le  repete ,  pourvu  que  mes  idees  en 
fassent  naitre  ^de  meillem'es  k  d^autres ,  je  suia 
content.  Cependant  y  si  le  malheur  est  le  cher 
min  de  la  verity ,  je  n^ai  pas  manque  de  moyena 
pour  me  diriger  vers  elle.  Les  desordres  dont 
)'ai  et6  souvent  le  temoin  et  la  victime ,  m^ont 
fait  naitre  des  idees  d'ordre.  J^ai  trouve  quel^ 
quefois  sur  ma  route ,  des  grands  accreditea^ 
et  des  hommes  appartenans  k  des  corps  respec- 
tables ,  qui  avaient  toujoors  a  la  bouche  lea 
mots  de  patrie  et  d'humanite.  Je  me  suis  ap^ 
proche  d'eux  pour  m^eclaire^r  de  leurs  lumier 
res^  et  pour  me  mettre  sous  la  protection  de 
leurs  vertus }  mais  je  n'ai  trouve  que  des  intri* 
gans^  qui  n^avaient  d'aiitres  objets  que  lei|ir 
fortune  personnelle ,  et  qui  m'^ont  bientot  per* 
8€cute  y  parce  qu'ils  opt  vu  que  je  n'etais  pro- 
pre  a  etre  ni  I'agent  de  leurs  plaisirs ,  ni  la 
trompette  de  leur  ambition.  Je  me  suis  alor» 
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range  du  cote  de  leurs  ennemis,  croyant  que 
j'y  trouverais  TamQur  de  la  verite  et  du  bien 
public;  mais^  quelque  varies  que  soient  not 
aectes  ,  nos  partia  et  nos  corps ,  fai  rencontri 
par-tout  les  memes  hommes ,  couverts  8eule-» 
ment  d'habits  differens,  Quandles  uns  et  les 
,autres  out  vu  que  je  refusais  d'etre  leur  secta* 
teur,  ils  m^ont  calpmnieala  maniire  perfide 
de  ce  diecloj  c'estri^-dire^  ^n  faisant  moa 
eloge.  On  yante  beaucoup  le  tems  ou  noud 
vivons";  inais,  si  notis  avons  sur  le  trone  uil 
prince  rival  de  Marc-Aurele ,  notre  si^cle  est 
Pemule,  de  celui  de  Tib^re. 

Si  je  mettais  au  jour  les  memoires  de  ma 
vie  (i)  y  je  ne  voudrais  pas  4'autres  preuvea 


(i)  Au  fond  f  ce  serait  bien  peu  de  chose',  sant 
^bute ;  mais  quelque  solitaire  que  soit  aujourd'hui  ma 
▼ie,  elle  a  et^  melee  de  grandes  revolutions.  J'ai  donn£, 
a  Toccasion  de  la  Pologne  ,  un  m^moire  fort  d^tailli 
au  bureau  des  affaires  etrangeres  ,  ou  je  predisais  soa 
partage  par  ses  voisins ,  plusieurs  ann^es  avant  qu'il  ait 
itj^  effectu^.  Je  me  suis  tromp^  seulement ,  en  ce  qua 
j^avais  compt^  qnt  les  puissances  co-partageantes  la 
prendraient  toute  enti^re;  et  je  m^^^tonne  encore  de  ca 
qu'feUes  ne  Font  pas  fait.  Au  reste ,  ce  memoire  n'a  eti 
•utile  ni  a  ce  pays ,  ni  a  moi-meme  ,  quoique  j'y  eussa 
couru  de  grands  risques,  en  me  jetant ,  au  sortir  da 
fervice  de  Riissie ,  dans  le  parti  des  republicams  Po^  . 


43b  £  T  tr  D  £  s 

du  ro^pris  qne  merite  la  gloire  de  ce  monde^ 
que  de  montrer  a  decouvert  ceux  qui  en  sont 
les  objets.  Pendant  que  sans  nuire  a  personne , 
apres  une  infinite  de  voyages  ,  de  services  et 
de  travaux  infructueux ,  je  preparais ,  dans  la 
solitude,  ces  derniers  fruits  demon  experience 


lenais ,  que  la  France  et  rAutriche  protigeaient.  J*y 
fus  fait  prisonnier  en-  1766 ,  lorsque  j'allais ,  aycc  Fa*, 
gr^ment  de  Taipbassadeur  de  TEmpire  et  du  ministro 
de  France  a  Yarsovfe ,  me  jeter  dans  Farmie  du  princ« 
Radsjivih  Ce  malheur  m'arriva  a  trois  milles  fie  Var- 
soyie ,  par  Tindiscretion  de  mon  guide.  Je  fus  ramene 
dans  cette  ville ,  mis  en  prison ,  et  menac^  d'etre  livre 
aux  Russes  ,  du  service  desquels  je  sortais ,  si  je  n*a- 
vouais  que  Tambassadeur  de  Yienne  et  le  ministre  de 
Fri^nce  avaieht  concourua  me  faire  faire  cette  demar- 
che. Quoiqne  j'eusse  tout  a  redouter  de  la  part  dei 
Russes ,  et  que  j'eusse  pu  envelopper  dans  ma  disgrace 
deux  personnes  illustres  par  leurs  emplois ,  etlareiidre , 
par  consequent ,  plus  eclatante  ,  je  persistai  a  la  prendre 
entierement  sur  mon  compte.  Je  disculpai  aussi  de 
mon  mieux  mon  guide ,  a  qui  j 'avals  donne  le  tems  de 
bruler  ies  lettres  dont  il  ^tait  porteur ,  en  m'opposant » 
le  pistolet  a  la  main ,  aux  houllands  ,  qui  vinrentnous 
surprendre  la  nuit  dans  la  maison  de  poste  ou  nous 
£mes  notre  premier  campement,  au  milieu  des  bois/ 
Je  n  ai  eu  aucune  sorte  de  recompense  pour  ces  deux 
genres  de  service ,  qui  m'ont  coutc  beaucoup  de  tems 
«t  d*argent.  II  n^  a  pas  meme  long-tems  que  yitais 
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et  de  mes  yeilles  ^  mes  enneinis  secrets ,  c'est*: 
«-dire ,  les  hommes  dont  je  n'ai  pas  youlu  etUft 
le  partisan  ,  m'ont  fait  retrancherun'bienfait 
que  je  deyais  chaque  anoie  a  la  bienfaisance 
du  prince.  C^etait  le  seul  moyen  que  j^eusse 
de  subsister  et  d'aider  ma  famille.  A  cette  cat 


encor«  redeyable  d'une  partie  des  frais  de  mon  voyage 
a  M.  Hennin  ,  num  ami ,  qui  ^tait  alors  ministre  d# 
France. a  YarsoTie,  qui  est  aujourd'hui  premier  cominii 
des  affaires  etrsCLgeres  a  Versailles ,  et  qui  s'est  donn^  ^ 
a  ce  sujet,  bien  des  peines:inutiles.  Sans  doute  ,  si 
M.  le  comte  de  Yergcnnes ,  eut  6t6  dans  ce  tems*U 
ministre  des  affaires  ^trang^res  ,  j'eusse^t^  conTeha-- 
blement  r^compens^  ,  puisqu'il  m'a  accord^  qtielquetv 
Ugeres  gratifications.  Gependant ,  je  suis  encore  rede- 
rable  ,  a  celte  occasion  ,  de  plus  de  quatre  mille  livres 
a  plusieisrs  amis  en  Russie ,  en  Pologne  et  en  AIle« 
magne. 

-  Je  n'al  pas  ^te  plus  heureisx  a  Til^  de  France  y  o& 
3*ai  eti  enyoy^  capitaine  ing^nieur  d^  Id  tolonie  ;  6^ 
j'ai  d^abord  M  persecute  par  les  ing^nieurs  ordtkaires 
qui  y  ^taient ,  parce  que  je  n'^tais  pa«  de  leur  corps; 
On  mWait  fait  passer  dans  ce  pays  pour  y  faire  for^ 
tune  ^  et  je  m'y  serais  consid^rableraent  endetti ,  si  jo 
n'y 'avais  pas  y^cu  d*herbes.  Je  ne  parlerai  pas  de  tous 
les  maux  particuliers  que  j'y  ai  ^prouy^s.  Je  dirai  seu*^ 
lement  que  je  cherchai  a  m'en  distraire ,  en  m'occupant 
de  ceux  qui  affligeaient  Hie  en  g^n^raL  C'est  dans  la 
leule  yue  d*y  remidier ,  que  je  pub^ai,  4  mon  retour , 


taalFophe^sesozitjoints  des  alterations  desanti 
^tdesmaux  domestiqnes  inensrrabtes.  Jeme 
suis  done  h4t«  de  cueillir  le  frnit  ^  encore  vend, 
de  i'arbre  que  je  csoltiyais  ayee  tant  de  cons*- 
tance  ,  avantqu'llfutreaverde  paries  tempetes. 
Mais  )e  ne  veux  de  mal  a  ancuil  de  mes 


mt  1773,  monvoyage  a  rile  de  Fraxice.  Je.cnit  d*abord 
vendre  un  senrice  essentiel  a  ma,patrie  ^ea  iaisantroir 
que.  cette  ile  y  que  ron.remplissail  de  troupes.,  n'etait 
propre  ea  aucune  maniere  a  etre  Tentrepot  ni  la  cita<* 
delle  de  notre  commerce  des  Indes ,  doni  elle  est  eloi- 
gh6e  de  quin&e  cents  lieues.  Ce  que  j  ai  prouve  meme 
par  1«8  erenemens  des  guerres  precedentes ,  ou  Pondi* 
cheri  loous  a  ete  toujonrs  enleve ,  quoiqne  File  do 
Fjrance  £ac  pleine  4e  soldats.  La  guerre  derniere  a  con-^ 
{brme  de  nouYeau  la  yerite  de  mes  obserrations*  Pour 
cet  services,  ainsi  que  pour  plusieurs  autres,  je  n'ai 
recu  d'autres  recompenses  que  des  persecutions  indit 
fectes,  «t  des'.calbmmes  de.la  part  des  habitant  de 
«ette  ile  ,  a  qui  J'ki  i«proch^  leiir  barbarie  pouir  leurs 
csoWes*  Je  Q'ai  p^t  a^eme  ^tk  d^ommag^  suFiisam^* 
ia#at  d'une  espe^^e-de  HAufrage  que  feprouvaia  nion 
retour  a  Vile  de  Bourbon ,  ni  dje  la  inodicitetie.ines  ap" 
pointemens ,  qui  naUaieint  pas  a  k  moiiie  de  ceqx  def 
ingenieures  ordinaires  -de,  mon  grad«.  Je  suis  bien 
$ur  que  sous  un  ministre  de  la  marine ,  aussi  eclatre  et 
aussi  Suitable  que  M.  le  niarechal  de  Castries  ,  j  au- 
rais  recueilli  quelqaes  fruitt  de.iaes  veilles  et  de  mes 
•eryicei* 

persecuteurs; 
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{lerseqnteurs.  Si  je  suis  forc^  un  jour  >  a  ceC 
egard ,  de  parler  de  lear  conduUe  secr^t^  en- 
vers  inoi  t,  ce  ne  sera  que  pout"  jUMi^ef  Ul 
mienne,  Je  leor  ai  y  d'aiUears ,  obligfttiom 
Lears  persecutions  out  caus^  Dion  repos.  Je 
i3ois  h  leijir  amlbition  ^edaigneuse ,  une  libei^t6 
preferable  a  leur  grdndeut".  G'est  k  eux  qtie 
|e  dois  les  Etudes  deiicietises  auxquelies  je 
-me  suis  litrre.  La  Providence  ne  m^a  point 
abandonne  comme  eux.  Elle  m'a  suscil6  dee 
amis  qui  m'oiit  servi ,  dans  le  t€ms  ^  aupres 
de  mon  prince  j  et  elle  m'en  €uscitera  d'au- 
tres  aupris  de  lui ,  loi*squ'il  sera  necessaire* 
Si  j'avais  eu  en  Dieu  la  confiance  que  j'ai 
donHee  aux  hommes,  j'aurais  ^te  toujottrs 
tranquille^  les  preu?es  de  sa  providence  k 
mon  egard  dans  le  passe ,  devaient  me  ras- 
surer  pour  Tavenir.  Mais ,  par  un  vice  de  mon 
^fcdncation^  les  opinions  des  hommes  ont  en* 
core  trop  d'empire  sur  moi.  Ce  sont  leurs 
craintes  et  non  les  miennes  qui  me  troublent. 
Cependant ,  je  me  dis  quelquefois  k  moi- 
m^me  :  Pourquoi  vous  embarrassez-vous  die 
Favenir  ?  Avant  de  venir  au  monde ,  vous 
^tes-vous  inqniete  de  quelle  maniere  s'asseiii- 
bleraient  vo3  membres  ,  et  se  developperaient 
▼OS  nerfs  et  vos  od  ?  Quand  vous  etes  veritt 
ensuite  A  la  liuniere ,  avez  -  vous  ^tudid  Top- 
Tome  J II.  E  e 
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tique^  ponr  sayoir  comment  yoas  apperce-^ 
Tiiez  les  objets ;  et  Tanatomie ,  pom"  appreim 
idre  a  mouyoir  yotre  corps  et  poor  lui  domier 
de  Taccroissement?  Ces  operations  de  la  na* 
tore ,  bien  superieures  k  celles  des  hommes> 
«e  sont  faites  en  yous  d  yotre  ins^u ,  sans  que 
vousyous  en  soyez  mele.  Si  yous  ne  yous  etes 
pas  inquiete  da  naitre,  pourquoi  du  Tiyre^ 
et  pourquoi  du  mourir?  N'etes-yous  pas  tou- 
|Ours  dans  la  meme  main  ? 

Cependant ,  d^autres  sentimens  naturek 
m'ont  attriste.  Par  exemple ,  de  n^ayoir  pas 
acquis ,  apres  tant  de  courses  et  de  sendees  , 
i^eulement  un  petit  lieu  agreste  ^  ou  j'eusse 
,pu  J  au  sein  du  repos  ,  mettre  en  ordre  mes 
observations  sur  la  najture ,  qui  sont  les  seules 
qui  m'aient  paru  aimables  et  interessantes 
sous  le  soleil.  Un  autre  regret  encore  pins 
vif ,  est  de  n'avoir  pas  attache  a  mon  sort 
une  compagne  simple,  douce ^  sensible  et 
pieuse,  qui  bien  mieux  que  la  philosophic 
eut  adouci  mes  peines ,  et  qui ,  en  me  don- 
nant  des  enfans  semblables  a  elle  ,  m'eut  laisse 
tme  postedte  plus  chere  qu'une  vaine  repu- 
tation. J'ayais  trouT6  cet  asyle  et  ce  rarebon-; 
heur  en  Russie ,  au  milieu  d'un  seryice  ho- 
norable ;  mais  i'ai  renonce  a  tous  ces  ayan- 
tageS|  pour  chercher ,  a  Tinstigation  de  nos 
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ministres ,  de  Templpi  dans  ma  patrle ,  ou  je 
n^avais  rien  de  cemblable  k  pretendre^  Ce- 
pendant ,  je  puis .  dire  que  mes  etudes  parti-^ 
culieres  ont  repare  la  premiere  privation ,  en 
pe  donnant  de  jouir  ^  non  -  seulement  d'uu 
petit  coin  de  terre ,  mais  de  toutes  les  har- 
monies repandues  dans  le  grand  jardin  de  la 
nature*  Une  epouse  estimable  ne  pent  pas 
etre  aussi  aisement  remplacee  j  mais  si  je  peux 
jne  flatter  que  cet  ouvrage  contribue  a  mul- 
tiplier les  manages ,  a  les  rendre  plus  heu- 
reux  9  et  a  adoucir  Teducation  des  enfans ,  je 
croirai  perpetuer  en  eux  ngia  famille ,  et  je  con- 
sidererai  les  femmes  et  les  enfans  de  ma  patrie^ 
comme  m'appartenant  en  quelque  chose. 

II  n'y  a  de  durable  que  la  vertu.  La  beaute 
du  corps  passe  vite;  la  fortune  inspire  de 
yains  desirs  j  la  grandeur  fatigue ;  la  reputa« 
tion  est  incpnstant€i  5  le  talent  ^  et  le  genie 
meme ,  s^aflPaiblissent :  mais  la  vertu  est  tou- 
|ours  belle ,  toujours  variee ,  toujours  egale 
et  toujours  forte ,  parce  qu'elle  est  resignee 
a  tous  les  evenemens ,  au3c  privations  comme 
aux  jouissances,  a  la  mort  comme  a  la  vie. 

Heilreux  done,  et  mille  fois  heureux  si 
fai  pu  contribuer  a  reparer  quelques-uns  des 
maux  de  ma  patrie,  et  k  lui  ouvrir  quelque 
npuvelle  perspective  de  bonheur  1  Heureux 
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si  j'ai  pu ,  d'une  part ,  essuyer  les  larmds 
de  quelque  infortane,  et  ramener  ^  de  Fantre^ 
toes  hommes  Agates  par  la  volupte ,  k  la  Di« 
vmit6  yers  laquelle  la  nature,  le  terns,  nos 
jpropres  mis^res ,  et  nos  affections  secretes  f 
nous  entrainent  avec  tant  de  rapidite  I 

11  me  semble  qii'il  se  prepare  pour  nous 
jquelque  rerolution  favorable.  Si  elle  arrive^ 
on  en  sera  redevable  aux  lettres  :  elles  ne 
ni^ent  aujourd'htti  a  rien  ceux  qui  les  cul« 
tirent  parmi  nous ;  cependant  elles  regissent 
tout.  Je  ne  parle  pas  de  Pinfliience  qu'elleid 
oht  par  toute  la  terre,  gouremee  par  des 
Krtes.  L'Asie  est  regie  par  les  maximes  de 
Confucius ,  les  Korans  j  les  Beths ,  les  Vedams , 
etc*  m£iis ,  en  Europe ,  ce  fut  Orphee  qui  ^ 
le  premier ,  rassembla  ses  habitans ,  et  qui 
les  tira  de  la  barbaric  par  ses  poesies  divines. 
Ensuitfe  le  genie  dHom^re  fit  naitre  les  legis- 
lations et  les  religions  de  la  Grece  :  il  anima 
Alexandre ,  et  le  porta  a  la  conquete  de  TA- 
hie.  Il  influa  sur  les  Romains^  qui  cherchd- 
tent,  dans  ses  poesies  sublimes,  la  genea* 
logie  du  fondateur  et  des  souverains  de  leur 
Empire ,  comme  les  Greds  y  avaient  cherche 
lei  origines  de  leursl  republiques  et  de  leurs 
lois,  SotL  ombre  auguste  preside  encore  a  la 
poSsiei  aux  arts  Uberaux^  aux  academies  et 
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aux  mouxnens  de  I'Europe  :  tant  ont  de  pou- 
voir  sur  Tesprit  humain  lea  perspectives  dei: 
la  Divinite  qu'il  lui  a  pr^sentee^ !  Ainsi  la  pa* 
jole  qui  crea  lemonde,  le  gouveme  encore ; 
niais  quand  elle  fut  descendue  elle-meme  da 
ciel,  et  qu^elle  eat  montre  aux  hommes  la 
route  du  bonheur  dans  la  seule  vertu ,  une 
lumii^re  plus  pure  que  celle  qui  Qvait  brille 
sur  les  lies  de  la  Grece ,  eclaira  les  forets  des 
Gaules.  Les  sauvages  qui  les  habit aient ,  au-^ 
raient  ete  les  plus  heureux  des  hommes  ,  s'ila 
eussent  ete  libres;  mais  Us  avaient  des  tyrans  j. 
et  ces  tyrans  les  replongerent  dans  une  bar- 
barie  sacr^e ,  en  leiir  presenlant  des  fantomes 
d^autantplus  effrayans ,  que  les  objets  de'  leur 
confiance  etaient  devenus  ceux  de  leur  ter- 
reur,  C'en  etait  fait.du  bonheur  des  peuples, 
et  meme  de  la  religion ,  lorsque  deux  hommes 
ie  lettres ,  Rabelais  etMiohel  Cervantes ,  s'e-« 
leverent ,  Fun  en  France ,  et  I'autre  en  Esr 
pagne ,  et  ebranljireijt  ^  la  fois  le  pquvoir  mo* 
pacal  (i)  et  celui  de  la  chevaleri^.  Pour  ren^ 
verser  ces  deux  colosses^  ils  nemployerent 


(i)  A  Dieu  n.e  plaise  que  je  yeuille  parley  de^  vm- 
tables  religieux  I  Qu^d  ils  n'^uraieiit  d  autre  m^rit^^ 
dans  cette  vie  que  de  la  passer  sans  faire  jie  jnal ,  iU 
seraient  respectables  auk  yeux  meme  de  rincrWulIte, 
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d'autres  armes  que  le  ridicule ,  ce  contrasto  . 
naturel  de  la  terreur  humaine.  Semblables 
aux  enfans ,  les  peuples  rirent  et  se  rassur^* 
rent  :  ils  ur'avaient  plus  d^autres  impulsions 
vers  le  bonheur  que  ccUes  que  leurs  princes 
voulaient  leur  donner ,  si  leurs  princes  alors 
avaient  ete  capables  d'en  avoir.  Le  Telema- 
que  parut ,  et  ce  livre  rappela  TEurope  aux 
harmonies  de  la  nature.  II  produisit  une  grande 
revolution  dans  la  politique.  11  ramena  les 
peuples  et  les  rois  aux  arts  utiles ,  au  com- 
merce ^  a  Fagriculture,  et  sur-tout  au  sentiment 
de  la  Divinite.  Get  ouvrage  reunit  a  Fimagina-i 
tion  d'Homere  la  sagesse  de  Confucius.  11  fut 
traduit  dans  toutes  les  languesdeFEurope.  Ce 
n^est  pas  en  France  ou  il  a  ete  le  plus  admir^  $ 
il  y  a  des  provinces  en  Angleterre  ou  on  y 
apprend  encore  a  lire  aux  enfans.  Quand  lea 
.  Anglais  entrerent  dans  le  Cambraisis  ^  avec 

II  ne  s  agit  point  ici  des  hommes  vraiment  pieux ,  qui 
out  quitte  le  monde  pour  eiubrasker  ,  sans  obstacle  ^ 
I'esprit  de  la  religion ;  mais  de  ceux  qui  se  reretent 
d'un  habit  consacr^  par  la  religion  ,  pour  se  procurer 
des  richesses  et  des  honneurs  dans  le  monde  j  de  ceux 
contre  lesquels  S.  Jerome  a  tant  crie  en  vain  ,  et  qui 
ont  verifie  sa  prophetie  dans  la  Palestine  et  dans  TB- 
gypte ,  en  decreditant  la  religion  par  leurs  moeurs , 
leur  avarice  et  leur  ambition. 
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Tarmee  des  allies,  ils  yotddrent  en  ealever; 
Fauteur,  qui  y  vivait  loia  de  la  cotir,  pout: 
Im  donner ,  dans  leur  camp  ,  unt^  £gte  mili- 
laire;  mais  sa*niodestie  se  refusa  a  ce  triomr; 
phe  :  il  se  cacha.  Je  n'ajouterai  qu'un  trait  4. 
son  eloge ;  ce  fut  le  seul  homme  vivant  dont 
Louis  XIV  fut  jaloux:  et  il  avUit  raison  de 
Fetre ;  car ,  pendant  qu^il  cherchait  at  se  faire 
craindre  et  admirer  de  PEiiropepar  ses  ar- 
meeS)  ses  conquetes,  ses  f^tes  y  ses  batimieiis 
et  son  faste )  Fenelon  s^enfaisait  adorqr.a^c 
nn  livre  (i). 

Plusieurs  gens  de  j^ttres ,  inspires  par  soi^ 

(i)  On  a  beau  comparer  Bossuet  et  Fen^loa  :  je  ne, 
,suis  pas  capable  d'appr^cier  leur  m^rite ;  laais  le  se-> 
cond  me  paralt  bien  preferable  a  son  rival.  II  a  rempli , 
ce  me  semble  ,  les  deux  points  de  ta  loi  ^  Il  a  aimb 

DiEU  ET  LES  HOMMES. 

On  ne  sera  pas  fiche  de  saro^  ce  que  pensait  a  sm 
sujet  Jean- Jacques  Rousseaii.  Un  jour  etant  alle ,  avec 
lui ,  promener  au  mont  Yalerien  ,  quand  nous  fumes 
parvenus  au  sommet  de  la  montagne ,  nous  form^mes 
le  projet  de  demander  a  dinera  ses  hermites ,  pour 
notre  argent.  Nous  arrivames  chez  eux  un  peu  avant 
qu'ils  se  missent  a  table  ,  et  pendant  qu'ils  etaient  i 
r^glise.  J.  J.  Rousseau  me  proposa  d'y  entrer ,  et  d'y 
faire  notre  priere.  Les  hermites  recitaient  alors  les  li- 
tanies de  la  Providence  ,  qui  sont  tres-belles.  Apres 
que  nous  euiQes  prii  Dieu  dans  une  petite  chapelle^ 
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geaie )  out  phmige  paraii  bqus  Tesprit  da  gon*' 
v«rqement  et  lee  moeura.  G'est  a  leurs  ecrita 
quj8  nous  spmmps  redevablea  dte  la  destrac-^ 
tiou  de  plssi^ura  ooutaoies  barbares^  telles 
que  de  condamner  d  mort  pour  crime  pr^- 
tendu  de  JBortil^ge  ^  d'appliqtier  indiflPerem-^ 
ment  t{)i48jles.  criminels  k  la  qtiestipn^  }es 
restes  de  I'^sclavage  feodal  ^  Tusage  de  porter 
des  epeeft  dana  le/seitu  d^a  villea  et  de  la 
paii^,  e^c....  C'eat  a  eu^  quW'doit  le  retour 


et  que  les  herinites  se  furent  achemines  a  leur  r^fec- 
toire ,  J.  J.,  me  dtt  avec  attendrissBment :  «  Mainte- 
yf  nant  j'eprourc  ce  qui  est  dit  dans  I'Evangile :  Quand 
»  plusieurs  dferitre  VOM  SBront  rassembUs  en  mort' 
»  nom  y  je  ifie  crouv%rai  an  milieu  d'eux,  II  y  a  ici 
».  un  sentiment  de  paix  et  de  bonheur  qui  penetre 
»  rame  ».  Je  lui  ripondis  :  «  Si  Penelon  vivait ,  Voud 
»  seriez  catholique  »,  II  me  repartit ,  hors  de  lui  et 
les  larnies  aux  yeux  r  «  Oh  !  si  F^nelon  vivait ,  ]e  cher- 
»  pherais  a  etre  son  laquais  ^  pour  m^riter  d  etre  son 
»  Talet<-de-c]iambrer». 

Ayant  trouv^,  ii  y  a  quelque  tems,  sur  le  Pont- 
Neuf ,  une  de  ces  petites  umes  de  trois  ou  quatre  sous  , 
que  vendent  les  Italiens  dans  les  rues ,  Tidee  me  vint 
d'en  eriger  ,  dans  ma  solitude  ,  un  monument  a  la  me^ 
moire  de  J.  J.  et  de  F^nelon  ,  a  la  maniere  de  ceux 
que  les  Chinois  ^levent  a  celle  de  Confucius.  Comme 
il  y  a  deux  petits  ^cussons  sur  cette  «rnc ,  j'ecrivis  sur 
Tun  ces  mots :  J.  J.  RoussEAtj  \  ct  sujr  Tautre  ,  F.  Fi* 
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des  gofits  et  des  devoirs  de  la  natiire^  ou  da 
moins  leurs  images.  lis  ont  rendu  a  plusieurs 
enfans  les  mamelles  de  leuts  m^res  y  et  aiuc 
riches  9  le  gout  de  la  tfampagne ,  qui  les  porte 
aujourd'hui  a  quitter  le  centre  des  yilles  pour 
en  habiter  les  faubourgs.  Us  ont  inspire  a 
toute  la  nation  celui  de  ^agriculture  ^  qui  est 
degeaere  9  a  Pordinaire^  en  fanatisme,  dSs 
qu'il  est  devenu  un  esprit  de  corps..  Ce  sont 
eux  qui  ont  ramene  la  noblesse  vers  le  peu*^ 
pie ,  dppt  ejle  s  etait  deja  rapproche ,  a  la  ve- 
rite,  par  ses  alliances  avec  la  finance;  ils 

KELON,  Je  la  posai  ensuite  a  sixpieds  de  hauteur,  dans 
un  angle  de  inon  cabinet ,  et  je  placai  aupres  d  elle 
cette  mscription : 

D.  M. 

A  la  gioire  durable  et  pure 
De  eeux  dont  le  gonie  eclaira  Ites  vertua  j^ 
Coxhbattit  k  la  foia  Terreur  et  lea  abua  , 
£t  teuta  d'amener  le  ai^cle  a  la  nature. 
Aux  Jean-Jacquea  Rouaaeaux^  aux  Francois  F^n^Ions 
J*ai  dedi^  ce  monument  d*argile  , 
Que  j*ai  consacre  pan  leura  noms , 
Flua  auguarea  que  ceux  de  Ceaar  et  d*Achile. 
Ila  ne  (pnt  point  fameux  par  noa  ipalfaaurs : 
Ila  n*ont  point ,  pauvrea  laboureura , 
Ravi  Toa  boeufa,  ni  voa  javellea ; 
£erg^rea ,  voa  araana  ;  nourriasona ,  voa  mamellea  ; 
.  Roia ,  hs  etata  oh  voua  r^goez  : 
Maia  voua  lea  comblerez  de  gloire , 
Si  voua  donnez  k  leur  memoire 
Las  pleura  qu'ila  voua  one  epargn^s* 
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Font  rappelee  a  ses  devoirs  par  ceux  de  ITbn-^ 
xnanite.  lis  ont  dirige  toutes  les  puissances  de 
I'^tat ,  et  meme  les  femmes ,  vers  les  objels 
I>atrioliqaes ,  en  les  couvrant  d'agremens  et 
de  fleurs. 

O  hommes  de  lettres  !  sans  vous  Fhomme 
riche  n'aurait  aucune  jouissance  intellectuelle; 
son  opulence  et  ses  dignites  lui  seraient  k 
charge,  Vous  seuls  nous  rappelez  les  droits 
de  rhomme  et  de  la  Divinite.  Par-tout  ou  vous 
paraissez  >  dans  le  militaire ,  dans  le  clerge  , 
dans  les  lois ,  dans  les  arts ,  Pintelligence  di-. 
vine  se  monlre ,  et  le  coeur  humain  soupire. 
Vous  etes  a  la  fois  les  yeux  et  la  lumiere  des 
nations.  Nous  serious  peut-etre  maintenant 
bien  pres  du  bonheur  ,  si  plusieurs  d'entre 
*vous,  voulant  plaire  a  la  multitude^  ne  I'eus- 
sent  egaree  en  flattant  ses  passions,  et  en 
drenant  leurs  voii  trompeuses  pour  celle  de 
la  nature  humaine, 

Voyez  comme  ces  passions  vous  ont  egare» 
Vous-m§raes,  pour  Vous  etre  trop  approches 
des  hommes !  C'est  dans  la  solitude,  et  reunis 
entre  vous  ,  que  vos  talens  se  communiquent 
des  lumi^res  mutuelles.  Souvenez-vons  des 
terns  ou  les  la  Fontaine ,  les  Boileau  ,  les  Ra- 
cine, les  Moli^re  vivaient  entre  eux.  Quel  est 
aujourd'hui  votfe  sort?  Ce  monde ,  dont^rous 
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flattez  les  passions ,  vous  arme  les  uns  contre 
les  autres.  U  vous  livre.a  la  gloire,  comme  les 
Romains  liyraient  des  maUieureux  aux  betes: 
Yos  lices  saintes  sent  devemies  des  arenes  de 
gladiateurs.  Vous  etes ,  sans  vo^s  en  douter  ^ 
les  instrumens  de  l^ambition  des  corps*  C'e&t 
par  V06  takns  que  leurs  chefs  se  procurent  des 
dignite^  et  des  riphesses  ,   tandis  que  vous 
Kstez  dans  Tobscurite  et  Tindigence.  Songez 
a  la  gloire  des  gens  de  lettres ,  chez  les  peu- 
pies  qui  sortaient  de  la  barbarie :  ils  pr6sen- 
t^rent  la  vertu  aux  nations,  et  ils  en  furent 
les  dieux.  Songez  a  leur  avilissement  chez  les 
peilples  tombes  dans  la  corruption :  ils  en  flat- 
terent  les  passions,  et  ils  en  furent  les  victimes. 
Dans  la  decadence  de  I'empire  Romain ,  les 
lettres  ne  devinrent  plus  le  partage  qiie  de 
q'uelques  Grecs  affranchis.   Laissez  courir  la 
foule  sur  les  pas  des  riches  et  des  vpluptueux. 
Que  vous  proposez^vous  dans  la  sainte  carri^re 
des  lettres  ,  siiion  de  marcher  sous  la  protec- 
tion de  ]Vtinerve  ?  Quel  respect  le  znonde  au- 
rait-il  poui^  vous ,  si  vous  n'etiez  converts  de 
son  egide  sacree  ?  U  vous  foulerait  aux  pieds. 
Laissez -le  tromper  ses  adorateurs  j  mettez 
TOtre  confiance  dans  le  ciel ,  dont  les  secours 
viendront  vous  chercher  par-tout  oii  vous  serez. 
Un  jour  la  vigne ,  en  pleurant  ^  se  plaignait 
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an  del  de  l%juslice  de  sou  ^rt.  Eileen viaif 
ci^loi  da  roseau,  a  Jo  suis  plamee  y  disait-elle, 
ir.  dam  des  rpcbers  arides ,  et  je  suis  obligee 
»  de  produire  dea  fruits  pleins  de  ju^j  tandis 
i»  qvau  bas  de  eette  vallee,  le  rosean^  qui 
»  ue  poFte  qu'uHe  bourre  s^che,  croit  a  soi^ 
»  aise  8iir  I0  bord  des  eau3(,  »  Une  voix  ltd 
repoadit  da  diel  cc  O  vigne !  ne  vous  plaignesn 
IT  pas  de  voire  destinee.  I/autOn^ne  viendra^ 
m^  le  roseau  perira  sans  honneor  sur  le  bord 
»^  des  mar  aid;  mais  les  pluies  du  ciel  iroht  Yous 
»  obercber  dan^  la  montagne ,  et  votre  jus 
)»  Hiuri  dans  les  rocbers ,  servira  un  jour  a 
»  consoler  les  bommes,  et  arejooir  les  dieux. )» 
Nous  avons  encore  on  grand  espoir  de  re- 
forme  dans  ^affection  que  nous  portons  a  nos 
rois.  Chez  nous ,  Tamour  de  la  patrie  n^est  que 
F^m.our  do  prince.  C^est  le  seul  lien  qui  nous 
reunisse ,  et  qui ,  plus  d'une  fois,  nous  a  em* 
peches  de  nous  separer.  D*un  autr^  cote ,  les^ 
peuples  sont  les  veritables  monuinens  des  rois* 
Tons  ces  monumensr  de  pierre,  dotit  tant  de 
prinees  croient  eterniser  leilr  memoire ,  ne 
s^vent  sou  vent  qu'a  la  faire  d^  tester.  Pline 
dit  que  les  Egyptians  de  son  terns  maudissaient 
la  memoire  des  rois  d*flgypte ,  qui  ayaient  bati 
les  pyramided ;  encore  avaient-ils  oublie  leurs 
noma.  Les  fegyptiens  de  nos  jours  disent  que 
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t^esi  le  diable  qui  les  a  fakes,  sans  doule  par 
le  sentiment  des  peiiies  qqe  ces  iravaux  ont 
coute  au3t  hommes.  Notre  peupie  aitribue  sou- 
vent  la  m^m«  origine  a  nos  anciens  pouts  et 
aux  grands  cihemins  taiUes  dans  des  rochers 
qui  sont  A  la  hauteur  des  nues.  On  a  beau 
frapper  pour  lui  des  ihedailles ,  il  n^entend 
rieii  a  leurs  embl^mes  ni  a  leurs  inscriptions* 
Mais  o^^t  le  coeui*  de  Tiiomme  qn'il  faut  em- 
preindre  par  des  bienfaits ;  le  timbre  en  est 
inefia9able.  Le  peuple  a  perdu  la  memoire  de 
toes  monarque3#  qui  ont  preside  k  des  conciles  ; 
m&is  il  cherit  encore  celle  de  ceux  qui  oat 
$Dupe  chez  des  meuniets. 

Le  peuple  n'afieotionne  dans  son  prince 
qtt'une  seule  quality ,  c'est  sa  popularite  :  car 
Vest  d'elle  que  decoulent  toutes  les  vertusdont 
il  a  besoin«  Un  acte  de  justice,  rendu i  Tim- 
prevu  et  sans  faste  ,  a  une  pauvre  veuve  ^  a 
un  charbonnii^r  J  le  remplissent  d'admiratioii 
et  de  joie.  II  regarde  son  prince  comme  ua 
Dieu,  dont  la  providence  veille  par-tout :  et 
il  araison;  car  un  seul  evenement  de  cette 
nature  qxli  arrive  bien  a  propos,  tient  tous 
les  oppresseurs  en  crainte ,  et  tons  les  opprimes 
en  esperance.  Aujourd^hui  la  venalite  et  I'or- 
gueil  ont  eleve  enlre  le  peuple  et  le  roi  milte 
murs  impenetrables ,  d'or ,  de  fer  et  de  plomb. 
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Le  people  ne  peijt  plus  aller  vers  son  prince , 
mais  le  prince  pent  encore  descendre  vers  son 
peuple.  On  a  rempli  a  ce  sujet  nosTois  <ie 
frayeurs  et  de  prejuges.  Cependant  il  est  tres- 
remarquable  que ,  dans  ce  grand  nombre  de 
princes  de  toutes  les  nations  qui  ont  ete  les 
victinies  de  diverses  factions ,  pas  un  seul  n^a 
peri ,  faisant  le  bien ,  allant  a  pied  et  incognito; 
mais  tous  ou  dans  leurs  carrosses  y  ou  a  table 
au  sein  des  plaisirs ,  ou  dansleur  cour  au  milieu 
de  leurs  gardes  et  au  centre  de  leur  puissance. 

Nous  voyons  de  nos  jours  Pempereur  et  le 
roi  de  Prusse  parcourir  en  simple  voiture, 
avec  iin  ou  deux  domestiques  et  sans  gardes , 
leurs  etats  disperses ,  quoique  remplis  en  partie 
d'etrangers  et  de  peuples  conquis.  Les  greuida 
hommes  et  les  princes  les  plus  illustres  de  Tan- 
tiquite  ^  tels  que  Scipion ,  Germanicus ,  Marc- 
Aur^Ie ,  voyageaient  sans  suite ,  i  cheval ,  et 
souvenit  a  pied,  Combien  de  provinces  de  son 
royaume  n'a  pas  parcourues  ainsi ,  dans  ua 
siecle  de  troubles  et  de  factions ,  notre  grand 
Henri  IV? 

Un  roi  dans  ses  etats ,  doit  etre  comme  le 
soleil  sur  la  terre ,  ou  il  n'y  a  pas  une  seule 
petite  plante  qui  ne  re9oive  k  son  tour  Fin- 
fluence  de  ses  rayons.  De  combien  de  grandes 
Teritea  nos  rois  sont  prives  par  les  prejuges 
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3es  courdsans !  Combien  ils  perdent  de  plai- 
sirs  par  leur  yie  s6dentaire !  Je  ne  parle  pas 
de  ceux  de  la  grandeur^  lorsqu^ils.  voient  a 
leur  approche  les  peuples  accourir  en  foule 
sur  les  chemins ,  les  remparts  des  yilles  s^en- 
flamdier  du  tonnerre  de  rartillerie  ^  et  les 
escadres  sortant  de  leurs  ports  couvrir  la  mer 
de  pavilions  et  de  feux.  Je  les  crois  las  des 
plaisirs  de  la  gloire.  Mais  je  les  crois  sensibles 
k  ceux  de  Fhumanite ,  dont  on  les  prive  per- 
petuellement.  On  les  force  toujours  d'etre  rois  .♦ 
on  ne  leur  pern^et  jamais  d^etre  hommes.  Quel 
plaisir  pour  eux  de  yoiler  leur  grandeur  coihme 
des  dieux,  et  d'apparaitre  au  milieu  d'une  far 
mille.yertueuse ,  comme  Jupiter  chez  Philemon 
et  Baucis  I  Conibien  peu  il  leur  faudralt  pour 
faire  chaque  jour  des  heureux!  souvent  ce 
qu'ils  donnent  a  une  seule  famille  de  courti- 
aans,  suffirait  pour  faire  le  bonheur  d^une 
province,  Souvent  leur  simple  apparition  y 
remplirait  d'effroi  tous  les  tyrans  ^  et  en  con- 
solerait  tous  les  malheureux-  On  les  crpirait 
par-tout ,  quand  on  ne  les  saurait  nuUe  part* 
Un  ami  fidele ,  quelques  serviteurs  robustes 
^uflfiraint  pour  rapprocher  d'eux  tous  les  agre- 
mens  des  voyages  ,  et  pour  en  ecarter  tous  les 
inconveniens^ 
JQs  sont  les  maitxes  de  varier  les  saisons  k 
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leur  gr6 ,  sans  sortir  du  royaume ,  et  d^etencfre 
leurs  plaisirs  aussi  loin  qne  leur  puissance.  Au 
lieu  d'habiler  des  maisons  de  campagne  suf 
les  bords  de  la  Seine  ^  on  au  milieu  des  roclies 
de  Fontainebleau  ,  ils  en  peuvent  avoir  sur  les 
bords  de  I'Ocean  et  au  pied  des  Pyrenees.  II 
ne  tient  qu'a  eux  de  passer  les  ardeurs  bru- 
lantes  de  I'ete  au  sein  des  montagnes  du  Dau-^ 
phine^  enlourees  d'un  horizon  de  neige^  Thiver 
en  Provence ,  sous  des  Olivers  el  des  chenes 
verdsj  Tautomne  dans  les  prairies  toujours 
vertes  et  sous  les  pondmiers  de  la  riche  Nor-  .^ 
mandie.  Us  verraient  aborder  sur  les  rivages 
de  la  France ,  des  gens  de  mer  de  toutes  les 
nations  ,  des  Anglais  ,  des  Espagnols  ^  des 
Suedois^  des  HoUandais ,  des  Italiens^  vivant 
tons  avec  les  costumes  et  les  moeurs  de  leur 
pays.  Nosroisont,  dans  leurs  palais^  des  co- 
medies ,  des  bibliolheques ,  des  serres  ,  des 
cabinets  d'histoire  naturelle;  mais  toutes  ces 
collections  ^e  sont  que  de  vaines  images  des 
hommes  et  de  la  nature.  lis  n'ont  pas  de  jardins 
plus  dignes  d'eux  que  leurs  royaumes  ,  ni  de  bi- 
blioth^ques  plus  instructives  que  leurs  peuples. 
Ah !  si  un  seul  homme  pent  etre  sur  la  terre 
I'espoir  du  genre  humain  ^  c'est  un  roi  de 
France.  II  regne  sur  son  peuple  par  I'affec- 
tion^  son  peuple  sur  I'Europe  par  les  moeursj 

TEurope 
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l^£urope  8ur  le  reste  du  monde  par  la  puis« 
3Bnce.  Rien  ne  Tempeche  de  faire  le  bien  quand 
il  lx&  plait  11  peut,  malgre  la  venalite  des  em* 
plois ,  humilier  le  vice  superbe ,  et  elevcr 
Fhumble  vertu.  II  peut  encore  descendre  vers 
ses  sujets ,  ou  les  faire  monter  vers  lui.  Beau- 
coup  de  rois  se  sont  repentis  d'avoir  mis  leur 
confiance  dans  des  tresors  ,  dans.^es  allies  , 
dans  des  corps  et  dans  des  grands  j  niais  an- 
cun  de  s'etre  fie  a  son  people  et  k  Dieu. 


Tome  111.  ^    f  Ff 
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E  XP  LI G  A  T I O  N 
D  ES     F  I  G  U  R  E  S, 

F  R  ON  T  I  S  P  I  C  E. 
PLANCHE    PREMi:!^  R-E. 

JLiE  Frontispifce  Tepresent#une  solitude  dans  \e$ 
mcaitagnes  de  Tile  de  Samos.  On  at  taclie ,  malgre  la 
petitesse  dii' champ ,  d'y  exprinier  qiielques  harmonies 
^16md(a^i§:es  pardculieres  aux  iles  et  anx  montagne^ 
elevees.  Des  tourbiilons  de  sable  formes  par  les  vents 
sva  les  rivages  de  Tile ,  et  des  nuages  pompes  par  le 
soleil  ail  seiQ  de  la  mer ,  se  dirigent  vers  les  sommets' 
des  montagnes  qui  les  arretent  par  leurs  attractions 
fossiles  et  iTiydrauliques.  On  voit  sur  le  devant  du  pay- 
sage'  quelqiles  arbres  qui  se  plaisent  dans  les  latitudes 
froides  et  l;i>umide$ ,  cntre  autres ,  le  sapin  et  le  bou- 
leau.  Ces  deux  genres  d  arbres  que  Ton  y  rencontre 
presque  toiijotirs  ensen^ble  ,  presentent  differehs  con- 
trastes  dans  leurs  couleurs ,  leurs  formes  ,  leurs  ports , 
et  dans  les  animaux  qu'ils  nourrissent.  Le  sapin  eleve 
dans  Ves  airssa  pyramide  aux  feuilles  roides ,  filiformes, 
et  d'une  verdure,  soiiibre  ;  ^tle  bouleau  lui  oppose  sa 
masse  en  formie  de  pyramide  r  enversee ,  aux  feuilles^ 
mobiles  ,  arrondies  et  d'une  verdure  tendre.  Des  ^cn^ 
reuils  sejouent  dans  lesrameaux  du  sapin ,  ctlafemellft 
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hirer  et  en  ^t^  ,  afin  de  presenter  Tetenldue  d6$  coa- 
poles  de  glaces  qui  les  couvrent  et  les  conran^ ,  qui  en 
sortent  dans  les  diverses  saisozis  de  Tannee.  Ces  dif^«« 
rentes  coupes  eussent  exige  au  moins  liuit  plancker 
d*une  echelle  plus  grande  que  €clle-ci ,  pour  develop- 
per  sensiblement  les  harmonies  de  cette  seule  partie 
de  xnes  Etudes  de  la  Nature.  D'ailleurs  cette  augmen- 
tation de  cartes  eut  ehtraine  des  memoires  plus  df  tailUs 
sur  les  distributions  du  globf ,  dont  je  n'ai  youluparler 
dans  cet  Ouvrage  qu  en  hors-^d*o^uvre* 

Le  simple  aspect  de  lliemisph^re  Atlantique  aux 
mois  de  Janvier  et  de  fevrier ,  suffira  pour  Tintelligence 
de  ce  que  nous  arons  dit'  sur  les  glaces  polaires  et  sur 
leurs  effusions  p^riodiques.  Nous  p^lerons  succcssiver 
xnent  de  ses  sources  ,  d^  ses  glaces  ,  de  son  canal ,  de 
ses  courans,  de  ses  marees,  et  meme  de  son  embovr 
.chure.     ' 

Les  sources  de  Tocean  Atlantique  ,  sont.  en  ^t^  au 
pole  Septentrional.  £lles  sont  situ^es  dans  lamer  Bal- 
tique,  les  baies  d' Hudson  et  de  Bafin,  au  detroit  de 
Waigats,  etc.  On  peut  remarquer  sur  un  globe  en  relief, 
que  ces  sources  qui  forraent  la  naissance  du  canal 
Atlantique ,  tournent  autoiur  4^  pole ,"  en  fprmant  le 
limacon,  a-peu-pres  commecellesdWe  riviere  serpen- 
tent  autour  de  la  montagne  dou  elles  desceadent  $,en 
sorte  qu'elles  rassemblent ,  dans  cette  partie ,  toutes  les 
'  d^charges  des  fleuyes  du  Nord ,  et  qu'elles  en  portent 
les  eaux  dans  Focean  Atlantique.  Je  pr^ume.  de-la  qu  il 
y  a  a  proportion  bien  moins  d'eCfusions  polaires  dans 
la  partie  de  la  mer  du  $ud  qui  lui  est  opposee.  Nous 
verrons  encore  que  la  nature  a  fait  ressortir  au;  canal 
Atlantique  les  extremites  des  deUx  oouraos  getiixaoi 
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idfej  p6Ie5,  quiviennent  y  aboutira]pr^  avoir  fait  le 
toiur  da  globe ;  et  c'est  par  opposition  aux  sources  dont 
ces  CQurans  partent,  que.je  donne  aux  extremity  de 
leurc  cours  le  nom  d'emboucliure.  Ne  nous  oecu{k>ns 
maintenant  que  de  leurs  sources.  On  concoit  que  Im 
caux  de  ces  sources  doivent  couler  vers  la  Ligne ,  oi 
.elles  vont  remplacer  celles  que  le  soleil  y  ey^pore  qha- 
que  jour ;  mais  elles  ont  de  plus  une  elevation  qui 
&cilite  leur  cours.  N6n-seulement  lesgUces  dou  ell^s 
sortent ,  sont  fort  ttevees  sur  Th^misphire;  mais  Ifl^ 
«p61es  ont  eux-memes  une  elevation  de  sol  qui  est  con- 
siderable. Je  m  appuie  dans  cette  assertion » in  preinier 
ili^u  ,  des  observation  de  Tycho-Brahe  et  de  Kipler  , 
qui  oiit  vu  Tombre  de  la  terre  oVale  sur  les  pales  ,  dan». 
des  eclipses  centrales  de  lune  ,  et  de  Tautori^e  de  Cas- 
sini ,  qui  donne  cinquante  lieues  de  plus  a  T^xe  de.  la 
terre  qu'a  ses  diametres.  £n  second  lieu  ^  }  ai  pour  jmoi 
des  experiences  aut]ientiques  ^  recueillies  par  TAcad^- 
inie  des  Sciences ,  et  dont  on  n'a  plus  parle  des  que 
J  opinion  de  TaplatissenGient  de  la  tmi^re  aux  poles  a  pr^* 
valu.  Par  exemple ,  on  sait  qu'a  mesure  qu  on  s  eleve 
sur  une  montagne ,  le  Hiercnre  baisse  dans  le  barometf^; :  ^ 
or ,  le  inerciire  baisse  dans  le  barometre  a  mesure  quW 
avange  vera  le  nord,  II  descend  dans  nos  climats  d'en- 
viron  nne  ligne ,  si  on  s  eleve  a  enze  toi^es^  Suiyant 
THistoire  de  TAcademie  des  Sciences  (171*,  P^g^4)  » 
le  poids  d'une  ligne  de  mercure  y  ^quivaut  a  F^is ,  a 
dix  toises  cinq  pieds  ,  Idndis  qtt^ll  ne  faut  &&e%er  ep 
Suede  qu'a  dix  toises  un  pied  six  pouces  quatre  ligpe^  ^ 
pour  le  faire  baisser  d'une  ligne.  L'ataaospiwe  i»  Suede 
a  done  moins  de  hautetur  qne  celle  de  ,Paris>  et  pftr 
<on6equenit  le  terrain  de  Suede  est  plus  eleve*  ^ 
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On  peut  enicore  )oiiidre  a  ces  obsetvations  cellfs  JHesi 
nayigateurs  du  Nord ,  qui  cmt  vu  le  solcil  d  autantplus 
ilev^  8ur  Thorison,  <{u*ils  se  soiit  ;^lus  approches  da 
p6l6.  On  ne  peut  attribuer  ces  effets  d'optique  aux 
simples  lois  de  la  refraction  de  Tatmosphere.  Seloa 
racad^micien  Bouguer,  Traiti  de  la  navigation  ,liV4.4, 
chap.  3  ,  sect.  3  ;  «  La  refraction  ^leve  les  astres  en 
»  apparence  ;  ct  on  sait  par  ime  infinite  d'observations 
»  certaines  ,  que  lorsquils  nous  paraissenta  Thorizon, 
»  ils  sont  r^Uement  33  ou  34  minutes  ^u-dessous.  . .  • 
»  Dans  les  regions  ou  Fair  est  plus  dense ,  les  r^frao* 
»  tions  doivent  )r  eire  un  peu  plus  fortes ;  et  elles  sont 
»  aiisst ,  toutes  choses  d'ailleur%  egales  ,  un  peu  plus 
»  grandes  en  hirer  qu'en  ct^.  On  peul ,  dan*  Tusage  de 
»  la  navigation  ,  n'avoir  point  d'^gard  a  cette  .diff<fe- 
»  rcnce  ,  et  se  servir  toujours  de  la  petite  table  qu'on 
if  voit  ici  a.  cote  ».  En  effet  ,,on  voit  dans  cet  endrpit 
de  son  livre ,  une  petite  table  ou  il  place  laplusgrande 
refraction  du  soleil  a  Thorizon ,  a  34  minutes  pour  tous 
Ie9  climats  du  monde.  Mais  comment  est-il  arrive  que 
Barents  ait  vu  le  soleil  sur  Fhorizon  de  la  nouvelle 
Zemble,  le  a4}^^vier,  dans  le  sine  du  Verseau  par  les 
cinq  degres  vingt-cinq  minutes ,  tandis  qu*il  aurait  du 
y  etre  par  les  seize  degr^  Wngt-sept  mihutes ,  pour 
etre  aper^u  par  les  soixante-seize  degres  de  latitude 
septentrionale'  ou  se  trouvait  Barents  ?  La  ri^fractioa 
du  soleil  sur  Thorizon,  Atait  done  de  pires  dedeux  degr^ 
et  demi ,  c^est-a-dire ,  plus  de  quatre  fois  aussi  grande 
que  Eouguer  ne  la  suppose ,  puisqu  il  ne  lui  donne  que 
trente^uatre  minutes  a^peu-pres  pour  tous  les  climats. 
A  la  virit^  ,  Barents  fut  fort  etonne  de  voir  le  soleil 
qiiinze  jours  plut6t  qull  ne  Tattendait,  et  il  ne  sa^. 
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mo'a  bien  posiiivement  qu^l  ^taitau  24  Janvier,  qti'ea 
observant  cette  m^me  nuit  la  cohjonction  de  la  lune 
ct  dc  Jupiter ,  annonpee  pour  Venise  a  une  heure  apres 
mmnit  dans  les  ^phem^rides  de  Joseph  Scala ,  et  qui 
eut  lieu  poar  la  nouvelle  Zemble  cette  meme  nuit  a 
six  heures  du  matin  dans  le  stgne  du  Taureau ;  ce  qui 
lui  donna  a  la  fois4a  longitude  de  sa  hntte  dans  la  nou^ 
velle  Zerable ,  et  la  certitude  qu'il  etait  au  24  Janvier*' 
Une  refraction  de  deux  degr^s  et  demi ,  est  certaine- 
ment  bien  considerable.  On  petit ,  ce  me  semble ,  en 
attribuer  la  moiti^  a  Fel^vation  apparente  du  soleil 
dans  Tatmosphere  tres-refractaire  de  la  nouvelle  Zem- 
ble ,  et  Tautre  moitie  a  T^levation  reelle  de  Tobserva- 
teur  sur  Thorizon  du  pole.  Ainsi ,  Barents  apercut  de 
la  nouvelle  2%mble  le  soleil  a  T^quateur ,  comme  un. 
homme  ie  voit  plutot  du  sommet  d'une  montagne 
que  de  sa  base.  C'est,  d'ailleurs  ,  un  principe ,  sans 
exception  ,  des  l6is  harmoniques  de  Tunivers  ,  que  1& 
nature  ne  se  propose  aucune  fin ,  qu*elle  n'y  fasse  con- 
courir  tous  le»  eleniens  a  la  fois.  Nous  en  avonsmontri 
nn  grand  nombre  de  preuves  dans  le  cours  de»cet 
Ouvrage.  Ainsi  la  jiature  ayant  voulu  d^dommager 
les  poles  de  Tabsence  dn  soleil ,  fait  passer  la  lune^ers 
le  p61e^  que  le  soleil  abandoxlne ;  elle  cristallise  et 
r^duit  en  neiges  brillantes  les  eadx  qui  le  couvrent; 
elle  rend  son  atmosphere  plus  refractaire ,  afin  de  lui 
enlever  plus  tard  et  de  lui  rendre  plutot  la  presence 
du  soleil :  on  en  doit  conclure  enccHre  qu'elle  a  along^ 
les  poles  memes  dela  terre  ^  afin  de  les  faire  participer 
plus  long- terns  aux  influences  de  Fastre  du  jour. 

A  la  v^ite  ^  des  academiciens  c^lebres  ont  pose  pour 
principefondafnentaly  que  la  terre  ^tait  aplatie  aux 
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p&les.  Yoici  ce  que  dlt  a  ce  sujet  le  meme  acad^icien 
que  nous  Tenons  de  citer ;  qui  fnt  employe  aveo  eux  k 
mesurer  y  pres  de^  T^quateur ,  uH  degre  du  tiaeridien  , 
qu'iU  trouverent  de  66,748  toises  :  «  Mais^  dit-it,  ce 
»  qui  est  bien  digne  d'attention  ^  les  degr^s  terrestxes 
»  ne  se  sont  pas  trouv^  de  meme  longueur  dans  les 
l»  autres  regions  ou  on  a  fait  des  operations  semblables , 
9^  et  la  .difference  est  trop  grande  pour  quon  puisse 
9^  Tattribuer  aux  erreurs  inevitables  des  observations. 
i>  Le  degre  sous  le  cercle  polaire  ,  s'est  trouir^  de  57,4aa 
»  toises.  Ainsi ,  il  faut  absolument  que  la  terre  ne  soit^ 
»  pas  parfaitement  ronde,  et  quelle  soit  plus  haute 
H  vers  r^quateur  que  vers'  les  poles^  conformement  a 
»  ce  que  nous  indiquent  d'autres  experiences  ,  dont  il 
i>  n'est  pas  necessaire  de  parler  ici.  La  courbure  de  la 
«9  terre  est  plus  subite  vers  Tequateur  ^  dans  le  sensNord 
^  et  Sttd  ,  puisque  les  degres  y  sont  plus  petits  :  et  la 
»  terre  an  contraire  est  plus  plate  vers  les  poles ,  puis- 
>»  que  les  degres  y  sont  plus  grands  ».  (Bouguer^  Trait* 
Ae  la  Navigation ,  liv.  a,  chap.  i4,an..^9). 

J  avoue  que  je  tire  une  consequence  tout-a-fait  con*- 
traire  des  observations  de  ces  academiciens.  Je  conclus 
que  la  terre  est  alongee  aux^  poles ,  pr^cisement  parce 
qive  les  degres  du  meridien  y  sont  plus  grands  que  sous 
Tequatenr.  Voici  nfti  demonstration.  Si  on  placait  na. 
degre  du  meridien  au  cercle  polaire  sur  im  degre  du 
meme  meridien  a  Vequateur ,  le  premier  degr^  qui  est 
de.  57,422  toises^  surpasserait  le  second  qui  est  de 
66^748  t.  de  674  toi«(es>  d'apres  les  operations  des  aca* 
demiciens.  Par  consequent ,  si  on  mettait  Tare  entier 
du  meridien  qui  couronne  le  cercle  polaire  y  et  qui  est 
de.47  degres  ,  sur  un  arc  de47  degces  du  mieme  meri«^ 
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dien  pres  de  Tequatevir ,  il  y  prpduirait  un  renflement 
considerable  ^  puisque  ses  degr^^soJit  plus  grands.  CeC 
^rc  polaire  du  m^ridien  ne  pourrait  pas  s'^tendre  en 
longueur  sur  Tare  equinoxialdu  meme  meridien  ,  puis- 
qu'il  a  le  memenombre  de  deg^<&s  ,  e\  par  consequent 
line  corde  de  la  meme  •etendue.  8'il  s'etepdait  ^en  Ion*'  \ 
gueur,  f n  surpassant  le  second  de  674  toises  par  degre,^ 
il  est  evid.ent  qu'il  sortirait ,  a  Textremit^  de  ses  47  de- 
grfe ,  de  la  circonference  de  la  terre ,  qu  il  n'appartien- 
drait  plus  au  cercle  ou  il  est  trace  ,  et  qu'il  formerait , 
eA  le  placant  sur  un  des  poles  ,  une  espece  de  cham- 
pignon aplati  ,^  qui  deborderait  le  globe  tqut  autour. 
Pour  rendre  la  chose  encore  plus  sensible,  supposons 
toujours  que  le  profil  de  la  terre  aux  poles  ,  soit  un  arc 
4e  cercle  de  47  degres.  N'est-il  pas  vrai  que  si  vous 
tivEicez  une  courbe  au^dedans  de  cet  arc  ,  comme  font^ 
les  academiciens  qui  aplatissent  la  terre  aux  poles  ,  elle 
sera  moins  gn  iujxie  i^ue  cet  <ii,  c ,  puisqu^elle  y  sera  con- 
tenue ;  et  que  plus  cette  courbe  sera  aplatie ,  moins  elle 
sera  grande  ,  puisqu'elle  approchera  de  plus  en  plus  de 
la  corde  de  cet  arc  ,  c  est-a-dire ,  de  la  ligne  4r6ite  ? 
Par  consequent ,  les  47  degres  ou  partitions  de  cette 
courbe  int^rieure ,  seront  chacunehparticulier  comme 
lis  le  sont  enjs^mble^pjus  pe^itf  que  les  47  degres  de 
Tare  de  cercle  enyirbnnant.  Mais  ,  puisque  les  degres 
de  la  courbe  polaire  ,  sont  au  .contraire  plus  grands 
que  ceux  d'ua  arc  de  cercle ,  il  faut  que  la « courbe 
entiere  soit  aussi  plus  etendue  qu  un  arc  de  cercle :  or  , 
elle  ne  pent  etre  plus  etendue ,  qu'en  la  supposant  plus 
renfl^e  et  circonscrite  a  cet  arc  ;  par  comequerit^  la 
courbe  polaire  forme  une  ellipse  along^e, 

J'ai  fait  graver  ici  une  figure  du  globe  ,  pour  rendre 
Terreur  de  nos  astronome$  sensible  &ux  yeux. 


460  SXPriCAT  1  O'Jf 

Pole,  arctique. 
X 


CencleE 


Cei^p 


ceducapiicojMe 

P61e  antarctiqiie.  * 


Solt  jsTarc  inconnu du  m^ridien  coinprisau-dessas 
du'cercle  polaire  arctique  A  K  C ,  et  soit  D  E  F  I'arc 
du  m^e  m^idien  compris  ents-«  Ics  tropiques.  Ce$ 
deux  arcs  sont ,  comme  J  on  sait ,  chacun  de  47  degr&. 
Mais,  quoiq'u'ils  aient  cliacbn  un  angle  de  la  meins 
ouverture  A  G  C  et  D  G  F,  ik  n'ont  pas  chacun  un 
«rc  du  meine  developpement :  car ,  suivanl  nos  astro- 
aomes ,  nn4«gri  da  meridien  au  cercle  polaire  est  plus 
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^attid  de  674  toises  qu'un  degre  du  meme  miridienprei 
dft  r^quateur ,  II  s'ensui  t  done  que  Fare  polaire  inconnu 
«  de  47  d^res,  surpasse  en  ^tendue  Fare  equinoxial . 
D  E  E  qui  estaussi  de  47  dcgrSs ,  de  47  fois  674  toises  , 
qui  equivalent  a  31,678  toi^ses ,  ou  a  douze  lieues  deux 
tiers.  Or  il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  cct  arc  polaire 
inconnu  a;  ^  est  renferme  au-dedans  du  cercle  comma 
A  /^  C  ,  pu,  s'il  se  confond  avec  lui  comlne  A  B  C  ,  011 . 
s'il  sort  de  ia  circonf^rence  comme  A  «  C. 

Lara  polaire  inconnu  xne  pent  pas  etre  renfermi 
au-dedans.  du  globe  comme  A  A  C  ,  ainsique  le  pretien* 
dent  nos  astrodomes  qui  Ty  supposent  aplati ;  car  s'll  y 
etait  r.^Eerme ,  il  serait  evidpmment  plus  petit  quo 
TariQ  spheriqiie  ABC  qui  Tenvironne ,  suivant  ceC 
a^xipm^y  que.  le  contenu  est  plus  petit  que  le  contenant  • ' 
etplus  cet  arc  A  /*  C  serait  aplati ,  et  moins  il  aurait 
d'^lendue ,  puisquHl  approplierait  de  plus  en  plus  de  $sk 
corde  ou  de  la  Ugne  droite  A  K  C. 

D'un  autre  cot^ ,  c^t  arc  polaire  x  ne  peut  pas  $• 
confondr&.avec  Tare  splierique  ABC,  puisqu'il  sur*  . 
passe  celui-ci  de  douze  lieues  deux  tiers.  II  appartienl 
done  a  one  courbe  qui  sort  d^  la  circonference  du  globe, 
telle  que  A  i  C.  Done  le  globe  de  la  terre  est  along6> 
aux  poles,  puisqfie  les  degr^s  y  sont  plus  grands  qu'i 
1  equateur .  Done  nos  astronome;s  se  sont  trompes  en  con* 
cjuant  de  la  grandeur  de  ces  degres  quHl  y  etait  aplati, 

Je  terminer^i  cetl;e  demonstration  par  une  im^ge  plu»- 
triviale ,  mais  aussi  sensible.  SI  vous  diyisiez  les  deu;K; 
circonferences  d  un  oeuf  en  largeur  et  en  longueur  ^ , 
chacune  en  36o  degres,  concluriez-vous  que  cet  ceuJf 
fierai|  aplati  vers  ses  extremites ,  parce  que  les  degrej9 
^e  sa  circonfirence  en  longueur  ^  seraieAt  plus  ffw,d^ 
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^ue  les  AegHs  de  sa  circonfereiice  en  largeur  ?  tie  qu*il 
y  at-de  singulier^  c'est  qaielesacadeiniciens'Se  set  vent 
a^peu  pres  de  la  m^me  figure ,  pour  tker  des  resultats- 
€Km tratres.  lis  repr^sentent  le  globe  de  la  terre  comme 
un  fromage  de  HoUande.  lis  supposent  qne  le  globe^ 
e!)$t  fort  eleve  sur  requateur.  «  La  courbure  de  la  terre  ,- 
»  ,  di  t  Bouguer  (  ubi  supra)  ,  est  plus  subite  versr  Fequa!- 
yr  teur  dians  le  sens  Nord  et  Sud^  puisque  les  degresy 
»  sent  plus  petits ;  et  la  terre  •  au  contraire  est  plus  - 
>y  plate  vers  les  poles  ,  puisque  les  degres  !  y  sont 
»  plus  grands.  On  croyait  que  Tequ^teur  n^etait 
>>  distingue  que  par  la  plus  grande  rapidite  du  mou- 
>^  VNfrment  qui  fce  fait  en  Vingi-qiiatre  heures  ;  mais  il 
>y  e^t  marque  d*une  ihariiere  bien  plus  ririle  par  une* 
»  eli5Vati6n  continue ,  qui  doit  ^tre  d  environ  sixiieues 
>>  marines  et  demie  tout  autour  de  la  terre ,  et  par-tout 
«f  a  une  ^gale  distance  des  deux  poles  ».     '  ' 

Nous  venons  de  voir  Fetrange  consequence  qui  r^-^ 
suite  a  la  fois  de  Taplatissemeht  de  la  terre  aUx  poles, 
•et  de  la  grandeur  des  degres  du  in^ridien  dans  c6tte* 
partie ,  qui  donme  necessaifeineht  au'cercle  polaire  une 
saillie  hors  de  sa  circonKrentie  :  'celles  qu'on  peiit  tirer  * 
de  Televalion  et  de  la  courbure  plus  subitfe  de  Teiqua*- 
teur ;  ne  seraient  pas  moins  extraordinairesl  G'est  que',  * 
si  Tune  et  I'autre  existaient ,  il  n^  aurait  point  de  mers 
seus  riquateur  ,  parce  qn*ell6s  seraient  albrs'determi** 
lines',  par  TM^vation  de  six  lieu es  et  dertiie,  e^t  par  la 
coiirbure  pluis  subite  de  cette  partie  de  la  t€fri>e,  a  s'en  • 
eloigner ,  et  par  la  pesaiitett^  ^  a  s-ecoulervers  les  poles  ' 
apjatis  plus  voisins  dii  centre,  et  a  y  retablir  Te  segment  * 
spherique  qiie  les  adad^miciens  en  retran client.  Ainsi, 
chns  cette  Hypothese ,  les  mers  couvriraient  les  poles , 


#t  y  serpent  d'une  grande  profondeur,  tandis  ({u'il  n'y 
aurait  que  des  continens  tres-eleves  sous  I4  ligne.  •  Or 
la  geographie  demon tre  le  contraire  ;  c^  c*est  dans  le 
voisinage  de  la  ligne  que  se  trouvent  les  plus  grandes 
mers,  et  quantite'  de  terres  qui  ne  sont  qu^a  leur  niveau;. 
et  ku  contraire,  les  terres  ^levies  et  les  hauts  fond^  da 
la  mer  sont  tres-fr^quens,  sur-tout  vers  le  pole  septen- 
trional. 

Parlons  maintenant  des  glaces  polaires.  Quoiqu*ellea 
soient  representees  ici  precisement  dans  les  parties 
rqyantes  et  les  molns  visibles  du  globe ,  ii  est  aise  da 
juger  de  leur  etendue  considerable  par  Tare  du  merir 
dien  qui  les  embrasse.  Au  pole  austral  ou  elles  sont  ea 
moindre  quantite  ,  puisqu'elles  y  ont.  eprouve  toute9 
les  ardeurs  de  F^t^  de  cet  hemisphere  ,  ^Ues  s'etendent 
ejicore  depuis  ce  pole  jusqu^au  70^^  degr^  Sud  au  moins* 
£lles  y  formeiit  done  une  coupole  dun  arc  de  plus  da 
40  degres ,  qui ,  a  vingt-cinq  lieues  au  moins  le  degra 
(puisque  les  degres  dans  cctie  partie  sonc  plu3  grand* 
que  vers  T^quateur ,  suivant  les  experiences  des  acade^ 
miciens  )  ,  doniie  une  amplitude  de  plus  de.ipiile  vingfi 
lieues  ^  ou  une  circonf^rence  de  plus  de  trois  mille^ 
On  ne  peut  dputer  de  pes  dimensions  ,  car  elles  sonC, 
prises  dapres  les  dernieres  experiences  du  capitaina 
Cook^  qui  en  a  fait  le  tour,  au  milieu  de  leur  ete.  Le* 
glaces  du.  pole  Nord  sont  beaucoup  plus  etendue* , 
parce  qu'elles  sont  representees  dan$  teur  hiver.  On  a 
9xprime  aux  .unes  et  aux  autres  urie  crete  de  vingtrcinq 
lieues  environ  d'elevation  aux  poles.  Je  ne  r^peterai 
point  ici  ce  que  j  ai  dit  sur  les  hauteurs  de  celles  qu  on 
trpuve  Botjtaiite$  aux  extremites  de  letgrs  coUpoles ,  qiiif 
out  juisqua  douze  e£  quinse  cents  pi^ds  d'eie^aUoil,^ 
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J  avals  envie  do  fairc  reprcsentcr  autour  dc  ccs  glacesr 
une-espece  d'aureole  ou  aurore  boreale  ,  qui  aurait  fait 
sentir  lenr  etendiie  circulalre ,  cl  cut  ajoute  a  Teffet- 
pittorcsque  du  globe  ,  en  rendant  ses  poles  rayonnans^ 
car  le  pole  austral  a  aussi  des  aurores  nocturnes ,  ainsi 
que  Cook  la  observe  ;  et  il  parait  que  ces  aurores  doi- 
vent  leur  origine  aux  glaccs.  Mais  M.  Morcau  Ic  jeune, 
qui  d  dessine  les  planches  de  cet  Ouvrage ,  ct  parti- 
culi^rement  celles-ci,  avec  toute  rintelligence  et  la 
complaisance  qui  lui  sont  propres ,  m'a  fait  sentir  qu'il 
jij  avail  pas  assez  d^  champ  dans  la  carte.  II  a  dail- 
leurs  rendu  ces  glaces'polaires  assez  lumineuses  pour 
les  faire  distinguer  ,  sans  faire  disparaitre  les  contours 
des  iles  et  des  continens  qu  ellcs  couvrent. 

Quant  au  canal  Atlantique  ,  oA  y  reconnait  evidem- 
Bient  les  parties  saillantes  et  rentrantes  des  deux  conti- 
nens ^  en  correspondance  les  unes  aVec  les  autrcs.  Si 
vous  y  ioign^z  la  siniiosite  de  sa  source  au  Nord ,  qui 
semble  tourner  en  limacun  autour  de  notre  pole ,  et 
son  einbouchuk«e  large  et  divergente ,  formee  par  le 
cop  Horn  ,  d  une  part ,  et  par  le  cap  de  Bonne-Espe- 
ranee  ,  de  Tautre  y  par  laquelle  ilse  decharge  pendant 
six  mois  dans  TOc^an  Indien ,  comme  nous  Fallons 
Voir ;  vous  y  reconnaitrez  toutes  les  proportions  d'un 
canal  fluviattle.  Quant  a  sa  pente  ,  a  partir  du  pole  pour 
se  rendre  jusque  dans  la  mer  du  Sud ,  par  le  cap  de 
Bonne-Esperance  ,  je  la  crois ,  comme  je  l*ai  dit  dans 
le  texte ,  a-peu-pres  la  meme  que  celle  du  cours  de 
TAiiiazone.  t 

Considerons  maintenant  le  cours  des  effusions  po- 
laires ,  prodtiites  par  Taction  du  soleil  sur  les  glaces  des 
p6ies,  11  sort  chaque  annee  un  qourahtgin^yal  de  celui 

que 
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}  ^uc  le.  solail  t^chauffe  ;  et  camme  le  ^oleilles  yisittf 

'  altetnativement ,  il  s'^nsuit  qu  il  y  a  deux  cotiraxi^  ge^ 

a^raux  opposes  ,  qui,.  commumqH«nt  aux^mers^  leurp 
I  mouvemens  de  Circulation,  et  qui  sont  connus  aujc 

h  Ihdes  SQus  le  nom  de  moussoB  orientale  et  occidentale, 

i  ^u  d-hiver  et  d'ete. 

Ceci'pos^  ,  examinons .  les  effusions  du  p&le  austral 

qui.est  repre&ent^  icLdans  sou  ^^.  Le  courant  general 

qui  en  sort ,  se  divise  en  deux  branches ,  dont  Yune 

t'engage  dans  TOccan  Atlantique ,  et  peneire  ^M^squ'ii' 

soft'  extr^njite  septentrionale*   Lorsque  cette  brstttclie 

Vient  a  passer  entre  I4  partie  saiilante  de  I'Afrique  et 

de  TAmerique ,  comme  elle  se  trouve  ressert'^e  eii  pa«- 

sant.d'un  espace  plus  large  dans  un  plus  etroit',  elle 

JToAae  sur  leurs  cotes  detix  contre-courans  ou  jceAiOux 

quiYont;^n'sens.contFaire.  L'un  de  ces  contre^conrans 

V«  a  rSst  le  long  des  cotes  de:Guiii^e  ,  ]usqu*au  qua« 

triemedegre  Sud ,  suivant  le  temoignage  de  Dampier^ 

!|>ftutr«  jpart  du  cAp  Saint- Augustin  ,  va  au  Sud-Ouesfe 

le  long  des  cotes  dti  Bresil ,  j usqu  au  d^troi  t  dd  le  Mair« 

inclusirenient.  Get  effet  est  la  suite  d'une  loi  hydrau- 

lique  dont  les  effets  sont  communs :  o'est  que  toutes  lei 

fois.qu^un  courant  passe  d*un  canal  large  dans  un  plu« 

Etroit ,  il  forme  sur  ses  cot^  deux  contre-colu-an^.  C*esl- 

ce  qu'on  peut  verifier  dans  le  cours  des  rui^seaux  ,  au 

passage  de  Teaud^uhe  riviere  sous  les  arches  pr^s  de  la 

tete  d'un  pont»  etc.  Ainsi ,  le  courant  porte  a  FEst  1© 

long  des  cotes  de  Guiniee  ,  et  au  Sud-Ouest  le  long  des 

cotes  du  Bresil  dans  Tete  du  pole  austral.  Mais  aii  Kii- 

lieu  de  locean  Atlantique ,  et  au-dela  du  d^troit  de& 

deux  continens ,  il  porte  au  Nord  dans  tout  son  cours  , 

et  savance  jusqu'aux  extr^mites  septentrionales   d« 

Tome  III.  /Gg 
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TEuropo  et  de  rAmerique  ,  en  nous  apportant  deux, 
fbis  par  jour  le  long  de  nos  cotes  les  marees  du  Midi  , 
qui  sont  des  effusions  semi^journalieres  des  deux  cotes 
du  pole  austral. 

.   L'autre  branche  qui  part  du  p61e  austral ,  prend  k 
rOuest  du  cap  Horn ,  s'engage  dans  la  mer  du  Sud , 
produit  dans  la  mer  des  Indes  la  mousson  de  TEst ,  qui 
arrive  aux  Indes  dans  Jiotre  hiver ;  et  apres  avoir  fait 
le  tour  du  globe  par  loccident ,  vieni  a  Torient  «e  reu- 
nir ,  par  le  cap  de  Bonne-Esp^rance ,  au  courant  gene- 
ral qui  entre  dans  TOcean  Atlantique.  On  peiit  suivre- 
en  particsur  la  car tece. courant  general  dup61e  aiKtral': 
avec  sesdeux  brandies  principales^ses  contre-courans* 
^t  ^e$  marees  ,  aux  Heches  qiii  indiqu^nt  ses  snou^e* 
cuens  directs  ,  obliques ,  et  retrogrades. 

Six.  ma'is  apres ,  c*est-a-dire  ,  dans  notre  et^ ,  a  com- 
znencer  vers,  la  fin  de  mars  ,  lorsque  lesoleil  a  la  Ligne 
fibandontie  le  pole  austral ,  et  vient  ecliauffer  le  p61« 
septentrional ,  les  effusions  du  pole  austral  s'arr^ent  ( 
celles  du  notre  commencent  a  couler ,  et  les  courans 
de  rOcean  changent  dans  toutes  les  latitudes,  tc  cou- 
raht  general  des  mers  part  alors  de  notre  pole  ,^t  se 
divise  ,  rcomme  celui  du  pole  austral ,  en  deu^  bran- 
ches. La  premiere  de  ces  branches  tire  ses  sources  du  - 
Waigats  ,  de  la  baie  d'Hudson ,  etc.  qui  coulent  alors 
dans  certains  detroits  ,  avec  la  rapidile  d'une  ^cluse  j 
et  produisent  au  Nord  des  marees  qui  viennent  du 
Nord ,  de  TOrient  et  de  TOccident ,'  au  grand  eton- 
nement  de  Linschoteri,  d'EUis,  et  des  autres  naviga- 
teurs,  accoutumfe  a  les  voir  renir  du  Midi  sur  le* 
cotes  de  TEurope.  Ce  courant  forme  par  la  fusion  de 
Uplupart  des  glaces  du  Nord  de  TAmerique,  de  TEu^ 
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Wjpe  ct  de  TAsie  ,  qui  ont  alors  pr^s  de  six  miUelieues 
de  cirConf crence ,  descend  par  TOcean  Atlantique, 
passe  la  Ligne ,  et  se  trouvant  resserr^  au  meme  detroit 
de  la  Guinee  et  du  Bt^sil ,  il  forme  sur  scs  cotes  deux 

y  contre-cotupa|is  lateraux  qui  remontent  au  Nord ,  com- 
xne  ceux  formes  six  mois  auparavant  par  le  courant  du 
pole  austral ,  remontaient  au  Midi.  Ces  cpntre-courans 
nous  donnent  sur  ies  cotes  de  TEurope  les  marges  qui 
paraissent  toujours  venir  directement  d^ji  Midi,  quoi« 
qiie  alors  elles  viennent  en  effet  du  Nord. 

.  La  brancjie  qui  les  produit ,  s*avance  ensuite  vers" 
le  Sud ,  double  le  cap  de  Bonne- Esp^rance ,  pi*end  son 
cours  vers  TOrient ,  forme  aux  Indesla  mousson  occl- 
dentale*;  et  apres  avoir  circuit  le  globe  j usque  dans  li 

-  jner  du  Sud,  ellfe  passe  au  cap  Horn  ,  remonte  l-e  long 
de  la  cote  du  Bresil^  et  y  produit  un  courant  qui  se 
terinine  au  cap  Saint- Augustin  ,  et  q«i  est  oppos6  ^u 
courant  principal  qui  descend  du  Nord. 

L  autre  branche  du  courant  qui  diescend  en  ete  de 
no  tie  pole,  de  Fautre  cote  de  notre  hemisphere,  s'^- 
coule  par  le  detroit  appele  detroit  dd  Nord ,  situ6  entro 
rextrimit^  la  plus  orientale  de  TAsie  et  la  plus  occiden- 
tale  de  TAm^rique.  Elle  descend  dans  la  mer  du  Sud , 
ou  elle  vient  se  reunir  a  la  premiere  branche  qui  form« 
sailors  ,  comme  nous  I'avons  dit ,  la  niousson  occldentale 
Ae  cette  mer.  D  ailleurs  ,  cette  branche  du  detroit  du 
Nord ,  recoitbien  moins  d'effusions  glaciales  que  ceile 
de  rOc^an  Atlantique  ,  parce  que  les  baies  profondes 
qui  sont  aux  sources,  decet  Ocean  >  et  les  contours  d« 
ces  memes  sources  qui  entourent  le  pole  en  spirale  , 
jrecoivent ,  comme  nous  Tavons  dit ,  la  plus  grandepar- 
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tie  des  effusions  glaciales  du  pole  septentrional ,  et  l6« 
Tersent  dans  TOcian  Atlantique. 

Ainsi  ,  rOc^an  par  court,  deux  fois  dans  un  an  ,  le 
globe  en  spirales  oppos^es  ,  en  partant  alternativemenC 
de  chaque  pole ,  et  decrit  sur  la  terre ,  pour  ainsi  dire  , 
la  meme  route  que  le  soleil  dans  les  cieux. 

Xose  dire  que  cette  theorie  est  si  lumineuse ,  qu'^on 
pent  ^elaircir  par  ellaune  multitude  de difficultes  qui 
jettent  beaucoup  d'obscurite  dans  les  journaux  des 
voyageurs.  Froger,  par  exemple,  dit  quau  Br^sil  les 
courans  vont  du  Cote  du  soleil ,  c*est-a-dire  ]  qu'ils  ront 
au  Nord ,  quand  il  est  dans  les  signes  septentrionaux  ^ 
et  au  Sud ,  quand  il  est  dans  les  signes  m^ridionaux.  Ori 
ne  peut  certainement  expliquer  cet  effet  versatile  pap 
la  pression  ou  Tattrabtion'  du  soleil  et  de  la  lune  entrer 
le^  tropiques  ,  pujsque  ces  asires  n'en  sorient  point  et 
qu'ils  vont  toujours  du  meme  c6te,  c'est^a-llire  d'Oricnt 
en  Occident :  mais  c*est  que ,  lorsque  ce  courant  du 
Bresil  va  au  Sud  dans  notre  hiver ,  il  est  le  cpntre* 
courant  du  courant  general  du  pole,  austral ,  qui  va 
alors  au  Nord ;  et  lorsque  ce  courant  du  Bri?sil*  va  aa 
Nord  dans  notre  ete  ,  £1  est  Textremite;  de  ce  ineme 
courant  general ,  qui  revient  par  le  cap  Hortu  La 
meme  chose  n  arrive  pas  a  celui  du  golfe  de  Gui^ee 
qui,  est  vis-a-vis  ,  et  qui  court  'toujours  a  FEst,  quoi- 
qu'il  soit  precisement  dans  le'  meme  cas ;  car ,  dans 
notre  hiver  ,  ce  courant  du  golfe  de  Guinee  est  Textre* 
mite  du  courant  general  du  pole  austral  qui  revient 
par  le  cap  de  Bonne-Esperance ,  et*  qui  porte  au  Nord 
dans  cette  saison  1^  long  des  cotes  de  TAfrique  ,  depuis 
le  trentieme  degre  de  latitude  Sud  ,  jusqu'au  quatrierae 
de  la  meme  latitude ,  suivant  le  temoigAage  de  'Daxct* 
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pier.  Mais  cettc  extremite  du  courant  general  quiporte 
au  Nord ,  et  qui  part  alors  du  quatrieme  degre  Sud  ^ 
pour  se  joindre  au  courant  general ,  n'entre  point  dang 
le  golfe  de  Guinee ,  a  cause  du  grand  enfoncement  d^ 
ce  golfe  ;  de  sorte  que ,  dans  cctte  parti^^la  seulement, 
la  mer  court  toujours  a  FEst ,  suivant  Tobseryation  d.% 
tous  les  navigateurs  de  TAfrique. 

J  appuierai  les  principes  de  cett^  theorie  ,  p^r  dea 

^  fails  attestes  des  marins  les  plus  accredites.  Voici  ce 
que  dit  Dampier  des  courans  de  TOcean  »  dans  son. 
Traits  des  vents  ,  pag.  586  et  387. 

«  Au  reste,  il  est  certain  que  par-tout  les  ^courans 
»>  cliangent  leurs  cours  a  certains  terns  de  rann6«  : 
>>  dans  les  Indes  Orientales  ^  ils  courcnt  de  I  Est  a 
»  rOuest  uhe  partie  de  Tannee,  et  de  IVJuest  a  TEst 

'  »'  Tautre  partie.  Dans  les  Indes  oCcidentales  et  dans  la 
»  Guinee  ,  ils  ne  changent  qu'eilviron  la  pleine  lune. 
»  Mais  il  faut  entendre  ceci  des  parties  rda  la  mer  qui 
»  ne  sont  pas  eloignees  des  cotes  :  ce  n'est  pas  qu'il 
»  n'y  ait  aussi  des  courans  d'une  force  extraordinaiire 
»  dans  le  grand  Oc^an ,  qui  ne  suivent  pas  ces  regies  j 
»  mais  cela  n'est  pas  commun. 

»  Dans  la  cote  de  Guinee ,  le  courant  se  porte  Est , 
>>  hormis  en  pleine  lune  ou  environ.  Mais  au  midi 
»  de  la  Ligne,  depuis  Loango  jusqu'au  aS  ou  So^  de- 
»,  gre ,  il  court  avec  le  vent  du  Sud  au  Nord  ,  hormis 
>>  vers  la  pleine  lune. 

..  »  A  Test  du  cap  de  Bonne- Esperance  ,  depuis  le  3b« 
f>  degre  jusqu'au  ^4^  dans  la  bande  du  Sud ,  le  courant 
i^  se  porte  a  TEst ,  depuis  mai  jusqu'au  mois  d'octobre  , 
>>  et  le  vent  est  pour  lors  Ouest^Sud-Ouest ,  ou  Sud- 
il  Quest  J  xa«^$  depuis  octo|)re  jusqu'e^  jnai ,  lorsque 
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»  le  vjnt  est  entre  Est-Nord-^st ,  et  Est-Sud-Est ,  le 
»  courant  se  porte  a  TOuest ;  et  cela  s'entend  de  cinq 
»  ou  six  lieues  de  terre,  jusqu'a  cinquante  ou  envi- 
»  ron  :  car  a  cinq  lieues  de  terre  ,  on  n'a  point  le  coir- 
»  rant ,  mais  on  a  la  maree  *,  et  au-dela  de  cinquante 
»  lieues  de  terre ,  le  courant  cesse  toul-a-fait ,  ou  il 
»  est  imperceptible. 

»  Dans  la  cote  des  Indes  au  nord  de  la  Ligne,  le 
»  courant  court  avec  la  mousson.  Mais  il  ne  change 
» .pas  tout-a^fait  sitot ,  quelquefots  de  trois  semaines. 
»  ou  davantage ;  apres  cela ,  il  ne  change  point  jusqu*a 
>y  ce  que  la  mousson  soit  fixee  du  cote  eontraire.  Par 
»  exemple  ,  la  mousson  d'Ouest  commence  au  milieu 
n  d'avril ;  mais  le  courant  ne  change  qu'au  commence - 
)f>  ment  de  mai  j  et  la  mousson  d*Est  commence .  au 
>¥  milieu  deseptembre  oi^  environ  ;  maislecourantne 
>f  change  qu'au  mois  d^octobre  >>. 

Dampier  semble  attribuer  la  cause  de  ces  couraris 
aux  vents  qu'il  appelle  moussons.  Mais  ce  n'est  pay 
ici  le  lieu  de  m'occuper  de  la  cause  de  la  revolution 
atmosph^que ,  qui  toutefo^s  depend  aussi  des  poles , 
dont  les  atmospheres  sont  plus  ou  mains,  dilatees  en 
liiver  et  en  ete ,  etdont  les  revolutions  doiventpreccder 
celles  de  TOcean.  Je  ne  ferai  attention  qu'^au  retarde- 
liient  du  courant  occidental  qui  n'arrive  aux  Indes 
qu  au  mois  de  mai ,  pour  prouver  que  c'est  le  memo 
qui  part  de  notre  pole  au  mois  de  mars,  et  qui  arrive 
sur  differentes  plages  des  Indes  a  des  epoques  propbr- 
tionnees  a  la  distance  du  point  d^ou  il  part. ' 

Ce  courant  done  arrive  vers  le  mois  d'avril  au  cap 
de  Bonne- Esperance  ,  et  c'est  lui  qui  rend  le  passage 
du  Cap  si  difficile  aux  vaisseaux  qui  re viennent  de« 
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^Indes  en  ite.  le  inappuierai  encore  la-dessus  de  Fau- 
torite  deDampie;: ,  dans  son  Voyage  autour  du^monde, 
t^z ,  chap.  14.  C'ctait  a  son  retour  des  Indes  en.  Europe* 
1  «  Nous  perdions  le  tems  d'allex  au  Cap ,  que-  nous 
»  ne  pouvions  retrouver  qu'au  mois  d'octobr©  ou  de 
»xnoyembre  ,  et  noua  etions  alors  a  la  fin  de  liiars* 
»  En  effet ,  ce  n'est  pas  Fordinaire  d'aborder  le  Cap 
»  apres  le  dixieme  de  mai  ».  II  y  a  plus ,  c'est  que  la 
compagnie  de  HpUande  ne  per  met  pas  a  se%  yaisseaux 
d'y  rester  apr«^  le  mois  'de  mars ,  parce  qu'alors  i\  y 
regne  des  vent§  d'O.uest ,  et  une  mer  de  TOuest  qui 
jette  les  vaisseaux  en  cote  ;>d'ou  Ton  voit  que  ce  cou* 
rant  qui  vient  de  FOuest  en  doublant  ce  cap  \  j  arriv© 
vers  le  mois  d  avril. 

Par  le  passage  precedent  de  Diimpier ,  nous  avons 
vu  que  ce  courant  occid^tal  arrivait  §ur  les  cotes  de 
rinde  vers  la  mi-mai  ;  une  autre  autorite  va  nous  prou- 
ver  qu  il  se  xend  vers  la  mi-juin  a  Tile  de  Tinian  ,  qui 
est  bien  plus  a  TOrient.  Je  la  tire  du  Voyage  de  ramiral 
Anson  ,  chap.  14 ,  annee  1742  5  au  sujet  de  File  d^ 
Tinian.  «  Le  seul  ancrage  propre  aux  gros  vaisseau:^  , 
»  est  dans  la  partie  de  File  au  Sud-Ouest.  Le  lond  de 
»  cette  rade  est  rempli  de  roches  decorail  tres-aigues. 
»  L  ancrage  en  est  dangereux ,  d^puis  le  milieu  de  juin 
»  jusqu'au  milieu  d  oet;obre ,  qui  est  la  saison  des  mous* 
»  sons  ocoidentales ;  et  le  danger  est  tocore  augment^ 
>>  par  ^rapiditeextraordinaireducourantde^la.marea 
»  qui  parte-  au  StidrQiiest  y  entre  cette  lie  et  celle 
>y  d'Agnigan.  Durant  les  huit'autres  mois  de  Fannee  y 
»  le  tems  y  est  constant  ».  Remarquez  en  passant  ,.que 
pendant  que  lamoussonou  le  courant  vient  deFOcci- • 
lient ,  la  maree  porte  en  sens  cohtcaire  entre  ces  deu^K. 
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lies ;  ce  qui  confirme  ce  que  noas  avons  dit ,  que  let 
marees  ne  sont  pour  Fordinaire  que  les  contre-courans 
de$  courans  g^neratix  ressefres  par  des  detroits. 

Atnsi ,  Ton  voit  que  ce  courant  qui  part  de  notre 
p61e  en  mars,  arrive  au  cap  de  Bonne -Esperance  eii 
avril ,  sur  les  cotes  de  Tlnde  en  mai ,  a  Vile  de  Tinian 
au  milieu  de  juin ,  et  qu'il  trace  autour  du  globe  la  ligrio 
.spirale  que  ]  ai  indiquec.  Onpourrait  evaluer  sa  Vitesse 
par  le  terns  qu'il  met  a  se  rcrtdre  dans  chacun  de  ces' 
lieux  et  dans  d'autres  points  de  latitude ,  jusqu'a  ce  qu'il  ' 

ait  aitteirtt  le  cap  Horn  ,  dwilporte  au  Nord  jusqu'au 
cap  Saint-Augustin  ,  ou  il  vient  rencontrer  le  courant  , 

gen^rat  Atlahtique  vers  la  fin  de  juillet.  .Mais  lefdetail  j 

de  tant  decirconstances  curieusesmcmcneraittrop  loin*  j 

.  On  ne  peut  attribuer  en  aucune  facon  les  couransf 
gineraux  de  la  mer  des  Indes  qui ,  comme  fai  dit,  se 
pojptentsixtnois versTOrient  etsix  mois  versrOccident, 
a  Tattraciion  ou  pression  du  soleil  et  de  la  lune  entre 
lestropiques;  carxesastres  vont  ^oujoursdumeme  cote, 
et  leur  action  est  la  meme  en  tout  tems  dans  Tetendue 
de  cette  zone  dontils  ne  sortent  point.  De  plus' ,  si  leur 
action  en  etaitla  cause  ,  lorsque  le  soleil  est  au  nord  dd , 
la  Ligne,  la  mousson,occidentale  devrait  se  faire  sentir 
aux  Indes  desle  mois  de  mars ,  puisque  le  soleil  est  alors 
presque  au  zenith  de  la  mer  des  Indes ;  et  cependant  eUi& 
n*y  arrive  que  six  semaines  apres ,  c'est-a-dire ,  en  mai : 
au  contraire  ,  lorsque  le  soleil  est  au  sud  de  la  Ligne , 
et  le  plus  eloigne  des  mers  de  Flnde ,  la  mousson  y 
arrive  peu  apres  Fequinoxe  de  septembre ,  c'est-a-dire , 
au  mois  d'octobre  ;  d'ou  Ton  voit  queces  revolutions  de 
rOcean  Iridien  n'ont  pas  leurs  foyers  sous  Tequ^teur , 
mais  aux  poles ,  etque  c^lle  du  mois  de  m^s  qui  vient 
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Au  Nordpar  TOuest,  met  six  sexnaines  a  se  faire  sentir 
aux  Indes  ^  a  cause  du  grand  detour  qu'elle  est  obligee 
de  faire  au  cap  de  £onne-£sp^ranc» ,  et  que  celle  du 
pAle  Sud  au  mois  de  septembre  y  arrive  beaucoop  plug 
vite ,  p^ce  qu'cUc  n'a  point  de  detour  a  faire ;  et  qu'en- 
iin  ,  Tepoque  de  ces  revolutions  versatiles  commence 
pricisement  aux  equinoxes  ,  c'est-a-xlire  ,  au  moment 
oil  le  soleil  abahdonne  un  pole  pour  echauffer  Tautrci 
'  II  est  dont  evident  que  les  coturans  semi-annuels  et 
alternatifs  de  la  mer  des  Indes ,  doivent  leur  origine 
a  la  fonte  semi-annuelle  et  alternative  des  glaces  do 
.  pole  Nord  et  du  pole  Sud  ,  et  que  leur  direction  d'O- 
rient  en  Occident  et  d'Occident  en  Orient ,  est  de^er- 
minee  dans  cette  mer  par  la  projection  mieme  du  con- 
tinent de  TAsie. 

La  mer  Atlantique  a  pabceillement  deux  couranJS 
semi-annuels  e  t  alternatifs  ,>  qui  ont  le^  memes  origines , 
mais  une  direction  natilreUe  du  Nord  aU  Midi  et  da 
Midi  au  Nord ,  quoiqu'un  pcu  devoyee  de  TOuest  a 
TEst  et  de  TEst  a  TOuest ,  par  la  projection  meme  da 
canal  Atlantique.  Nos  marins  ne  supposent  dans  ce 
can^l  qu^  seul  coura^t  perpetuel  qui  va  tou jours  du 
Midi  au  Nord,  dans  notre  hi^mispli^re.  Ilssontinduits 
dans  cette  erreur  par  le  cours  de&marees  ,  ^ui  en  effet 
vont  toujours  au  Nord  le  long  de  nos  cote&  et  de  cellea 
de  Bahama ,  et  sur-tout  par  notre  systeme  astronomic 
que  qui  attribue  ^ous  les  mouvemens  de  la  mer  a  I^'action 
de  la  lune  entre  les  tropiques. 

Que  d*erreurs  un  seul  prejuge  pent  introduire  dans   V 
les  elemens  de  nos  Connaissances !  II  aveugle  les  hom- 
ines les  pl«s  ^claires  ,  jusqu'au  point  de   leur  faire 
SDeconnaitre  Teviden^e  meme ,  et  rejeter  ,  pendant 


•474  BXPL,!    CATION* 

une  longue  suite  de  siecles ,  les  experiences  de  cliaqne 
iannee. 

,  J  ai  recueilli  dans  beaucoup  de  Voyages  maritime»y 
et  principalemeat  dans  ceux  que  le  bapitaine  Cook  a 
.foits  autour  du  monde  ayec  tant  dei  sagacite  et  de  lu- 
mieres ,  une  multitude  d'observations  nautiques  qui 
prouvent  que  les  courans  de  Toceaji  Atlaatique  soBt  . 
alternatifs  et  semi-annuels  com  me  ceux  de  IWean 
Indien«  Cependant  ceux  inemes  qui  les  rapportent, 
pleins  dii  prejug^  que  Taction  de  la  lune  entre  les.tror 
jjpiquesdonneseule  le  mouvement  auxit^rs ,  et  nepou* 
vant  faire  accorder  leurs  courans  ave©  le  qours  de  cet 
astre  y  a  en  oat  conclu  autre  chose  ,  sinon  qu'ils  etaient 
»aturellement  irr^guliers ,  et  que  leur  cause  etait  inex- 
plicable. S'ils  s'en  etaient  tenus  a  leur  prppr^xperience 
^ui  leur  apprenait  que  ces  courans  qliangeaient  deux 
Ibis  par  an  ;  qu'ils  allaient  dans  Tocean  Indien  six  mois 
arec  le  eours  de  la  lune  et  six  moi&a  son  opposite,  et  dans 
*  1  ocean  Atiantique  dans  des  directions  qui  n  avaient 
aucun  rapport  au  couis  de  cet  astre  ;  qii'ils  etaient  bien 
plus  rapides  en  approchant  des  poles  qu'entre  le&  tro*- 
piques  sous  la  gravitation  ineme  de  \a  lune ;  et  enfia 
qu'ils  divergeaient  dupole  ecliauffe  par  le  soleil  vers 
celui  qui  en  etait  abandonne ;  il&  auraient  <ilors  rap«- 
porte  les 'causes  de  ces  Variations  a  Tete  et  a  Fhiver  de 
chaque  hemisphere  y  et  ils  auraient  dissipe  une  partic 
de  ce  nuage  d  erreurs  doftt  nos  prc^endues sciences  onX . 
voile  les  operations  de  la  nature.  Quoique  ces  observar 
iidns  nautiques  soient  decisives  pour  moi  ,  puisqu'elles 
ont  ete  faites  par  des  partisans  eclaires  du  systeme  astror 
nomique  auquel  ellessontabsoldmentcontraires  ,  tan- 
4is  qu  elles  prouvent  la  verite  de  ma  theorie  j  cepen*^ 


1 
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dant  j'en  citerai  deux  plus  ciirieuses ,  plus  authentiques 
et  plus  impartiales  que  toutes  celles-la  ,  parce  qu*elles 
ont  ^te  recueillies  par  des  honimes  qu{  n'^tant  pas  gens 
de  mer ,  n^en  ont  eu  ni  les  pr^jug^s  ni  les  systemes. 
L'une  a  pour  garans  tous  les  habitans  d'un  royaume ;  et 
Tautre  une  des  ^poques  les  plus  terribles  de  Thistoire 
navale  des  Europeans ,  et  toutes  deux  conHrment  ad- 
tnirablement  une  des  plus  agr^ables  harmonies  de  This- 
toire  veg^tale  de  la  nature  ,  dont  j'ai  pr^sente  les  ele* 
mens  dans  Temigration  des  plantes. 

Par  la  premiere  de  ces  observations ,  nous  prouve-* 
rons  que  le  courant  Atlantique  vieixt  en  effet  du  Sud 
€t  porte  au  Nord ,  comme  le  croient  les  marins  ,  mais 
dans  notre  hirer  seulement.  Ainsi  il  est  produit  dans 
cette  direction  par  les  effusions  des  glaces  dapole  Sud, , 
qui  dans^notre  hirer  s'icoulent  vers  le  Nord,  et  non 
par  Taction  de  la  lime  entre  le^  tropiques ,  suivant  nos 
astronomes ,  puisque ,  dans  cette  meme  saison  ,  les  na- 
vigateurs  de  Th^misphere  a!ustral ,  ont  trouv6  hors  des 
tropiques  ce  mime  courant  venant  du  Sud,  ce  qui 
n'arriverait  suren^ent  pas  si  ce  courant  etait  produit 
par  Taction  de  la  lune  sur  Tequatcur ;  car ,  dans  cette 
hypothese  ,  il  Huerait  en  sens  contraire  dans  Themis- 
phere  austral.  Or  c*est  ce  qui  nest  pas,  ainsi  que  j« 
peux  le  prouver  par  les  journaiix  d' Abel  Tasman ,  de 
Dampier ,  de  Fraisier  ,  de  Cook,  etc.  qui  ont  trourA 
liors  des  tropiques  memes  dans  Thimisphere  austral , 
ce  courant  venant  du  Sud  ,  mais  pendant  notre  hirer 
seulement. 

far  la  seconde  de  ces  observations ,  nous  demontre^ 
jrons  qiie  le  courapt  Atlantiqde  vient  du  Nord  et  porte 
aa  Sud  dans  notre  hemisphere  ,  contre  Topinion  des 
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iharins  ,  mais  pendanr  Tete  seuleiiient.  Auisi  il  pro^ 
:rieiit  alors  directement  des  effusions  des  glaces  da 
pole  ^ord  ,  qui  dans  notre  ete  s'^coulent  vers  le  Sud  ; 
et  il  d^truit  ivtdemment ,  par  cette  direction  V6rf 
r^quateur  ,  la  pr^tendue  action  de  la  lune  entre  les 
tfopiques ,  qui ,  selon  nos  astronomes^  fait  fluer  FOcean  - 
Vers  les  deux  p6le». 

La  premiere  de  ce$  obserratioris  est  rapportee  par 
If^  Thomas  Pennant ,  savant  naturaliste  Anglais  ,  sans 
prejug^  et  sans  systeme  ,  du  moihs  sur  cet  important 
cfbjet.  Elle  est  tiree  de  son  Voyage  en  177a  ,  aux  iles 
/  Hebrides  a  TOuest  de  Pficosse  (1) .  «  Mais ,  dit  ce  voya* 

IT  geur  eclair^  ,  ce  qui  est  plus  r^el  et  plus  digne  d  at- 
1^  tention  ,  c'est.qu'on  trouve  frequemment  ici  (  a  Tile 
*>  <niay)  sur  les  cotes  da  toutes  les  Hebrides  et  deat 
f»  Orcades  ,  des  graines  de  plantes  qui  croissent  dans 
n  la  Jamaique  et  les  iles  voisines ,  telles  que  celles  de 
^  dolichos  urens  ,  guilandina  bondnc  ,  bonduoetta  y 
i>  mimosa  scandeits  de  Linnaeus.  Ces  graines*  qu  on 
>»  nomme  ici  feves  des  Moluqu^s  ^  croissent  sur  le& 
»  bords  des  fleuves  de  la  Jamaique  ;  et  de  la  entrainees 
Vt  par  les  courans  et  les  vents  d'Ouest  qui  regnent  les 
»  deux  tiers  de  Tannee  dans  cette  partie  de  TAtlanti- 
»  que,  elles  sont  poussees  jusque  sur  les  rivages  des 
^  Hebrides.  La  meme  chose  arrive  quelqnefois  a  des 
i>  toi-tues  d*Amerique  qu'oti  prend  vivantes  sur  ces 
»  cotes  ;  e.t  cela  est  mis  hors  de  doute  depuis  qu  on  a 


(  X )  Imprim'c  k  Geneve  en  Z78S,  dans  un  recueii  de  Yoyiiges 
Stix  niontagnes  et  aux  iles  de  T  Jicoss«.  Paris » chezNj on l'alii4» 
7-  ToU  in-S***  Tome  I,  ptig.  ax6  et  2x7. 
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'#  trouyA  sur  la  c&te  de  TEcosse  tine  partie  da  mat  da 
n  Tilbiiry ,  yaisseau  de  guerre  qui  brdla  pri«  de  la 
n  Jamaique  »•  ^  *! 

:  M.  Pennant  a  omis  de  dire(  dans  quelle  saisoit  cea 
paines  et  ces  tartues  abordent  sur  les  c^tes  occiden-* 
tales  deT^cosse.  Ge$  omissions  de  dates  sont  capitales, 
quoique  tres-communes  dans  la  plupart  des  royageurs 
qui  negligent  sdurent  de  marquer  celles  de.  leurs  pro- 
pres  observations.  Ge  n'est  cependant  que  par  ces  dates 
qu'bn  pent  entrevoir  Tcnsemble  des  harmonies  de  U 
nature.  Que  penser  done  du  gout  de  nos  redacteurs  de 
Voyages ,  qui  les  retr^nchent  comme  des  6irconstances 
ennuyeuses  et  inutiles  ?  Toutcfois  il  est  aise  de  voir  ici 
que  les  graines  des  ileuves  de  la  Jamaique  et  les  tortues 
de  TAmisrique  arriverit  en  hiver  sur  les  cotes  occiden« 
tales  d^s  Hebrides  et  de&  Orcades ,  puisqu'elles  y  sont 
poussees ,  suivant  M.  Pennant ,  par  les  vents  etles  cou* 
rans*  de  TOudsst ,  qui  y  regnent ,  dit-il ,  les  deux  tiers 
de  Fannie.  Or  on  sait  que  les  vents  d'Ouest  y  soufilenB 
tout  ITiiver ;  ce  qui  est  confirme  dans  cette  relation 
par  son  propre  temoignage  ,  et  dans  le  meme  recueii 
j)ar  les  autres  voyageurs  de  TEcosse.  Apres  tout ,  ce  wt 
sont  pas  les  vents  d'Ouest  qui  entrainent  ees  graines  «fc 
4cres  tortues  si  loin  de  la  Jamaique  versle  Nord.  Le&  vent^ 
n'ont  point  de  prise  sur  des  corps  a  fleur  d'eau  ,  ©t  cer- 
tainement  ceux  d^  TOuest  ne  peuvent  les  pousser  m 
Nord.  Les  courans  de  TOuest  ne  pourraient  meme  pro- 
duire  cet  effet ,  car  ils  les  charieraient  a  TEst;  et  comTt» 
la  Jamaique  est  par  les  18  degris  Nord ,  c^s^  graines  ^ 
ces  tortues  iraient  abi^rder  en  Afrique  a  la  n>enae  lati- 
tude ,  et  non  pas  ^usqu'au  Sg*  degri  Nord  dans  les 
Hebrides  et  les  Orcades ,  ou  elles  atterissent  aa  effef* 
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»  Ce  qu'il  €&t  et6  bon  a^oGUx  qui  s'^taient  embarquM  * 
»  de  savoir  plutot ».       ^^i  i»' 

En  cffet ,  le  vaisseau  de  Rennefort  oil  ron  ignorait^ 
que  la  France  fut  en  guerre  avec  les  Anglais ,  eut  le 
inalheur  d'etre  pris  et  coule  a  tond  par  une  frigate 
ahglaise  a  la  hauteur  de  Grenesey ,  dix-huit  jours  apre$ 
cette  observation  y  c'est-drdire  le-8  juillet. 

Get  epouvan table. debris  disperse  sur  la  mer  dans  un 
espace  de  3  degres  ou  de  76  lieues  ,  provenait  du  plus 
terrible  combat  quise  soit  donnesur  cet  element  entre 
les  Anglais  d'une  part  ,.et  les  HoUandals  de  lautre.  11 
commenca  le  1 1  juin  et  dura  4  jours.  La  flotte  anglaisa 
etait  composie  de  85  vaisscaux  de  gueire  ^  etla  flotte 
hoUandaise  de  90  ,  commaiid^e  par  Ruyter;  |1  y  avait 
i^peu-pres  de  cliaque  cote  21  mille  homm^a  -^t  4.5o6 
pieces  de  can6hi.  Les' Anglais  yperdirent^iS  vaisseau^, 
dont  la  plupart  ftirent  BrMes  pu  coules'a  fond,  et  les 
Hollandais  quatre  seulement  ;  mais  il  n'y  eut  guero 
de  vaisseau  qui  n'y  lais^al  ses  mats  en  tout  bu  en  par  tie. 
ll  yperit  depart  et  d'autre  a-peu-pres  neuf  mille  hom- 
mes.  Les  historiens  de  cliaque  nation  eleverent,5uivanfc 
Tusage  ,  la  gloire  de  leur  flotte  jusqu  au  ciel  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  que  neuf  mille  corps  d'homnaes 
mutilis  et  demi-brules  ,  abandonnes  aux  requins  et  aux 
cliiens  de  mer,  donnerent  aux  monstres  marine  Ic 
spectacle  d'line  firociti  qui  n'a  d'exemple  que  dans  le 
genre  hum<un ;  et  que  ce  nombre  prodigieux  de  hunes , 
de  vergues  et  des  mats  Aottans ,  meles  de  pavilions  a 
croix  rouges  et  blanches ,  allcrent  apprendre  aux  bar- 
liiares  de  toutes  les  plages  meridionales  de  Tocean  Atlan- 

tique , 


x)  E  s    p  I  G  tj  K  E  s;  iSs: 

%r<jue ,  Comment  les  puissances  qui  vivent  sous  la  loi  de 
Jesus  vident  entre^lles  leurs  differends  (i).        / 

Ces  debris  epars  dans^Slieues  de  mer ,  vexiaient  de 
douze  mille  au  Nord-Ouest  d'Ostende  ^  ou  sfe  livra  le 


( X  )  Ces  debris  iTurent  c«rtain«meiit  portes  plus  loin*  que  les 
Azores.  II  est  probable  ijue  dans  cette  saison  ,  ii  en  (Loxtk  una 
bonne  partie  jusque  sur  Jes  c6te8  et  les  iles  occidentales  de 
TAfrique.  Or  c'^tait  precisement  pour  la  traite  des  esclafes  en 
Afrique ,  que  TAngleterre  et  la  Hollandfi  se  faisaient  la  guerre« 
Ces  puissances  avaient  commence  d*s  Tannee  pr^c^dente  leura 
2io«tilite&  sur  les  cdtes  de  Guin^e  et  dans  les  iles  du  capVerd^  k 
la  ruins  de  ces  pays.  Je  suppose  done  que  ces  debris  du  combat 
d*Ostettde  vinrent  passer  k  travers  les  lies  du  cap  Yard,  et  prd9 
de  ceile  de  5.  Jean  qui  est  si  peulrequent^e  des  £urop^ens  que 
les  Portugais  I'appellent  <c  Brara  ou  Sauvage».  Ses  bons  et  hos- 
pitallers habitans,  suivant,  1* Anglais  Roberts  qui  en  fit  une  si 
douee  experience  ,  sontsi  hunables,  qu*ils  regardent  les  hom*^ 
mes  de  leur  couleur  coranie  soumis  par  Tordre  de  Dieu  m^me  . 
au  jbug  des  blancs.  lis  se  confirment  dans  cette  opinion  en 
voyant  la  balance  du  commerce  Europ^en  dont  un  des  bras  ne 
presente  k  Tfiurope  que  des  biens,  tandis  que  Paurre  charg^ 
de  maux  p^se  sans  cesse  sur  la  malheureuse  Ai'rique.  Mais 
quand  du  •sommdt  de  Icurs  rochers  ,  k  Tombre  de  leurs  cotoa- 
niers  e^-de  leurs  bananiers,  iis  apergurent  U  long  de  leurs  pai- 
eiblf's  rivages ,  ce  train  effroyable  de  miLtures  ,  de  vergues  ,  de 
galeries  ,  de  poupes,  de  proues  k  demi  brikl^es,  teintes  de  sang 
liumaiii  f  et  m^Iles  de  pavilions  Europeens ,  ils  virent  alors  lo 
Ileau  des  maux  de  T  Afrique  se  re  I  ever  et  peser  k  son  tour  sur  , 
r£urope ;  et  k  cette  reaction  de  calamites«  ils  reconuurent  sane 
doute.qu*une  justice  uniVersell^  gouverne  par  des  lois  ^galea 
toutes  les  nations  du  monde. 

Un  iroi  de  France  ^  dit-on  ^  faisaic  jeter  k  la  riviere  les  corpt 

Tome  III.  Hh 
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combat  naval ;  et  ils  ^talent  portes  j  usque  sur.les  iles 
Acores  d'ou  sortait  le  yaisseau  de  Riennefort  quand 
il  les  rencontra.  Ostende  est  par  le  5i^  degre  Ndrd ,  et 
les  Acores  par  le4oe  beaucoup  a  TOuest.  Les  premiers 


de«  mal-faicteurs ,  avec  cei  lugubres  ^criteaux :  <r  Lais»ez  passer 
»  la  justice  du  Roi  »•  Les  Chinois  et  les  Japonois  punissent  de 
la  mime  maniire  les  pirates  qui  infes^ent  la  navigation  de  leurs 
lleuves.  Aiasi  les  debris  de  ces  vaisseaux  de  guerre,  qui  avaient 
tant  de  fois  repandu  ia  terreurdans  TOc^an  Atlantique,  etaient 
emportes  par  ses  courans;  et  leurs  grandes  courbes  neircies 
par  le  feu,  rougies  par  le  sang  humain,  et  devenues  le  joueC 
des  flots  de  I'Afrique,  disaient  bien  mieux  que  des  ^criteaux 
aux  habitans  opprim^s  de  ses  rivages  :  «  O  noirs!  voyez  main- 
»  tenant  passer  la  gloiredes  blancs  et  la  justice  de  Dieu  »• 

Ce  serait  un  calcul  digne,  je  ne  dis  pas  de  nos  politiquet 
modernes  qui  n*estiment  plus  dans  le  monde  quel'or  et  la  puii" 
aance ,  mais  d*un  ami  de  Thiiraanit^  ,  de  rechercher  si  1^  traite 
des  nigres  n'a  pas  cause  autant  de  maux  a  TEurope  qu'a  TAfci- 
que,  et  quels  sont  les  bicns  qu'elle  a  produits  pour  ces  deux 
'  parties  du  monde. 

II  faudrait  d'abord  mettre  dans  la  balance  des  maux  da 
TAfrique,  les  guerres  que  ses  puissances  se  font  entre  elles 
pour  avoir  des  esclaves  k  vcndre  aux  Europ^eiis  ;  le  despotisme 
barbare  de  ses  rois  qui^  pour  remplir  cet  objet,  livrent  leurt 
propres  sujets;  le  caract&re  denature  de  leurs  suiera;  qui,  k 
laur  exemple,  minent  quelquefois  k  ces  marches  inbumainf 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ;  la  plupart  des  contrees  mari- 
times  de  TAfrique  rendues  d^sertes  par  Temigration  de  leurs 
habitans  emmen^s  en  esclavage ;  la  mortality  d*un  grand  nom* 
bre  de  ces  miserables  qui  meuf  ent  dans  leur  passage  en  Ame- 
rique,  par  la  mauvaise  nourrfcure  et  le  scorbur,  les  travaux 
H^cassifs ,  la  disetce  d*alimens «  Its  coups  de  fouat  et  l«i  sup* 
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4e  tes  debris  etaient  partis  du  Nord-Ouest  d'Ostende 

le  1 1  juin,  date  du  commencement  du  combat,  suivant 

•  la  lettre  de"  Ruyter  et  rhistoire  de  France ,  et  ils  se 

trouvaient  pres  dcs  Acoies  au  plus  tard  1«  ao  du  snem^ 

plices  qu'ils  eprpuvent  dans  no)  i^o)onies  ,  et  qui  les  tont  pirir 
la  plapart  de  mis^re ,  de  cliagrin  et  de  d^sespoir.  Voili  san* 
doute  biea  des  larnt^s  et  du  «ang  r^pandu  pour  rAfriqtie^ 
Mai's  la  balance  des  maux  sera  au  moins  ^ale  poiir  rfnrope, 
•i  Ton  met  de  son  c6)^  ,  la  navigation  m^me  d«  TAfrique  dont 
le  mauvais  air  emporte  les  eqaipages  de  nos  vaisseai^X  rout 
«ntiers ,  «iost  que  les|;arnisons  de  nos  comptoirs  en  Afrique* 
|>ar  les  dysenteries  ,  le  scorbut »  les  fi^vres  putrides  ,  et  sur-touC 
{lar  'celles  de  tjuin^e  qUi  taent  en  trois  jours  rhonime  le  plus 
i>obuste,  Ajouteft  k  ces  maux  physiques ,  les  maladies  moraiea 
^e  lesdavage  qui  detruisent  daus  nos  colonies  de  t*Anit£r»qua 
les  pr«mier8  senlimens  de  Thumamt^*  parce^qut  Ik  oil  H  y  adca^ 
csclaves  il  se  forme  des  tyranSy  et  rin£liienc«  de  cetie  deprava- 
tian  morale  sur  TEurope :  joigBeii'aux  maux  de  cette  partie 
du  monde  les  ressources  cles  rravuux  cbamp^tresde  TAmerique 
«nlev^es  k  nos  bourgeois  et  k  nos  propres  pay  sans,  dont  ua 
grand  nombre  chez  nous  languit  de  mis^re  faute  d'occupationS 
•t  d«  pTopriet^S;  les  guerres  que  la  traite  des  noirs  fait  nkiirtk 
•ntre  les  puissances  maritimes  de  TEurope ;  leurs  caraptoira 
pris  et  nepris ;  lenrs  batailles  navales  qui  eni^Yent  des  n'euf 
inille  hommes  k  la  fois  ,  sans  ceux  qui  resienr  blesses  pour  tquto 
■  Jeurvie;  lears  guerr^s  qui,  comme.  une  pesle^se  ^ofnuiuni-^. 
wuent  k  i^nt^rieur  de.  TEurope  pat  leurs  alliances,  €t.au  reste 
^U  monde  par  leur  commerce  :  on  avouera  qUe  la  balance  det 
snaux  de  FEurope  egale  pour  1«  mQins  reil^  des  maux  do 
TAfrique*  Quant  k  la  balance  des  btens>  elle  se  r^duit  de  part 
^t  d*autre  k  fort  peu  de  cbose.  On  ne  peur  pas  i  en  nonscieace, 
-compter  dans  lea  bienc  que  les  habitans  de  I'Afrique  tirejit  da 

Hh  a 
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mols,  comme  on  doit  le  conclure  de  la  relation  de, 
Rennefort ,  quoique  sans  date  journaliere.  Ainsi  le$ 
courans  du  Nord  les  avaient  charies  en  neuf  jours  i 
plus  de  275  lieues  au  Sud  ,  sans  compter  le  chiemiii 
considerable  fait  a  TOuest ,  ce  qui  fait  beaucoup  plus 
de  34  lieues  par  jour. 

Ce  n'etait  surement  pas  le  vent^qui  chassait  ces  de« 
bris  vers  le  Sud-Ouestavec  tantde  rapidite  :  celui  qui 
regnait  alors  leur  ^tait  contraire.  Le  yaisseau  de  Ren- 
nefort  qui  venait  a  leur  rencontre  ,  n'avait  eprouye 
d'autre  vent  que  celui  qui  le  poussait  vei^  le  Nord-Est ; 
ct  Ruy ter  ne  parle  dans  sa  lettre  que  des  yents  du  Sud- 
Ouest  qui  soufflerent  pendant  le  combat.  lyailleurs  ,/ 

la  vesta  de  leurs  compatriotes ,  nos  sabres  d«  ftr  dont  ils  ft*«8<^ 
tropient ,  nos  mauyais  fusils  aont  ils  se  cassent  la  t^te  ,  et  nos, 
eauz  de  vie  qui  leur  font  perdre  la  rafson  et  la  same  :  tout  sa 
riduic  done,  ii-peu-pres ,  pour  eux ,  k  des  miroirs  et  k  des  son'" 
nettes.  Quant  auz  biens  qui  en  reviennent  k  I'Europe,  il  y  a 
le  Sucre  ,  le  cafe  et  le  coton  ,  que  TAmerique  nous  donne  par 
la  travail  d«s  esclaves  n^gres  ;  mais  ces  products  bruts  at  inform 
mesne  peuvententrer  enaucunrconfiparaison  avec  les  fa  bHquea 
perfectionni^es  et  lesr^coltes  en  tout  genre  que  tireraieMf  de  ces 
m^mes  campagnes ,  des  cultivateilrs  £urop^ens  Jibresth'eureuz 
at  inteliigens* 

11  me  semble  que  si  cecie  balance  de  maux  si  pesast  et  ^ 
vbieas-ti  lagers  iltih  pr^sedt^e  aux  puissances  maritimas  et 
chr^tiennes  de  TEurope,  elles  reconnakraient  k  la  Gn  qu*il  na  > 
aufiit  ^aS'  d* avoir  banni  Teselavaga  de  leur  propre  terntoira 
pour  rendre  leurs  sujets  beureux  et  industrieux ;  mais  qu*il 
taut  encore  le  proscrire  de  leurs  colonies,  pour  le  bonheur 
de  ces  m^es  sujets ,  pour  celui  du  gen^a  humain » et  pour  U 
(loira  da  la  religion. 
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^msi  que  nous  Tavons  dit ,  comment  le  vent  aurait-il 
prise  sur  des  corps  a  fleur  d'eau  ?  lis  ne  pouraieixl*  pas 
etre  non  plus  charies  au  Sud  par  les  marges  qui  vont 
au  Nord  sur  nos  cotes  :  c'etaient  done  un  courant  direct 
du  Nord  qui  les  entrainait  au  Sud  malgre  les  marees 
memes ,  et  un  peu  a  TOuest  par  la  direction  du  canal 
Atlantique.  Done  le  courant  Atlantique  porte  au  Sud 
«n  ete  ,  malgr^  la  pretendue  action  de  la  lune  entre  les 
tropiques^  et  ilne  doit  son  cours  dans  cette  saison  qu'a 
la  fonte  des  glaces  septentrionales. 

Ces  deux  observations  si  authentiques  confirment  de 
plus  que  les  lies  sont  aux  extremites  des  courans  ,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit  ailleurs.  Linschoten  qui  ayait  se- 
journe  aux  Acores,  rematque  que  les  debris  de  la  plu- 
part  des  naufrages  dans  locean  Atlantique  sont  jetes 
«ur  leurs  cotes.- II  en  arrive  de  meme  sur  celles  des 
Bermudes  ,  des  Barbades  ,  etc.  Ces  corps  flofctans  sont 
portes  a  des  distances  prodigieuses  ,  regulieremeiit  et 
alternativement  comme  les  courans  memes  de  la  ttieir. 
Ainsi  les  graines  de  la  Jamaique  sont  chariees  en  hiver 
jusqu'aux  Orcades ,  a  plus  de  1060  lieues  du  Sud  au 
Nord  et  a  plus  de  1800  lieues  de  distance  ,  par  le  flux 
du>  pole  Sud  ;  et  sans  doute  les  graines  fluviatil^s  des 
Orcades  sont  portees  en  ete  sur  les  cotes  de  la  Jamaique 
par  le  flux  du  p6le  Nord.  Ces  memes  correspondances 
doivent  regner  entre  les  v^gelaux  de  Hollande  et  des 
Acores.  Je  ne  connais  aucune  des  graines  des  |leuves 
de  la  Jamaique  ;  mais  je  suis  bien  surqu'elles  ontles 
earacteres  nautiques  que  j'ai  observes  dans  celles  de 
loutes  les  plantes  fluviatiles.  Ainsi  voici  une  nouvelle 
confirmation  des  harmonies  vegetales  de  la  nature  sur 
Temigration  des  plantes.  On  peut  appliquer  celle-ci 
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a  remigratLoa  des  poissoas  qui  ftpiit  de  si  loxigues  tra- 
rers^es  en  pleixie  mer ,  guides.sans  doute  par  les  graines 
flottantes  des  plantes  fluviatiles,,  pour  l^squeUes  ils 
ont  par  tout  pays  uix  gout  de  preference ,  et  que  la 
natiure  fait.croitre  sur  les  rivages  pour  servir  particu.* 
lierement  a  leur  nourriture.. 

II  me  semble  que  les  hommtes  poiufraient  ^  par  le 
iDoyen  des  coorans  alteruatifs  des  mers  ,  entretenir 
pariai  eux  une  correspondance  reguliere  et  sans  frais 
dans  toutes  les  parties  mar itimes  du  .globe.  On  pour* 
rait  peut-etre  exploiter  par  leur  moyen  ces  vastes  forets 
da  Nord  de  TAmerique  et  de  TEurope  ^  composees  en 
grande  par  tie  de  sapins  qui  pourrissent  inutilement 
pour  les  honunes  sur  ces  terres  desertes.  On  les  aba];L« 
donnerait  pendant  Tete  ,  en  trains  hien  assembles^ 
d  abord  au3^  courans  des  fleuves  ,  puis  a  ceux  de  la  mer^ 
qui  les  apportera^ent  au  moins  jusqu  a  la  latitude  de 
nos  cotes  depouill^es  de  bcris^  comme  le  cours  duRhint 
Uiinene  tons,  les  ans  en  Hollande  un  train  prodigieux 
de  bois  de  ehenes  exploites  dans  les  forets  de  TAlle- 
magne.  Lef  debris  du  combat  naval  d'Osteade  port^s 
si  rapidement  iusqu'aux.  Acores  ,  montrent  Tetendue 
des  ressources.  que  la  nature  nous  presente  dans  C9 
genre.  La  geographie  pent  aussi  en  tirer  le  plus  grand 
parti.  Cbristophe  Colomb  doit  aux  effets  de  ces  cou- 
rans la  d&ouvertfe  de  rAimirique.  Un  simple  roseau 
d'une  espece  6trangere ,  jete  sur  les  cotes  occidentalea 
des  Acores  ,  fit  conclure  a  ee.  grand  liomme  qu  il  exis* 
tait  d  autres  terres  a  FOccident.  II  pensa  encore  a  tirer 
parti  des  courans  de  la  m.er  au  retour  de  son  pi  emiey 
Yoyage  ;  car  ,  etant  sur  le  point  de  perir  dans  u^e  tem-^ 
jpet&>.  au  milieu  de  VoQ^^n  Atlantique  >  sans  pouyoix' 
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apprendre  a  TEurope ,  qui  avait  meprise  si  long-tems 
ees  services  et  ses  Imnieres ,  qu  il  avait  eafiu  trouve  ua 
nouveau  monde ,  iLrenfermarhistoire  de  sa  decouverte 
dans  un  tonneaii  qu  il  abandonna  aux  flots ,  esp^rant 
quelle  arriverait  tot  ou  tard  sur  quelque  rivage.  Un© 
simple  bouteille  de  verre  pouvait  la  conserver  des  sie* 
cles  a  la  surface  des  mers  et  la  porter  plus  dune^fois 
4W  pole  a  Tautre.  Ce  n'est  point  pour  no&  superbes 
et  injustes  savans  ,  qui  ref  usent  de  voir  dans  la  nature 
ce  qu  ils  n'ont  pas  imaging  dans  leur  cabinet ,  que  fe- 
tendssi  loin  lapplication  He  ces  harmonies  peiaglen- 
nes ;  c'est  pour  vous  ,  inf or  tunes  matelots.  C'est  de 
Tadoucissement  de  vos  maux  que  j'attends  un  jour  ma 
plus  durable  et  plus  noble  recompense*  Peut-etre  un 
jouj:  quelqu'un  de  vous ,  naufrage  dans  une  ile  deserte  , 
cliargera  les  courans  de  la  mer  d'annoncer  la  npuveUe 
Ae  son  desastre  a  quelque  terre  habitee  ,  et  d'en  implo- 
l-er  da  secours^  Peut-etre  quelque  Ceix  perissant  dan& 
le»-  tempetes  du  cap  Horn  leur  confiera  ses  derniera 
adieux  j  et  les  flots  de  Themisphere  austral  les  apporte- 
ront  jusque  sur  les  rivages  de  VEurope  ,  pour  consoler 
quelque  nouvelle  Alcyone. 

Apres  les  faits  que  fe  viens  de  rapporter  ,  on  ne  pent 
plus  douter  que  Tocean  Indien  et  Focean  Atlantique 
n  aient  leurs  sources  dans  les  fontes  semi-annuellfis 
et  alternatives  des  glaces  du  pole  Sud  et  du  pole  Nord , 
puisqu  ils  ont  des  courans  s^mi-annueU  et  alternatife 
concordans  parfaitemcnt  a  Fete  et  a  thiver  de  chaque 
pole.  Ce§  courans  ^  comme  on  peut  bienle  croire  ,  ont 
plus  de  vites:»e  que  les  corps  qui  flottent  a  leur  surfacci 
II  se  fait,  aux  equinoxes  ,  une  impulsion  r^trog^esrive 
iSi^n%  tQute  la  masse  de  leurs  eaux  a  la  fois ,  ainsi  qu  U 
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appert ,  a  ces  epoques ,  par  Tagitation  universefie  d^ 
yOcean  dans  toutes  les  latitudes.  Ce  bouleversement 
total  et  presque  subit  ne  peut  etre  opfc^  par  rattraction 
dela  lune  et  dusolei^,  qui  von ttouj ours  du  meme  c6t6 
et  qui  spnt  constamment  entre  les  tropiques  :  mais  , 
ainsi  que  jel'ai  repete  plusieurs  fois  ,  il  est  produit  par 
la  chaleur  du  soleil  qui  passe  alors  presque  subitement 
d'un  pole  a  Tautre ,  fond  TOcean  glac^  qui  le  couTre  j 
.  donne  ,  par  les  effbsions  de  se&  glaces ,  de  nouvelles 
sources  a  TOcian  fluide  ^  des  directions  opposees  a  ses 
courans,  et  renverse  Tancien  equUibre  de  ses  eaux.  * 

On  peut  encore  xnolns  dMuire ,  comme  Yon  fait ,  la 
cause  des  marees ,  de  Taction  du  soleil  et  de  la  Iuab 
sur  IVquateur ;  car  ,  si  cela  etait  ,•  elles  devraient  etre 
plus  considerables  entre  les  tropiques ,  pres  du  foyep 
de  leiurs  mouyemens ,  que  par-tout  ailleurs ;  et  c'est 
ce  qui  n'e&t  pas.  Voyez  ce  que  dit  sur  les  laarees  de 
rinde  voisine  de  Tequateur ,  Dampier  ,  dans  son  Trait© 
des  vents  ,  page  378^ 

«  De^uis  le  cap  Blanc  sur  les  cotes  de  la  mer  du 
»  Sud  au  troisieme  degr^ ,  jusqu  au  trentieme  degre 
»  de  latitude  m^ridionale ,  la  mer  ne  flue  et  reflu© 
»  qu'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds.  .  .  ^  Les  mar^ea 
»  dans  les  Indes  orientajies  content  fort  peu ,  et  ne 
»  sont  pas  si  r^giilieres  qu'ici ,  c'est-a^dire  ,  en  Euro^ 
»  rope ;  elles  y  sont  tout  auplu3  de  quatre  a  cijaq  pieds  », 
dit-il  ailleurs.  II  rapporte  ensuite  que  la  plus  grande 
maree  qu'il  eprouva  sur  les  cotes  de  la  noiivelle  HoUan- 
de  ,  n^arriva  que  trois  jours  apr^  la  pleiue  ou  iiouvelle 
}une.. 

La  faiblesse  et  le  retardement^Gonsidirable  de  ces 
iiaarees  entre  le$  tropiques ,  prouye  done  ividexameni 
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^ue  le  foyer  de  leurs  mouvemens  n'est  point  sous 
I'eqiiat^r  ;  car  s'il  y  ^tait ,  les  marges  seraient  terriblc$ 
alur  les  cot^s  de  Tlnde  qui  sont  dans  son  voisinage ,  ct 
qui  lui  sont  paralleles  :  niais  leur  origine  est  pris  des 
p61es ,  ou  elles  sont  en  eJEfet  de  vingta  vingt-cinq  piedj 
aupres  du  detroit  de  Magellan ,  suivant  le  chevalier 
Narbrough  ,  et  d'une  hauteur  aussi  considerable  a 
Tentree  de  la  baie  d'Hudson ,  suivant  Elli^. 

Kecapitulons.  Les  marees  sont  des  effusions  semi* 
journalieres  des  glaces  d'un  pole  ,  comme  les  courans 
generaux  de  la  mer  en  sontdes  effusions  serai-annuelles. 
II  y  a  deux  courans  g^n^raux  opposes  par  an ,  parc6 
que  le  soleil  ^chauffe  ,  tour-a-tour  dans  un  an ,  Themis* 
phcre  austral  et  le  septentrional ;  et  il  y  a  deux  marges 
par  }our,  parce  que  le  soleil  echauffe,  tour-a-tour  en 
vingt-quatre  heures  ,  lapartie  orientale  et  occidentale 
du  pole  qui  est  en  fusion.  C'est  le  meme  effet  que  nous 
Voyons  arriver  dans  beaucoup  de  lacs  voisins  des  mon- 
tagnes  a  glaces ,  qui  orit  des  courans  et  >in  flux  et  reflux , 
pendant  le  jour  seulement.  Mais  il  nest  pas  douteux 
que  ,  si  le  soleil  echauffait  pendant  la  nuit  Tautre  aoti 
de  ces  montagnes ,  elles  ne  produisissent  encore  un 
autre  flux  et  reflux  dans  leurs  lacs ,  et  par  consequent 
deux  marees  en  vin^t-quatre  heures^  comme  TOc^an. 
"Le  retardement  des  marees -de  TOcean,  qui  est  d^ 
Vingt-qu9^tre  minutes  environ  de  Tune  a  Tautre,  vient 
de  ce  que  la  coupole  glaciale  du  pole  en  fusion  dimi« 
xiue  chaque  jour  de  diametre.  Ainsi  le  foyer  des  ma- 
Hes  s'eloigne  de  plus  en  plus  de  nos  cotes.  Si  leur  in* 
tensit^  est  telle ,  suivant  Bouguer ,  que  ce  sont  nos  ma- 
rees du  soir  qui  sont  les  plus  fortes  en  ete;  c'est  qu  elles 
lont  les  effusions  diurnes  de  notre  pole  /arrivees  pen- 
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dant  le  jour  d  une  saison  chaude.  Si ,  dans  cette  saison  ^ 
elles  sont  moins  fortes  le  matin  que  le  soir » c'e^  que  ce 
tont  les  effusions  nocturnes  qui  viennent  de  Tautre 
partie  du  p61e  ,  et  qui  se  dechargent  dans  les  sources 
en  spirale  de  TOcean  Atlantique  ,  inais  en  moihdro 
quantite.  &i^  au  contraire  ,  au  bout  de  six  mois,  les 
plus  fortes  marees ,  c'est-a-dire ,  celles  du  soir ,  devien- 
nent  les  plus  faibles ,  et  les  plus  faibles  ^  c'estra-dire  ^ 
ceUes  du  matin,  devi^nnent  les  plus  fortes;  c'est  qu'elles 
viennent  alors  de  Tactiondu  soleil  sur  le  pole  austral ; 
«t  ijne  la  cause  etant  opposee ,  les  effels  doiyent  Tetre 
pareillement.  Si  les  ml^ees  sont  plus  fortes  un  jour  et 
demi  ou  deux  jours  apres  les  pleines  lunes  ,  c'est  que; 
cet  astre  augmente  par  sa  chaleur  les  effusions  polai-* 
res ,  et  par  Consequent  le  volume  d'eau  de  TOcean^ 
Kon-seulement  la  lune  a  une  chaleur  qui  ^yapore  les 
«aux  y  comme  on  Ta  observe  dernierement  a  Rome  et  a 
Paris  ^  mais  qui  fond  les  glaces ,  ainsi  que  le  rapport© 
pline  d apres  les  observations  de  lantiquit^.  « La  lune 
»  jtait  degeler ,  resolyant  toutes  glaces  et  gelees  patf 
»  Thumidite  de  son  influence  ».  (  Hist.  nat.  liv.  Ji  ; 
chap,  loi ).  SienHn  les  marees  sont  plus  considerables 
aux  Equinoxes  qu^aux  solstices  y  c'est  que ,  comme  nou9 
Favons  yu  ,  c'est  aux  equinoxes  qu'ii  y  a  \€^  plus  grand 
volume  d'eau  dans  TOc^an  ,  puisque  la  plus  grande  par- 
tie  des  glaces  d'un  des  poles  est  alors  fondue ,  et  qu^ 
celles  du  pole  oppose  dommencent  alors  a  fondre. 

II  ne  faut  pas  croire  que  chaqne  raaree  soit  ime  effu-* 
$ion  polaire  du  jour  meme  :  mais  elle  est  un  effe^  de 
cetle  suite  d  effusions  polaires  qui  se  succedent  per^ 
petuellement;  en  sorte  que  la  maree  qui  arrive  au-» 
jourd^hui  sur  no§  c6tes3^  est  partie  du  pole  il  y  a  peu»-* 


etre  six  semaines ;  et  son  mouyement  est  entretenu  par 
^elles  qui  coulent  chaque  iour  a  sa  sdite.  C*est  aiiisi 
que  dans  une  file  de  billed  plac^es  sur  im  billard ,.  I4 
premiere  quirecoitune  impulsion,  la, communique  a 
sa  voisine ,  celle-ci  a  la  suivante  9  et  que  la  demiere 
seule  se  detache  de  la  file  avec  ce  qui  reste  de  mou* 
vement.  Mais  on  doit  admirer  ici  cette  autre  concpr«. 
dance  qui  regne  enjtre  les  effets  de  la  nature  les  plua 
iloign^s  :  x^'est  que  les  marees  du  soir  et  du  matin  arri- 
Tent  sur  nos  c6te8 ,  comme  si  elles  partaient  dans  le 
meme  iour  de  la  partie  sup^rieureet  inferieure  de  notra 
hemisphere  ^  et  que,  les  marges  d'et^  sont  precisement 
jopposees  a  celles  de  rhiver  ^  comme  les  poles  memea> 
d'oii  elles  s'ecoulent.  ' 

Je  pourrais  appuycr  cette  nouvelle  th^orie  d'una 
multitude  de  faits ,  et  Tappliquer  a  la  plupart  des  phi* 
Xiomenes  nautiqties  qu'on  a  regardes  jusquici  commc) 
inexplicables ;  mais  le  tems  et  Tespace  qui  me  restent 
ne  me  le  permettent  pas.  U  me  suffit  d'en  avoir  di^ 
duit  les  principaux mouvemens  de  la  mer.  II  ma  fallil 
parcourir  ce  labyrinthe  avec  un  travail  dont  le  lecteur 
ii^a  pas  d'idee.  Je  lui  en  ai  montre  Tentree  et  la  sortie  ^ 
et  je  lui  en  presente  le  fil.  II  pourra ,  sans  doute ,  allejc 
beaucoup  plus  loin  sans  mon  secours.  Je  peux  Tassurer  > 
qu'en  s'eclairant  de  ces  principes  dans  la  lecture  del 
Journaux  et  des  Voyages  maritimes  qui  ont  vui  peu. 
d'exactitude  dans  les  dates  de  leurs  observations,  tela 
que  ceux  d'Abel  Tasman  ,  de  Hugues  de  Linschoten  ,^ 
du  general  Beaulieu ,  de  Froger .,  de  Fraisier ,  de  Dam* 
pier ,  d'Ellis ,  etc.  il  verra.un  jour  nouveau  se  repandr^ 
sur  les  endroits^es  Journaux  de  marine ,  qui  sont,  {>ou]( 
l*Qrdinair^  2  si  arides  et  si  obscurs« 
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Si  le  terns  et  mes  moyens  m'eussent  permis  de  repan- 
ire  sur  cette  partie  toute  la  lumiere  dont  elle  est  sus- 
ceptible ,. }  ose  me  flatter  que  je  Teusse  rendiie  bien 
aiitretnent  intfVessante.  J'eusse  fait  repr&enter  sur  deux 
grands  globes  solides  les  deux  couraiis  generaux  de  la 
mer  en  hiver  et  en  ete ,  avec  des  fleches  qui  eussent 
exprime  les  intervalles  exacts  d'une  maree  a  Tautre  ; 
et  lenrs  contre-courans  lateraux  an  passage  de  tous 
les  detroits.,  qui  produisent ,  sur  differens  rivages  ,  des 
contre-marees  semi-diurnes ,  diurnes ,  hebdomadaires , 
Jottaires ,  semi-annuelles.  Ces  contre-mareesen  eussent 
produit  dautres  de  retourau  passage  des  iles;  ensorte 
qa  on  eut  Vu  TOcean  eomme  un  grand  fleure ,  partir 
de  chaque  pole ,  circuire  le  globe  ,  et  former  sur  ses 
jriyages  une  multitude  de  contre-courans  et  de  contre- 
marees  dependantes  toutes  des  effusions  d*un  seul  pole, 
Je  me  fusse  servi  pour  cela  des  Journaux  de  marine  les 
'plxxs  authentiques. 

On  eut  vu  alors  evidemment  que  les  baies  des  conti- 
liens  et  meme  des  iles  ,  sont  a  Fabri  de&  couratis  gene* 
raux  ;  et  feusse  fait  voir  *au  coritraire ,  que  le  cours  et 
la  direction  de  tous  les  fleuves  sont  ordonn^s  a  ces  cou- 
rans  et  a  ces  marees  de  FOcean  ,  pour  les  accelerer  en 
certains  lieux ,  et  les  retarder  en  d  autres^ ,  comme  le 
cours  des  ruisseaux  et  dek  rivieres  est  ordonn^  lui-meme 
an  </ourant  des  fieuves  ,  pour  la  meme  fin. 

J*eusse  fait  plus  :  afin  de  bannir  Faridite  de  notre 
geographie ,  et  de  reunir  les  graces  que  se  pretent  mu- 
tnellement  tous  les  regnes  de  la  nature  ,  au  lieu  de 
Heches,  j'y  eusse  represente  des  figures  plus  analogues 
aux  mers  ,  et  j'aurais  ajoute  de  nouvelles  preuyeis  a  la 
theorie  de  ces  effusions  polaires,  en  y  representaht 
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plusleurs  especes  de  poissons  voyageurs  ,  qui ,  a  certai- 
nes  epoques  de  Tannee ,  s  abandonnent  a  leurs  courans 
pour  passer  d'un  hemisphere  dans  Taulre.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  point  principal  de  leiir  reunion  ^ 
tant  d'un  pole -que  de  Fautre ,  est  precisement  au  de- 
troit  forifte  par  la  Guinee  et  le  Br^sil ,  ou  nous  avon$ 
dit  que  se  formaient  ces  deux  grai^ds  contre-courans 
lateraux  qui  retournent  vers  les  poles.  C'est-la  le  ren* 
dez-vous  des  poissons  du  pole  septentrional  et  du  pole 
austral.  Les  harengs ,  les  baleines  et  les  maquereaux 
se  trouvent  en  abondance  en  ete  sur  ces  rivages.  Les 
baleines  du  Nord  ont  ete  si  communes  au  Bresil ,  autre- 
fois ,  que  ,  suivant  le  rapport  des  Voyageurs  ,  l.eur 
peche  y  ^tait  afferm^e ,  et  produisait  un  revenu  con- 
siderable au  roi  de  Portugal.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  en 
est  a  present  ;  peut-etre  le  bruit  de  Tartillerie  euro- 
p^enne  les  aura  eloignees  de  ces  cotes.  On  y  pechait 
aussi  en  quantity  la  morue  conntie  dans  toute  rAmeri? 
que  sous  le  nom  de  morue  du  BresiL  D*un  autre  cote  , 
suivant  le  HoUandais  Bosman ,  qui  nous  a  donne  une 
tres^onne  relation  de  la  GuineiB  ,  les  baleines  de  Tes- 
pece  de  celled  qu'on  appelle  nor4'  daper^  capres  du 
nord,  abondent  siu:  les  cotes  de  Guinee.  U  pretend 
qu'elles  y  viennent  faire  leurs  petits.  Artus  nous  a  con- 
serve une  liste  des  poissons  voyageurs  qui  apparaissaient 
sur  cette  cote  pendant  les  divers  mois  de  Tannee.  Quoi- 
qu'elle  soit  bien  imparfSiite ,  on  y  peut  reconnaitre  les 
poissons  particuliers  a  chaque  pole.  Aux  mois  d'avril 
et  de  mai  ,  c'est  une  espece  de  raies,,qui  s'^leve  a  la 
siHrface  de  I'eau \ en  juin  et  juillet,  une sorte  de  harengs 
si  nombreuse  ,  que  les  Negres  ,^  en  jetant  au  milieu 
d'eux  un  simple  plomb  a  Textremited^une  longueiignei. 
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fen wonnee  d'hamecons ,  en  peclient  toujoursplimeort 
d'un  seul  coup  Pendant  les  memes  mois ,  ils  prennenC 
Beaucoup  d'icrevisses  de  mer ,  semblables ,  dit  Artus  , 
a  celles  de  Norwegfe.  En  septembre  ,  on  y  voit  arrivet 
des  eSpeces  tr^s-nombreuses  de  maquereaux.  II  y  pa- 
rait  alors  une  espece  de  mulet ,  qui,  a  Toppos^  des 
autres  poissons  qui alinentle silence,  accourtau  bruit* 
Les  Negres  profitent  de  cet  instinct  pour  le  prendre, 
lis  attachent  a  une  piece  de  bois  herissee  dliamecons  ^ 
une  sorte  de  cornet  avec  son  battant ;  ils  la  jettent  ainsl 
~  i^quipee  a  la  mer ,  et  le  uxouvement  des  flots  agitant 
le  cornet ,  produit  un  certain  bruit  qui  attire  ce  pois- 
son  qui ,  voHlant  mordrc  le  mofceau  de  bois ,  se  prend 
ainsi  de  lui-meme.  Ainsi,  la  bonne  nature  fournitaux 
pauvres  Negres  des  pechesproportionn^es  a  leur  indus- 
trie.  Cette  espece  de  mulet  paraitpar  son  instinct  des- 
tini  a  voyager  dans  les  mers  et  les  saisons  bruyantes  , 
puisqu'il  ne  parait  qu  a  Tequinoxe  d'automne ,  a  la  revo-» 
lution  des  /saisons.-  Mais  dans  les  mois  d'dctobre  et  de 
novembre ,  tcrrissent  en  abondance  des  poissons  dont 
le  nom  et  les  moeurs  sont  mconnus  a  TEurope  ,  el  qui 
semblent  appartenir  au  pole  austral ,  dont  les  coiirans 
sont  alors  en  activite.  Tels  sont ,  un  brochet  de  rarer 
ou  becune ,  dont  les  dents  sont  tres^aigues  et  la  morsure 
fort  dangereuse ;  une  espece  de  saumon  a  chair  blan- 
che ,  qui  est  de  tr^s-bon  gout ;  un  autre  qu  il  appelle 
Tetoile  de  mer ;  une  espece  de  chien  marin  qui  a  la 
tete  tres-grosse,  et  la  gueule  en  forme  de  bassinoire  : 
il  est  marque  sur  le  dos  d'une  croix  :  il  y  en  a  de  si 
gros  ,  qu  un  seul  fait  la  charge  de  deux  et  tfois  canots. 
En  d^cembre  on  voit  une  grande  abondance  de  kor- 
Ikofedo  ou  lunes  qui  paraissent  aussi  en  juin.  Le  korr 
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iLofedo  semble  r^gler  sa  marche  sur  les  solstices.  II  est 
au)ssi  large  que  long :  on  le  prend  avec  un  morceau  de 
canne  a  sucre  attach^  a  un  hamecon.  Le  goillt  de  c« 
poisson  pour  la  canne  a  sucre,  est  une  autre  preuvc 
des  harmonies  Stabiles  entre  les  poissons  et  les  v^g^- 
taux.  Enfin  dandles  mois  de  Janvier  ,  fevrier  et  mars, 
on  voit  sur  la  cote  de  Guinee ,  une  espece  de  petits  pois* 
sons  a  grands  yeux,  qu'Artus  croit  etre  Voculns  ou 
jfiscis  oculatus  de  Plirie.  C'est  encore  un  voyageur 
des  mers  bruy^ntesde  Tequinoxe  ,  car  il  saute  et  s  agite 
avec  beaucoup  de  bruit. 

Si  le  terns  me  Teut  permis  ,  j^aurais  etenduces  coiv- 
sonnfances  ^l^mentaires  aux  divers  liabitans  des  depar- 
temens  de  la  mer.  Nous  eussions  vu,  par  exemple ,  la 
cause  du  passage  alternatif  des  tortues  qui  se  rendent 
chaque  annee  pendant  six  mois  dans  certaines  lies  ,  et 
qu'on  retrouve  six  mois  apres  dans  dautres  iles,  a  sept 
ou  huit  cents  lieues  de  la ,  sans  qu'on  ait  pu  imaginer 
jusqu'ici  comment  ce  lourd  amphibie  peut  faire  de  si 
grands  traj els  vers  des  lieux  <ju'il  n'apercoit  pas  Nous 
eussions  vu  leurs  pesantes  Aottes  se  laisser  aller  presque 
sans  mouvement  pendant  la  nuit  au  courant  general 
de  rOcean ,  cotoyer  a  la  clarte  de  la  lune  les  sombres 
promontoires  des  iles  ,  et  cliercher  dans  leurs  anse& 
d^ertes  quelques  baies  sal^lonneuses  et  tranquilles  ou 
dies  puissent  faire  leur  ponte  loin  du  bruit.  D'autres  ^ 
comme  les  maquereaux ,  ne  manquent  pas  d'arriver 
dans  Jes  saisons  accoutum^es ,  sur  d"*autres  rivages  ^ 
avec  les  memes  courans  ^  puisque  alors  ils  sont  aveugles. 
4<  Lorsque  les  ^laquereaux  viennent  iiur  leS  coles  du 
»  Canada^  dit  Denis  ,  ancien  gouverneur  de  cepays, 
f>  \hn^  voient  goutte.  Ils  ont  une  maille  sur  les  yeux 
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»  qui  ne  leur  tombe  que  vers  la  fin  de  juin  ,  ef  pouf 
»  lors  ib  voient ,  et  se  prennent  a  la  ligne  ».  ( Hist* 
Nat.  de  rAmfcique  septentrionale ,  ch.  11).  Sonte« 
moignage  est  confirme  par  d'autres  voyajgeurs ,  quoi« 
qu'il  n'en  eut  pas  besoin.  D  autres  poissons ,  comine 
les  harengs ,  font  etinceler  au  soleil  leurs  legions  ar- 
gent^es  sur  les  greves  septentrional es  de  TEurope  et 
de  TAm^rique ,  ombragees  d^  sapins ,  et^s'araneent 
j usque  sous  les  palmiers  de  la  ligne  ,  en  remontant  Id 
long  des  rivages  contre  les  marees  du  Midi ,  qui  leur 
appoftent  sans  cesse  de  nouvelles  p^tures.  D^autres^  . 
comme  le^-  thons ,  partent  de  la  ligne  ^voguent  a  la 
faveur  de  ces  meme$  marges  ,  et  entrent  au  jHrintem* 
dans  la  Mediterran^e,  dont  ils  font  tout  le  tour*,  etquoi* 
qu'iis  ne  laissent  aucune  trace  sur  leur  chemin  liquide  ^ 
ils  ne  laissent  pas  de  s'y  reconnaitre  au  milieu  des  nuit» 
les  plus  obscures ,  a  la  lueur  des  feux  phosphoriques 
qu'excitent  leurs  mouv^mens.  C'est  a  ces  memes  lueurs 
qii'on  apetcoit  la  nuit  les  tortues  couleur  d  ombre  ,  sur 
la  surface  des  eaux.  On  croirait  que  ces  animaux  en- 
toures  de  lumiere,  ont  des  flambeaux  attaches  a  leurs 
nageoires  et  a  leurs  queues.  Ainsi  les  qualites  phos-  - 
phoriques  de  Feau  mirine  ,  sont  liees  meme^aux  voya- 
ges nocturnes  des  poissons. 

C*est  le  soleil  qui  est  le  moteur  de  toutes  ces  hatr 
monies.  Parvenu  a  Tequinox^  ,  il  abandonne  uh  pole 
a  riiiyer,  et  il  donne  a  Tautre  le  signal  du  printem^ 
par  les  feux  dontil  Fenvironne.  Le  pole  ^ehauff«  verse 
de  toutes  parts  des  torrens  d'eau  et  de  glaces  fondues  ^ 
dans  rOc^an  a  qui  il  donne  de  nouvelles  sources* 
L*Ocean  change  alors  son  cours ;  il  eQtraine  dans  son 
couront  general  la  plupart  des  poissons  du  nord  yers 

le 
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J«  inidi  V  etpgar  ses  cohtM-courans  lateraux  ,'cetix  du 
midivers  1^  nord.  Hen  anire  d'auttes  jusquedansle 
«(Hitinent>^  par  lesalltiTiokis  des  tehresqueks.fleuves 
sharient :.  tels  sont  les  p^issdnsa^ecailles  ,  comfine  les 
saiamons  qui  diment  y  ea  general ,  a  remonter  contre  le 
cours  d.es  AeuTe8% 

^  Ces  legions  fLottantes  $ont  accompagnies  4^  cohortel 
ianombrables  d'oiseaiub  de  marine^  qui quittent  leurs 
<limats  iiawels  etFoltig^itautoOir  de^poissons,  pour 
fivre^a  leurs  depend  i  c'est  albrs  qu'on  iroit  abotde^ 
jusque  sut  Its  rivages  septebtrionaux  lesi  oiseaux  de 
marine  du  ttiidi  ^  cotnme  les  p^litans ,  les  Bainan$^  lea 
etBihiet» ,  les  aigrettes ;  efr^ur  ceux  du  midi  les  oiseau^* 
du  nord ;  comme  les  lombs  ^  les  tMurguemestres  ^  les 
c^Fmorans  :  c*elat  alor«  que  les  sables  et  les  ^ueils  les 
plus  deserts  sont  habites  ^  istque  lat  nature  prisimte  de 

.  Si  les  voyages  des  iiabitans  de  la  mer  etissefit  }ete 
de  nouveaux  jours  sur  les  xoturj^s  de  TOe^an  ^  ces 
couratts  euic-memes  notis  aiiraient  doling  des  lumieres 
sur  les  moBiiirs  et  sur  les  formed  des  poisbons  ^  qui  nous 
parais&ent  si  letranges.  La  plupart  de  ces  poissons  jet- 
tent  leur  frai  en  si  grande  ^bondance,  ^que  la  toer  en 
est  quetquefois  couyerte  dans  des  esp^ceis  tleplusieui^ 
Beues^  LfiRS  courjEins  einp^^rtentau  loin.'  ce  ftsi ;  et  pen**' 
dant  qtie  les  peres  et  les  m^res  /sans  souci ,  se  liyrent  a 
Famour  sur  les  cotes  de  la  Norw^e^  leur  posterite  vient 
quelquefois"  iclore  sur  celles  de  FAfriqueou  dn  Br^sih 
Nous  eussions  vu  leurs  categories  si'  yari^^^  parfaite- ' 
ibent  cobfigiurees  pour  les  diff^reas;  sites  de  la  mer :  les 
ims ,  tallies  en  longues  lames  de  sabres^  comme  le- 
poisson  de  TAfrique  qui  en  porta  le  noin  vse/pMs^n^' 
J'ome  111.   .  I  i 
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i  pento>er  dans  les  passages  les  pltts^troksdesroclieri^ 
«t  a  jremooter  coatre  les  coiurait»  les  pl<is  rapides  ;  d  Vyin 
tres,  ^galemcnt  aplatij,9cttituill^  eait«ida;i^c  deuv 
)mgiNlftAnt0ttnes  qui  parteiH  d^  teur  teu'el  se  f  enTer-* 
i0nt.€ii4irricrsrP0iir  iaur^enriitde  gouTernaii^  <iooama 
les  lunes  argeaties  des  Antilles.  Ces  lutxiea se  joosht  san* 
ijitrtft  au  iidUed  des  dots-  cpn  se  briseAt  contra  les  ro- 
<^her4  9  saas  que  jamais  tm  en.  voie  une  seule  j«tee  siu^ 
I«  m4g9^  D-*aiitres  poissons  tHangttlairesy  et,tatU:4» 
OQpame  ds^coffces  doBt  iliportent  le  nom  ^s'avanc^at 
jusquau BiiUeu  dss r^scife daxndesflaqae^  oil U- n'y ^ 
pre&qw  pas  d^eau^,  et  foot  brtSkr' au  'seia  d«s  nour% 
rpchers.  leurs  xphes  bleues  pors^m^es  d'itcflles  d'or* 
Pead^At  queries  una  t(iufotitiaa(j[uiets  fac^cenlt  lies  plusi 
p.etit9  Fecoinsdes  rWageSf-ponry  chercher  de  la  proie  ^ 
d'^uitres  tronqmllessfir  leiors^besoihsf  resten4;  i!mm^laie» 
a  postes  fixcis  p^BjT  ]bHUt4i«iclr«»«  litsu  ii£ur^..encro^]t^  dot 
lourdes  makwM  de  pierre,  pavent  le  sol  desrivages  ^ 
c^mi9sjes  caiques  ^  leslambis  et  les  tuil^es;  d'aubres  ,^ 
amcbes  par  des  fik  a  de  pewits  cailloux  i  se  tienaeat  a . 
r^aacre  aremboucbure  des  flaikves ,  oomm^  Jes  sfiQUle^  i^ 
dauJtrQ^^^.secoUent  les  uns  am, aulares,  conDne  le^shiii- 
tves ;  dtftMttes  se  fixsttt  commodes  tet^dja  clou^i  ^mx^ 
tocb^rs.)ij|a'ib.licheat ,  eotnineckis  l^^idVutres.s^^A-. 
fioiiisseiit  dam  Itti sables y  oomme  la  harp!S',  la  vis  ^  la 
ipancbe  ^€!  cptiteaa ,  etl^r^upart  d^  coquiUages  diout; 
l^s  tob^esyt^rieureKsoAtineues  et  brillantes ;  4  auttes  ^ 
cpmnitf  ks  homars  et.  les.crabes  ecraver^  d^  boucliei^ 
et  de  corcelct&i  sonC  eav^atbosoade  eintre  les  t>«^lou9 
oji  lis.  ne  laisseat  apesicevoir  fi|iiti  Vexirittnti  tie  leurs* 
anteaAes  et  de  leues  grosses,  jpiaces,..«  S*il  eut  ^e  en» 
i^oOr.iiMroir^  jf'eusse  otudis  les  coaispasred  ^ue  ces  £sr 
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pUlefrmttottibcabies  tofiaeiitsiit  lenrases  et  Ui  fdctiefs^ 
t>ii  ,leurs^caiIM8  brillent  dei  fetik  de  F&iilrbte  ,  et  ^ 
i'eciai  du  {k>ui^d  4St  du  lapi^.  ^'anz^  d^cj^it  teii  caii^i 
JpiEtgnes  t>^lagibiulek  ^  ^uyertea  de  plaateft  d'uhe  irari^tl 
inRiiie  de  formes  4.  qui  1I6  tecaif  ent  liss  rayons  dii  soleii 
Iju  a  traV-ets  lea  eaux.  Leui^s  Tall^  tAeihe^  o&  les  coii^ 
tan$  ^'ecbvientar^c  la rapiditi  des Pluses ,  ptoduisent 
de«  plantes  ^Lastiqt^^^ls  et  tiriblt^es  de  trous ,  telles  que 
les  feuilles  dupaqaChe  mariii,au  ttiiUeU  deSqUelles  le^ 
flqts  {l^a^ent  cbmmd  a  braverd  un  taxhis»  ij'aurais  repri^ 
^etit^  Leiirs  rochers  qui  s^ilevent  du  fohd  de  Tabyiiie 
^omine  des  moles  itu^bicaiilables  ,  arec  des  Aahcs  ca-^ 
Verneux  h^risses  de  madr^po)^  et  tapiss^  de  guirlan* 
4es  mobiles  de  fucus ,  dlbCiguei  ^  de  V^ir^chs  de  toutea 
les  cbuleurs  ^  qui  servent  d*asyles  et  d^  liti'iii^ei  aui  pho- 
ques  et  aux  cheiraux  mariiik;  Daxks  les  tempetes  ^  leurs 
^ases  t^nebreusesse  couyreAt  de  nu^gei  d^uhe  luhii^e 
phosphdrique ;  ^i  des  bruits  inefPables  qiii  softent  d^ 
leur^  anJ^actuosit^ ,  appelleat  a  la  proi^  les  legions 
eilencieus^  des  habitans  des  meri;  Teusse  tAch^  de  p^* 
U^trer  dans  ces  palais  des  Nereides^  d*eA  derlRler  les 
tnyster^  exicore  inconiam  aul  tomihes  ^  et  d'obserirer 
de  loin  les  pas  de  cette  sagesse  ihfinie  qui  s'e^t  j^rome- 
HX^e  saus  les  flots ;  ntais  ^es  laborieutes  et  raviissantei 
tech^bhes ,  si  utiles  a  nos  ^idh(6s  ^i  iA  agri^ables  a 
I'histoire  naturelle  4  sotit  au-dessus  de  la  fortune  etdei 
tpravaux  d'un  solitaire  2 

J'dse  me  flatter  touteifois  que  laiLb^tell^  ti^ibfieqpiii 
)'ai  presentee  sur  les  caused  des  courans  g^ii^raux  et 
des  marees  de  TOc^an ,  pourra  etre  utile  a  la  naviga- 
tion. II  me  semble  qu'un  vaisseau  partant  au  mois  da 
mars  arec  le  cours  de  nos  effusioi^  polaires  ^  et  tenant 

li  a 
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le  milUu  du  canal  Atlazitique  ^  peut  aller  pendant  VM 
aux  Indes  orientales,  tou^ours  favorise  du  coui%uit4 
CTest  ce  que  je  pourrais  prouver  encore  par  Texp^ence]. 
de  plusieurs  vaisseaux.  U  est  yr<a  <|ue^  dans  cette  sai- 
son ,  qui  est  TluFer  de  rki^misphere  austral ,  Tatt^raga 
au  capde  Benne-fispirance  est:dangereux^-]parceque 
ia  mousson  de  TOuest  qui  y  regne  alo^^^  y  excite  beau« 
coup  de  tempetec;^  ainsi  que  sur  les  cotes  de  Tlnde 
qui  lui  sont  oppos^es ;  mais  je  crois  qu'on  Mthtsd^  ces, 
inconveniens ,  en  s'elevant  en  latitude.  Ce  nieme  yais->< 
$oau  peut  revenir  des  Indes  <nriefttale$  six  moisApresa^ 
pendant  notre  hiver ,  avec  les  effusions  du  pole  austral, 
n  se  servil-a  au  <^ontraire  des  Contre-courans  des  cou- 
rans  gi&n^raux ,  ou  de  leurs  macees  laterales ,  pour  aller 
ou  revenir  a  contre^saiscMi  le  long,  des  continens.  U  es€ 
facile  de  tirer  de  cette  theorie  d'autres  lumieres  pour 
la  navigation  de  toutes  les  mers :  par  exemple ,  onpeuO 
s'aider  de  ces  ceidrans  pour  la  decouverte  des  iles  neu-^ 
velles ;  car  toute  ile  est  a  Textremit^  ou  au  confluent 
d^un  ou  de  plusieurs  couraas ,  comme  tout  volcaA  ^t 
sitae  diUS  leurs  remoux. 

Je  termine  ici  ces  vues  nautiques,  o^i  il  y  a^  sans 
doute ,  des  negligences  de  style ,  et  quelques  imper- 
fections J  mais  determine  par  des  cir Constances  par-' 
ticulieres ,  a  mettre  promptementau  jour  cetOuvrage , 
je  me  suis  hat^  de  donher  a  ma  patrie  ce  dernier  t6- 
moignage  de  mon  attachement.  J*esperede  Tindul^enco 
des  vrais  Sftvans^  qu'ils  rectifieront  mes  incorrections* 
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Comme  VespKcatibn  de  cette  Planche  est  ins^red^ 
dans  le  texte,  jen'en  dirai  ici  autre  chose ,  sinon  qvLon 
peut  rMuii'e  toutes  les  fopmes  de&  fleucs  qui  bnx  de$ 
relationi^  directes  avec  hi  soleil,  a  ces  cinq  premiers 
patr^af  de  Aevars ,  a  r^vcrberes  perpendiculaires  ^coni- 
qa.es  y  sph^riques  ,  elliptiques ,  plans  ou  papaboliques^; 
e(  lesv  Aeurs  qui  ont  des  relations  negatives  av.ec  W 
sdleil ,  aux  cinq  autres patrons  de-fleurs  en  parasol,  qui 
^nt  i'epc^sentees  ici  eniContraste  avee  les  premieres ;^ 
Cependant ,  quoique  ceUes-ci  soient  de  formes  bien 
plus  varies  que  les  fleurs  a  r^vierberes,  on  |>eurrap'<^ 
porter  toutes leursespecesn^gatiyes  a  c«» eiiiq formes: 
positives.  ^ 

,  lepense  que ,  si  on  ajoutaita  ces  cihcf  formes  positi- 
Tes  OH  primordiales  uncertain  nombred'accens  ,  poui^ 
en  exprim^r  les  modifications ,  on  auraitles  vrais  ca- 
rac teres  d^la  floraison^^  etun  alphabet  de  cette  agrea- 
ble  partie  de  la  v^g^tation.  Je  pr^ume  aussi  qu'au 
mpyen  de  cet  alphabet,  on  pourrait  caracteriser  sur 
les  cartes  geogi^aphiques  les  di££^rens  sites  du  r^gno 
Xigif^.  II  sufiiJi;ait  dien  appliquec  les  signes  aux  forets 
qf^lqn  y  repr^sente ;  car  en  j  Yojeskl  ^  jesuppose ,  celui 
du.  c^yerbere  perpendiculaire  exprim^  par  ua  ^pi  oit 
par  D«  c6ne  saillant^  on  y  reponndtrait  aussitStle^ 
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foretB  in  Nord  ou  celles  des  montagvies  firoides  tt  H^^ 
v^es,.  De$  ^ccens  particulier^  jouiU  k  ce  caractere  i^ 
c6ae  saillant «  distlngaeraient  eni^e  eux  les  pins  ^  let 
epic^ ,  les  laryxs  et  les  cedires ;  et  de»  rayons  qui 
paTtiraiei|t  ds  ce^  caracteres  modifteii ,  piontxeraient 
r^tendue  des  rogues  de  ces  di^rses  ospeces  d'fqrbres, 
Xia  chose  n*es(  pas  si  difficile  qtifon  se  riinagiiie,    L% 
c^graphie  repr^e^ite  biea  des  fore ts  sur  les  cartes;  il 
jie  s*agirait  doncf  (fUftdY  joindire  quelques  signes  pour 
«n  ^terminer  lea  a&ptces ,.  et  ce»  signes  eajractinse** 
^aient  mcore ^  comme x^us VaironsiiH].^ la  UMitudo:or« 
yiiiysition  du  terv^-.  D  aill^tups  ^  oii'  excturfiitdie  ce* 
€i(rtes  botapicpies  u^ft  multitude^  d^  di^ionspolitlquet 
doiU  les  hqo^  en  grandi^  qaract^es  occ.iipeniiou|ale-» 
jae^t  heaucQiip  d'espace..  Git  u'y  reprisanteraift  que  let 
dopmnes  de  la  nature  yetnoa  ce^x  dea  Hommes.  Ainsi^ 
fm  moyeil  4^  ces  signes  bolaniques ,  on  recoHsaitrail 
4*ilf^  jooup-d'oeil  dans  una  carte  les  productions  natu» 
irtU)M«xhiiiq^e  terrain :  lesfbsets  avec  leurs  diS^rentet 
^s|»eces  dVl!»«^  9  et  les  prairies^neuemie  airec  les  vari^l£| 
de  Iturs  lierbes.  On  poMrrait  encore  y£giireseAtir^riiii» 
inidite  op  la  s4cheresse  <Jbt.territoice,  en  )oignant  ai«i 
dignfss  des  fleurs ,  les  pasai^leret  das  fouiUes  et  des.  s^ 
inen^es  des  is^getauv'  On  ajomerait  ensuita  anx  villes 
ft  aux  ?il|^i|3s  qn'oa  7  xepresenJbe  ^  des.  cbif&«s  qui 
fxpriwwaient  le  nombr^  dBsTamilltttqux  les  babitent, 
ainsi  jque  je  Tai  vu,  dans  des>  cartes  torques^;  el  on  aurait 
^es  cartas  vraimiEMatgtiatgr^diiquet  <|l^  reprisenter 
^'un^  coM|^d'<«U  nnQ  image  4e  la  liche^e  ^t  de  la  tism^ 
f^Tiim^  4u  i^xritoifai  ft  dwiptomb^  de  aes  habita^s^ 
^u  r^stf ,  cfi  n'^st  pas.un  plan  que  j«  pr«ci!i9 ,  niai$4«l 
|dii^  que  }e  pmpoie  a  perfectionneiv 
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*  ©n  l«>ft  Ici  d'un  cStli  le  spart  ou  ]6nc  dfes  xnontagiic^ 
JtEstpagne ,  creus^  en  ichoptft ,  pour  reccvoir  Ics  catik 
lies  pluies;.  6t  dc  l-aiitre  ,  fc  jpnc  cylindrique  ct  pleid 
®6s  marais.  La^grame  de  celai-ci  ressemble  dans  i<m 
ddveloppemeht  a  des  oeuft  d'ecrevissc.  Jen'ai'pu  recou* 
vrw  de  gtaines  At  spart;  mais  je  nc  dbute  pas  qyt-ii 
foppoi^  die  celte  du  jbnc  des  iharais,  «llc  n'ait  tin 
cftf  act^  t'olatil.  7«  n«  sais  meme  si  le  spart  MK^tifie 
iiMiS' totre  diiinat.  MlVf .  Thbuin,  jardiitiets  en  chef 
^a  Jarditt^ dti roi ,  auraient blen  pu  satiSsfairc ,  a  ccsujcty 
»Ta  €«upibs?ift  O  sont  cux  qui  m'bnt  preti  la  plnpart 
Ae»  griinea  €*  des  ffeuaiages  <|ue  j*ai  fSait  gi*aver  ici  ^ 
cntre  autres  le  c6ne  du  ced^e  d\i  Liban ;  mais  accou- 
tiuftV,  daiisttt^er  Etudes  sblitaireiSy  a  chercher  dans^la 
Jkatnre  sev^  la  soItitiM  d^s.  difficulties  quefy  ^^"^^^* 
•re' ,  je^  ne  m^  suis  poirii  ad^^^  a  enx ,  qaoiqu'ilfr  soieau 
j^emplifr'^ontf^tet^et  de  eoin|9^^tence  pout  ks  igno*- 
a^Uisi  cbttttne'ponr  les  dt>et^u)?s« 
f'  ^oi'qnll  en  iibit,  cW  att  JBhu^  tHie-la  ii«itdre  aitta- 
tflie  le  oaraetiere  de  Volktilil^;  el^  c'est  par  la  feuille^ 
^'eUe  indiqae*  la  n«turef  du  rfte  ■  6li  le  v^g^lal  dxAt 
mtitre-:  Ainsi  oh  roit  diatts  cettc'  plstnchid  le  cfttie  du 
tf>yi!eoejaQ^i.d^^BorUf  conuneimarti^     Chacpm^ 
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foUoIe  porte  son  pignon  :  tel  est  celui  qui  est  repreU 
sente  ici  d^tach^  du  c6jae;  et  ch^cun  d'eyx,  dans  la 
maturitdf  du  f^mt,  s'env^e%  a  Taide  deS  vents  ^  vera 
les  sommeta  des  hautes  montagnes  pour  lestjuek  il  est 
destine.  Remarqves  ax»fi^  qiieiea  feniHes  du  cedre  sont 
d'une  fbrptie  filiforme ,  pour  r^sisjter  aux  nvnts  qui  sont 
yiolens  dans  les  hautes  montagnes;  et  elles  sont'i^e« 
g^es  en  pinceaux  pour  reeueilUr  dans  Fair  les  yapeurs 
qui  y  nagent.  Ghaque  femUe  de  eet.  arbre  ^  a'  de  phia 
un  aquecluc  trac^  dans  sa  longueur ;  mai«  ^c^inme  ella 
est  fort  menue  ^  la  gravur e  n*a  pu  rexprimer .  Jlvl  rest^ , 
cette  fprme  filiforme  e^t  eapiilacee^siproprea;  resisteqc 
aux  vents ^  ainsi  qaexelie  quj^  est  en  la;ine  d*^pee,  eSt  I 
commune  aux  vegj6ta.ux  d^e  Qiontagne$  j  c^mme  pins^ 
melezes ,  cedres ,  palnuers :  elle  se  ri^trpuye  au^'U*^s« 
Grequei^fu^^e^t  sur  lesbordsdes  eaux  egalemec^t  expos^a 
aux  gra;nds  vents «  cp^ifne dansl/es  joncs '^ les  noseaiiXy 
les  feuilles  de  saule^  u^aiayles  feuilj^es  de  ce^^x  -  ci 
different  essentiellement  de'ceu^f^  des  preuiiers  ^  en  c4» 
qu  lis  n'ont  point  d^'^qu^i^p  ,  et  que  cepix^  de  ^ow^ 
Ugfie^  e^,  ontj  leur  a^e^ation  z^'est  pa^  non^pki^^U 
meine^    ;.  f  .  ,       o  * 

Le  pissenlit  crolt ,  eqmvf^  le  c^e,  diu^«  lesitTettn 
&ec8  et  elevesl  Ses  graine^  sont  s^i^spendues.a  une  sphere, 
entiiire  de  vgj^ns^  ^ui  forme,  au-dehora  un.  polyedr e 
tres-reguljier  d'une  maUii^de  de-  fkcea  hexagon^tejs  ou. 
pentagonales.  Ces.  faces  ne  sont  point  exprim^sdan^ 
la  figure , parce  qu!on la  copi^e4'<ipt^  celle  d*uDc  livra 
de  botanique  trea^-estimd,  maif  qui ,  comm.e  lesUvtea 
m  tout  genre ,  n*a  JcecueiUf  que  les  carac^^  qui  con« 
^enaie^t  a  son  S7)steme<  I^a  feuUle  du^pissi^ljit  ddter<« 
mine  parUcuUer^en^  son  $i(e  natinr^  i-^f.  e^t.  Wga 
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•tt  bhixXLWy  parce  que  s^etalaat  8ur  la.terre  ojk  elk 
forme  des  etoUes  ie  verdure;,  elle  necraint  point  le» 
vents  :  e^^  «$t  d^coujp^Q  prpfpndeount  en  dents  da 
scie  ,pour  ouvrir  un  passageauxgramin^es;  et  ses  denr 
telures  se  xecourbent  en  dedans  pour  recevolr  les  eaux 
de  pluies  y  et  les  porter  a  la  racine.  Ainsi  la  nature 
proportionne  les  luoyens  a  chaque  sujet ,  et  redouble 
d*attentibn  pour  les  plus  faibles.  La  sphere  du  pissenlit 
est  ^lus  arti&temeht  faite  que  le  c6ne  du  cedre ,  et  est 
sans  contr^dit  bien  plus  volatile.  II  faut  des  tempetes 
pour  porter  au  loin  la  semence  der  cedres ;  il  ne  faut 
que  des  zipkfrs  pour  re^s^mer  oelle  des  pissenlits.  II 
laut  de  pl^s  un  X.iban  ponr  planter  le  premier ,  et  a 
rautr9.il^£ftt.d'ime  taupiniere.  Ge  petit  vegetal  est 
jMl^si  bi^tn  plus,  utile  dans  le  monde  que  le  cedre ;  il 
«ert  a  lanourritjire  deplv^i^iir^  quadruples.,  .et  de 
beaucQup  de  petits  oiseaux  qui  se  repaissen t  de  sa  graine* 
II  est  fort  salutaire  a  Thomme  |.sur-tout  au  printemsu 
Aussi  on  voit  alors  beaucoup  de  pauvres  gens  qui  eueil- 
lent  ses  jeunes  pousses  d^ns  les  campagnes.  G*est  le 
$eul  aliaaient  que  la  nature  pr^sente  encore  gratuite- 
ment  a  lliomnie  dans  notre  climat.  II  vient  par- tout 
dans  les  lieux  sees ,  et  jusque  dans  les  intervalles  dea 
paves.  II  taipisse  souvent  les  cours  des  h6tels  dont  les 
maitres  n'ont  pas  beaucoup  de  cliens,  et  semble  y 
appeler  les  mis6rables.  Ses  fleurs  dorees  ^maillent 
tres-agreablemen^  le  pied  des  murs ,  et  sa  spb^e  do 
plume  relev^  sur  une  longue  hampe  au  sein  d'une 
itoile  de  verdure ,  ne  laisse  pas  d^avoir  son  agrement. 
Cest  done  la  feuille  qui,  determine  particuli^ment 
le  site  natural  d un  y^g^tal ;  car ,  comme  nous lavons 
YU }  il  7  a  des  plantes  aquatiques  qui  ont  leurs  grainea 


V6lati}^ ,  pare«  qn'^lles  ctbissent  &ur  les  bordi  d^ikk^ 
«a  des  miffatt  ^  nViit  piiSvde  4^<mrtos,  tek  <|ue  le> 
iauld  et  lerostou;;mait  leurs  Ibuilles  alors  n-6nt  point 
A'aqueducSk  II  y  en  a  xneme  qui  sontpendaiUes^  etqui  ^ 
par  cette  attitu^  ^refusent  les  eaux  du  ciel.  L^^rable 
de  YiF^xiie,  qui  se  plait  sur  les  bord^  dealacs^  des. 
inarais^  et  des  criqaes  ^  a  ^es  graiiiies  attach^es  a  deji. 
files  membraneuses ,  semblables  a  celles  d'uu^  mouche^ 
jcomme  celle  d»  Teiribld  4e  monlagne  ^i  eai^c^p^^ 
feulee  ipi*^  Mais  it  y  a  eette.  fftmi^  ^itt^mce  entra- 
pax  f  qi^e  la  large  fenilto  du  premii^  est  j^SjuaStc  ^  eit 
f  tlachee  a  uae  lioague  <  qtieuef,  qu«  tette  «pieue  ^  1<^ 
d  aihpiir  uQ^  aqnediic»,  a  une^arrete  ;.€t  qile  b  feuille  d^ 
l^rable  de  moataigiie  y  qui  est  d'une  ilidyeilne  gr^Di^ 
di»Qrv  anguleuse  e^cortie^  jpbixr  r^l^ter  abi  vents^ 
iMI^e  presque  yerticdlenient^  et  potte  ufi  ai^duc  siif 
la  queiite  pour  Jtecewit  leis  eaiut  da.'cieL 
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Tome  second ,  page  579^ 

Ldfl  gcain^  aq[uati<{uej|  out  d^  o^upatteras  eati^e^ 
Hient  oppo3^  k  cevLX  df$  grfdvi,^  d«  montagOjes ,  si  osi 
en  exceptey  coftoia  jeT^i  ^t ^ceUes^  qui  ^ieaa^at  «uir 
les  bordU  de»  ^avs^stagaantet ;  m^is  eatles^i  aieioe  pnl 
fi  la  fob  de$  p^r^cUf  ea  volatils  et  nautiqu^s^  car  ellef 
SQnt  amphibiaa^^  £Ues  ^uvnagent  iam  Y^m ,  et  ellef 
ypJen^  eu  Fair ;.  I^le  «^  c^e  du  aaid^ ,  etc.  C'e«t  Im 
^euillt^  qui  determiz|e«le  site ,  opmn^e  )f  IV  dit  :  caf 
|e$  plantes  aquatiquc^  n*e«it  jamais  d'aqueduc  sur  ieu? tr 
JPeuillec,  La  plupart  meme  reppu^&ent  les  eaux.  Jamais 
les  feuilles  de  nymphsea  et  de  roseau  Qe  se  mouilleA^* 
II  en  est  de  meine  de  celles  de  la  capucine  ^  qui  ne  son^ 
jamais  ^luniides  quelque  pluie  qu'il  fasse ,  quoique  cette 
plante  aime  beaucoup  Teau;  car  elle  en  consomme  dea 
quantites  prodigieuses  dans  sa  culture.  Jesuis  persuadjt 
que ,  si  un  marais  ^tait  eusemenc^  de  celte  sorte  de 
pFante ,  il  serait  bient6t  dess^ch^.  La  feuille  du  ma|^<r 
linia  de  la  Vera- Crux,  qui  est  reprfcent^  ici  dans  ^e$ 
plantes  aquatiques ,  est  au  contraire  toujours  hmnide. 
!|SlIe  a  meme  dans  son  premier  deyeloppement  une  can^ 
nelure  &ur  la  queue.  Par  ce  double  caractere  monta« 
ipliard ,  )e  soup^onne  que  le  martinia  croit  sur  les  bord$ 
furide&  et  sablonaeux  de  la  mer }  car  la  aature ,  pom^ 


.  I 


5oS       EXP£MiA9iaN  DBS  S'lGtraESC 

Tarier  se^  harmoaies ,  met  des  lieux  fort  sees  sor  te» 
bords  des  eaux,  coaime^  elle  met  des  flaques  d^kaa  et: 
des  marais  dans  les  montagnes.  Mais  pea:  la  forme  de  1^ 
gousse  do  martinia  ^  .qui  ressemble  a  un  hamecon  de 
dorade ,  }e  U  crois  destin^^  aux  lieux  exj>ose5  aux  d^^ 
bordemens  de  la  mer  ^  tel  qu'est  ea  efpct  le  terrain  de^ 
la  Vera-Crux ,  d'ou  cette  espeoe  est  originaire.  Je  pr^-% 
sume  done  ,  que  lorsque  les  riirages  de  la  Tera-Grux 
sont  inonaes  par  les  g^andes  marees ,  on  dioit  voir,  d^^ 
poissons  accroch^s  a  cette  plaate ;  cai:  la  trge  de  sa 
gousse  est  tres-difficite  a  rompre  ,  ses  deiix  crochets 
sontpointus  comme  des  hamecons  ^  et  elastiques  et 
durs  comme  de  la  come.  De  phis  ^  quand  on  la  trempa 
&ans  Teau  J  ses  sillons  ombrag^sde  noivbrillent  comme 
sHls  ^taient  rempK^  de  globules  dp  vif-argent.  Or  y 
r^clat  de  la  lumrere  est  encore  un  appAt  quiattire  les 
poissons.  Ge  he  sohtla  que  des  conjectures f  mais  je 
les  fondesur  un  j^iacipe  bifen  v&itable » c'e&t  que  1^ 
mature  n^a  riea  fait  en  vain. 
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